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Membres titulaires 
MM. 


ACHARD DES HAUTES-NOEs, maire de Saint-Mars-d'Egrenne, 
château des Hautes-Noës, par Domfront et à Alençon, rue de 
Bretagne, 29. 


ADIGARD, avocat, à Domfront. 

ALEXANDRE, ancien bibliothécaire, à Alençon, rue del'Écusson, 40 
ALLARD DU CHOLLET. à Paris, 114 bis, boulevard Malesherbes. 
APPERT (Jules), à Flers, rue d'Argentan, 10. 

AVELINE, avoué, à Alençon, rue du Jeudi, 33. 


AUDIFFRET-PASQUIER ile duc D’), sénateur, membre de l'Aca- 
démie française, ancien président de l’Assemblée nationale, 
ancien président du Sénat, château de Sassy, par Mortrée 
(Orne), et à Paris, rue Fresnel, 23. 

AUDIFFRET-PASQUIER (le marquis D'}, château de Sassy, par 
Mortrée (Orne), et à Paris, 65, avenue d'Téna. 

BAILLANCOURT (DE), à Mortain (Manche). 

BARRET (l'abbé), aumônier au château de Petiteville, par Bourth 
(Eure), et 15, passage Stanislas, à Paris. 

BE AU (Amédée), ancien député, château de Thubæuf, par Chan- 
dai (Orne), et à Paris, 3, rue Keppler. 

BEAUCHESNE (le marquis DE}, château de la Roche-Talbot, par 
Sablé Sarthe), château de Lassay (Mayenne), et à Paris, 
8, avenue Marceau. 

BraAubpouix (Henri), à Alençon, 22, rue des Promenades. 

BEAUREGARD (DE), château d’Aché, par Alençon. 

BEnnier (le Révérend Père), supérieur de l'École Saint-Apais, 
à Melun (Seine-et-Marne). 

BEUDIN (l'abbé), à Flers (Orne). 

BibARD-HUBERDIÈRE (le docteur), château de la Bérardière, 
par Saint-Bômer (Orne), et à Paris, 9, rue de Suresne. 

BLANZAY (DE), à T'essé-la-Madeleine (Orne), et à Paris, 75, rue 
Saint-Jacques. 


BLix (l'abbé), chanoine titulaire, aumônier de la Miséricorde, à 
Séez. 


BoissEY (l'abbé), curé de Beauchène (Orne). 
BocuL (Georges), agent-voyer, à la Ferté-Macé (Orne). 
BourRMoNT {le comte Amédée DE), archiviste-paléographe, châ- 


teau de la Roche, par Vaas (Sarthe!, et à Paris, 24, rue 
Las-Cases. 


BraARD, avocat, à Alencon, 15, rue d'Avesgo. 
BRESDIN, conseiller général, maire de Longny (Orne). 
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MM. 


BRETÈCHE (Alexandre DE LA), à Argentan. 

Broc (le vicomte DE), château des Feugerets, par Bellème 
(Orne), et à Paris, 15, rue Las-Cases. 

BrusT (Constant), propriétaire, à Laleu, par le Mesle-sur- 
Sarthe (Orne). 

BunousT (l'abbé), chanoine honoraire, curé-doyen de Flers 
(Orne). 

BuREL (l'abbé), curé de la Lande-Patry (Orne). 

CACHET (le docteur), à Domfront /Orne). 

CANIVET, conseiller général, château de Chambois (Orne), et à 
Paris, 11, boulevard Magenta. 

CHALLEMEL (Wilfrid), à la Ferté-Macé (Orne), et à Paris, 31, rue 
de Madame. 

CHAMBAY, avocat, à Domfront. 

CHAMPAGNE (le marquis DE), château de Mesnil-Jean, par 
Putanges (Orne), et à Paris, 25, rue de la Ville-l'Evêque. 

CHANCEREL, notaire, à Alençon, 2, rue des Filles-Notre-Dame. 

CHARENCEY [le comte DE), conseiller général, château de 
Champthierry, par Saint-Maurice-les-Charencey (Orne), et à 
Paris, 25, rue Barbet-de-Jouy. 

CHARPENTIER (l'abbé), curé-doyen de Briouze (Orne. 

CHARTIER (Henri), avocat, à Mortagne. 

CHENNEVIÈRES {le marquis DE), conservateur au Musée du 
Louvre, à Saint-Santin-en-Bellème (Orne), et à Paris, 77, rue 
de Vaugirard. 

CHENU (l'abbé), curé de Saint-Evroult-Notre-Dame-du-Bois 
(Orne). 

CHESsNESs (Henri DES), château du Bois-Joli, par Mortagne (Orne). 

CHOLLET, docteur en droit, Juge de paix, à Exmes (Orne). 

CHRISTOPHLE (Albert), o #%, député, conseiller général, château 
du Gué-aux-Biches, par Tessé-la-Madeleine, et à Paris, 
88, avenue d’Iéna. 

CoxTADES {le vicomte DE), château de Saint-Maurice-du-Désert, 
par la Ferté-Macé, et à Paris, 23, rue Fresnel. 

CourciVAL (le marquis DE) #, château de Courcival, par 
Bonnétable (Sarthe), et à Paris, 46, rue de Bellechasse. 

DARPENTIGNY, greffier de la justice de paix, à Putanges (Orne). 

DE BROISE, ancien imprimeur, à Alençon, 24, rue de Bretagne. 

DEscouTuREs (Reynold), greffier du tribunal de commerce, 
à Alençon, 42, rue de l’'Ecusson. 


VIII 


MM. 


DEs DiIGuËRESs (Victor), maire de Sévigni, château de Sévigni 
et château de Bellegarde, par Argentan. 

DEsvaux (l'abbé), curé de Verrières, par Berdhuis (Orne). 

D'HosrEL, Greffier de Paix, 24, rue de Labillardière, Alençon. 

DuLacv, à Londres, 37, Soho-Square. 

DunmaiNE (l'abbé), chanoine titulaire, vicaire général, à Séez, 
15, rue des Cordeliers. 

DuponrT (l'abbé), à Alençon, 58 bis, rue de Lancrel. 

Duproxr (l'abbé), curé de la Trinité-des-Laitiers, par Gacé (Orne). 

Dupoxr (l'abbé), curé de Saint-Christophe-le-Jajolet, par Mor- 
trée (Orne). 

DupraY DE LA MAHÉRIE, conseiller général, maire de Perven- 
chères, château de la Ferrière, par Pervenchères (Orne). 

Duruy (l'abbé), aumônier du Lycée, à Alençon, 7, rue de 
l'Ecole. 

DuraANp, maire de Magny-le-Désert, par la Ferté-Macé (Orne). 

Duvaz (Louis), archiviste du département de l'Orne, ancien 
archiviste du département de la Creuse, correspondant du 
ministère de l’Instruction publique pour les travaux histori- 
ques, à Alençon, 47, rue Cazault. 

ÉpouaRpD (le Révérend Père) (LECORNEY), capucin, archiviste 
général de l'Ordre, à Rome, 160, via Boncompagni. 

FarcY {Paul DE), à Château-Gontier, 20, rue Dorée (Mayenne). 

FLEURY, imprimeur, à Mamers (Sarthe. 

FORTINIÈRE (Paul DE LA), juge au tribunal civil, à Alençon, 
2, rue Odolant-Desnos. 

FouLon (Eugène), architecte, à Laigle (Orne). 

FRANCE DE TERSANT (André DE), à Paris, 11, rue des Pyra- 
mides. 

FRÉBET (l'abbé), professeur au Petit-Séminaire de la Ferté- 
Macé (Orne). 

FRECOURT (l'abbé), aumônier des Frères, à Flers (Orne). 

FRoMONT (bE), à Belle-Vue, Mamers (Sarthe). 

GaLpiN (Gaston), député, conseiller général, château de Fon- 
taine, par Fresnay (Sarthe), et à Paris, 61, rue la Boëtie. 

GASTÉ (DE), château de la Genevraye, par le Merlerault (Orne), 
et à Paris, 6, rue Bizet. 

GATRY (l'abbé), curé de Macé, par Séez. 

GAULIER (l'abbé), prètre habitué, à la Chapelle-Montligeon 
(Orne). 
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IX 
MM. 

GERMAIN-Lacour (Joseph), à Moulins-sur-Orne, par Argentan. 

GILBERT, à Alençon, 81, rue des Tisons. 

GILLARD (l'abbé), curé de Couesmes (Mayenne). 

G1RARD (l'abbé), chanoine honoraire, vicaire général, à Séez. 

GoDET (l'abbé), curé du Pas-Saint-Lhômer, par Moutiers-au- 
Perche (Orne). 

GoMoxnp, ancien professeur agrégé au Lycée, à Alençon, 22, ruc 
Candie. 

GouRrDEL (l'abbé), curé de Saint-Hilaire-de-Briouze (Orne). 

GuÉRIN (l'abbé R.), aumônier des Sœurs Sainte-Claire, à 
Alençon, 5, rue de la Demi-Lune. 

GuEsDON (l'abbé), chanoine titulaire, archiprètre de la cathé- 
drale, à Séez. 

GUILLEMIN, oflicier en retraite, à Alençon, 69, rue Saint-Blaise. 

GUILLOUARD, professeur à la Faculté de Droit, à Caen. 

Guyon DE VAULOGER (DE), à Alençon, 3, rue des Granges. 

HAREL (Paul), à Echauffour Orne). 

HEcquarT (Arthur), château du Mesnil, par Nonant (Orne). 

HERPIN, imprimeur, à Alençon, 9, rue du Cygne. 

Home ile docteur), à Séez. 

HomxmEY (Charles), notaire à Alençon, 29, rue du Cours. 

Hoxmey (Léon), banquier, à Alençon, 5, rue de l'Ecole. 

JAECK, banquier, à Vimoutiers (Orne). 


JAMET (l'abbé), professeur à Saint-François-de-Sales, à Alençon, 
20, rue Labillardière. 

JOSSE (l’abbé), professeur au Petit Séminaire, chanoine hono- 
raire, à Séez. 

Jouvix fils, à Longny (Orne). 

LAPORTE, ancien sous-préfet, à Alençon, rue de Bretagne, 20. 


LA RAILLÈRE (LE MEUNIER DE) %, conseiller général, maire 
de la Ferté-Macé (Orne). 

LA SicoTiÈRrE (M°* DE), à Alençon, 13, rue Marguerite-de- 
Navarre. 

LAUDE (l'abbé), vicaire, à Vimoutiers (Orne). 

LEBRETON {l'abbé J.), chanoine titulaire, à Sées. 

LECHEVREL (Ernest), notaire, à Chanu (Orne). 

LECLÈRE (Adhémar), résident de France à Kratié (Cambodge. 

LECOEUR, pharmacien, lauréat des Hautes Études, à Vimoutiers 


(Orne. é 


MM. 


LECOINTRE (Eugène) %, ancien maire d'Alençon, membre de la 
Commission des Archives départementales, château de l'Isle, 
par Alençon, et à Alençon, 11, rue Saint-Blaise. 

LECOINTRE (Georges), à Alençon, 2, rue du Parc. 

LECOMTE (Ernest) #%, conseiller général, château de Montigny, 
par la Fresnaye (Sarthe), et à Paris, 124, rue de Provence. 
LEFAIVRE (l'abbé), bibliothécaire au Grand Séminaire, à Séez. 

Lr FAVERAIS, président honoraire, à Mortain (Manche). 

LEFÉBURE (Léon) X, ancien député, château de Ronfeugerai, 
par Athis (Orne), à Paris, 36, avenue Marceau. 

LE FÉRON DE LONGCAMP, ancien président de la Société des 
Antiquaires de Normandie, à Caen, rue de Geôle. 

LÉGER (Louis), à Paris, 8, rue Le Peletier. 

LE HARDY (Gaston), secrétaire de la Société des Antiquaires de 
Normandie, château de Billy, par Bretteville-l'Orgueilleuse 
(Calvados), et à Caen, 9, rue des Cordeliers. 

LELIÈVRE, propriétaire, à Flers (Orne). 

LEMAITRE (l'abbé), chanoine titulaire, à Séez. 

LE Marois (comte), château de Lonray, par Alençon, et à Paris, 
142, rue de Grenelle. 

LEMONNIER (l'abbé), chanoine honoraire, archiprètre de Notre- 
Dame, à Alençon, 17, rue du Bercail. 

LEMARQUANT, rédacteur au Ministère de l'Intérieur, à Paris, 
11, rue des Feuillantines. 

LE NEUF DE NEUFVILLE, président honoraire, à Alençon, 3, rue 
du Parc. 

LEPRINCE (l’abbé), curé de Barville, par le Mesle-sur-Sarthe 
(Orne). 

LEssarT, maire de Saint-Siméon (Orne), à Alençon, 5, place 
Saint-Léonard. 

LETACQ (l'abbé), aumônier des Petites Sœurs des Pauvres, à 
Alençon, 151 bis, rue du Mans. 

LEURSON, agent-voyer en chef en retraite, à Alençon, 21, boule- 
vard Lenoir-Dufresne. 

LEVAIN (Charles), à Caorches, par Bernay (Eure). 

LE VAvASSEUR (Mr° Gustave), château de la Lande-de-Lougé, 
par les Yveteaux (Orne). 

LÉVEILLÉ (l'abbé) professeur au Petit-Séminaire de la Ferté- 
Macé (Orne. à 
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MM. 


Lévis-MirEpPoix (le comte DE), député, château de Chèreperrine 
(Orne), par Mamers {Sarthe), à Alençon, 41, rue du Cours, et 
à Paris, 121, rue de Lille. 

LHÉRÉTEYRE (l’abhé), curé-doyen de Moulins-la-Marche (Orne). 

LorioT (Florentin), avocat, au Mont-Saint-Michel, maison 
Lecourt (Manche). 


LOUTREUIL, manufacturier, à Moscou, 17, Pretchialenka. 

LouveL (Marcel), chef d'institution, à Rémalard (Orne). 

MaACAIRE, à Alençon, 10, rue de la Demi-Lune. 

MaACcË (l'abbé), curé-doyen d’Athis (Orne). 

MaACKAU (le baron DE) X, député, conseiller général, château de 
Vimer, par Vimoutiers (Orne), et à Paris, 22, avenue d’Antin. 

MaLLerT (l'abbé), chanoine honoraire, ancien professeur d'ar- 


chéologie au Petit-Séminaire de Séez, à Alençon, 99, rue des 
Tisons. 

MALLEVOUE (DE) #, à Paris, 22, rue de Verneuil. 

MANIER (Alb.), imprimeur à Alençon. 


MARAIS (Paul), bibliothécaire à la Bibliothèque Mazarine, à 
Paris, palais de l’Institut. 

MARCÈRE (DES HAYES DE), sénateur, ancien ministre, château 
de Messei (Orne), et à Paris, 23, rue Montaigne. 

MARGARITIS (Raoul), agent de change près la Bourse de Paris, 
à Versailles, 105, boulevard de la Reine. 

Mary (l'abbé), curé de Saint-Georges-d'Annebecq, par Rânes 
(Orne). 

MEiLLaAND (l'abbé), curé de Villers-en-Ouche (Orne). 

MorTey (le vicomte RENAULT-DtU) »%, avocat, docteur en Droit, 
à Alençon, 44, rue Saint-Blaise 

MoucHERoON (le comte DE) %, château de Maison-Maugis, par 
Boissy-Maugis (Orne), et à Paris, 6, rue de Tournon. 

NANTEUIL {le baron Amaury DE), château de la Chevalerie, par 
Bérus (Sarthe). 

NANTEUIL (le vicomte Emmanuel DE), à Alençon, 1, ruede 
l’'Asile. 

OLIVIER (l'abbé), vicaire de Bazoches-en-Houlme, par les Yve- 
teaux-Fromentel. | 

ParTou (Urbain), avocat, à Avrilly, par Domfront. 

PIEL (l'abbé), curé de Mesnil-Mauger (Calvados). 
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MM. 


PORIQUET, 0 #, sénateur, conseiller général, château de Blan- 
che-Lande, par Mortrée (Orne), et à Paris, 16, rue de la 
Bienfaisance. 


PRÉBOIS (Paul), notaire, à Séez. 

PREMPAIN (Charles), architecte, à Séez. 

PERNELLE, maire de Vimoutiers (Orne). 

REGNIER (Louis), secrétaire de la Société libre de l'Eure, à 
Evreux, 9, rue du Meilet. 

RENAUT (Emile), ancien imprimeur, à Alençon, 26, rue du 
Jeudi. 

RICHER (l'abbé), aumônier de la Providence, à Alençon, 15, rue 
du Pont-Neuf. 

ROBERT (l'abbé), vicaire de la cathédrale, à Séez. 

ROMANET (le vicomte Olivier DE) %, archiviste-paléographe, 
fondateur des documents sur la province du Perche, château 
des Guillets, par Mortagne. 

ROMET (Paul), à Alençon, 24, rue du Pont-Neuf. 

RoMET :Charles), à Alençon, 34, rue du Jeudi. 

Rorours (le baron Jules ANGOT DES), membre de la Société 
d'économie sociale, maire des Rotours, château des Rotours, 
par Putanges (Orne), et à Paris, 35, rue Washington. 

RoULLEAUX-DUGAGE, château de Livonnière, à Roullée, par 
Domfront. 

SAINTE-PREUVE {(M°®° la baronne DE), château de Boisbulant, 
par Alençon. 

SALZE, à Paris, 134, rue Mouffetard. 

SANDRET, architecte du département, à Alençon, 15, rue des 
Champs. 

SCHALCK DE LA FAVERIE, membre de la Société des gens de 
Lettres, au Val-Nicole, par Domfront, et à Paris, avenue de 
la Grande-Armée, 83. 

SEVRAY (l'abbé), à Mortrée (Orne). 

SOUANCÉ (le comte H. DE), capitaine de cavalerie, château de 
Montdoucet, par Souancé (Eure-et-Loir), et à Alençon, 72, rue 
Saint-Blaise. | 

SURVILLE, instituteur, à la Chapelle-Biche, par Flers (Orne. 

ToMERET, chef de division à la préfecture de l'Orne, à Alencon. 
19, rue Desgenettes. 

TournouEr (Henri), archiviste paléographe, secrétaire d'am- 
bassade honoraire, château de Saint-Hilaire-des-Noyers, par 
Nocé 'Orne', et à Paris, », boulevard Raspail. 


XII! 


MM. 


TRIGER (Robert), docteur en Droit, ancien conseiller d'arron- 
dissement, correspondant du ministère de l'Instruction publi- 
que et des Beaux-Arts, président de la Société historique et 
archéologique du Maine, aux Talvasières, près le Mans, et au 
Mans, 5, rue de l’Ancien-Evèché. 

TURGEON (Charles), professeur à la Faculté de Droit, à Rennes, 
Cours Sévigné. 

VAUCELLE (Jules DE), château de Lignou, par Briouze (Orne), 
et à Paris, 18, rue de la Pépinière. 

VÉREL (Charles), à Nonant-le-Pin (Orne. 

VIGNERAL ‘le comte DE) 0 %, ancien chef d'escadron d’État- 
Major, château de Ri, par Putanges (Orne), et à Paris, 25, rue 
Marbeuf. 

Vorsix (Félix), o #, conseiller à la cour de cassation, ancien 
député, ancien préfet de police, château de la Gâtine, par 
Villiers-sous-Mortagne, et à Paris, 11 bis, rue de Milan. 


Ge eee mm 


Membre correspondant 


M FRANCE DE TERSANT (Urbain DE}, à Séez. 


SOCIÉTÉS SAVANTES ET ÉTABLISSEMENTS PUBLICS 


Auxquels la Société Historique et Archéologique de l'Orne 
adresse ses Publications et ses Correspondances. 


Ministère de l'Instruction publique (6 exemplaires). 

Bibliothèque Nationale, à Paris. 

Bibliothèque de la Sorbonne. | 

Comité des Travaux historiques et des Sociétés savantes à Paris. 

Société de l'Histoire de Paris, chez M. Champion, libraire, à 
Paris, 9, quai Voltaire. 

Revue des Études historiques, à Paris, 1, rue de l'Université 
(prévenir des envois M. Courteault, secrétaire général). 

Bibliothèque de l’École des Chartes, 17, rue de la Sorbonnne, 
Paris (prévenir M. Morel-Fatio des envois, 4 l’École. 
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Société Philologique, à Paris. 

Le Cidre, à Paris, 15, rue Lebrun (Gobelins). 

Société de l'Histoire de Normandie, à Rouen. 

Cammission des Antiquaires de la Seine-Inférieure, à Rouen. 

Société Normande de Géographie, à Rouen. 

Société des Antiquaires de Normandie, à Caen. 

Académie Nationale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Caen. 

Société des Beaux-Arts de Caen. 

Société Linnéenne de Normandie, à Caen. 

Société libre d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres de 
l'Eure, à Evreux. 

Revue Catholique de Normandie, à Evreux. 

Société libre d'Agriculture, etc., de l'Eure (section de Bernay). 

Société d'Archéologie d'Avranches et Mortain, à Avranches. 

Archives départementales de l'Orne, à Alençon. 

Bibliothèque publique d'Alençon. 

Bibliothèque publique d'Argentan. 

Société Industrielle de Flers. 

Croix de l'Orne, à Flers. 

Société Historique et Archéologique du Maine, au Mans. 

Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, au Mans. 

Commission Historique et Archéologique de la Mayenne, à 
Laval. 

Société d'Agriculture, Sciences et Arts d'Angers. 

Société Archéologique de Nantes. 

Société Polymatique du Morbihan, à Vannes. 

Société des Antiquaires de l'Ouest, à Poitiers. 

Société des Amis des Sciences de Rochechouart (Haute-Vienne). 

Société Archéologique d'Eure-et-Loir, à Chartres. 

Le Cidre et le Poiré, à Poissy (Seine-et-Oise). 

Société française d'Archéologie, à Compiègne. 

Société Archéologique et Historique de la Charente, à Angoulême. 

Société des Sciences Naturelles et Archéologiques de la Creuse. 

Société Archéologique du Midi de la France, à Toulouse. 

Société d'Histoire Ecclésiastique et d'Archéologie Religieuse de 
Valence. 

Académie Delphinale, à Grenoble. 

Académie des Sciences, Agriculture, etc., d'Aix (Bouches-du- 
Rhône). 

Société Belfortaise d'Émulation, à Belfort. 


XV 


Revue d'Alsace, à la Librairie Fischbacher, 33, rue de Seine, à 
Paris. 

Société Philomatique Vosgienne, à Saint-Dié. 

Société Neufchâteloise de Géographie, à Neufchâtel (Suisse). 

Analecta Bollandiana, à Bruxelles, 14, rue des Ursulines. 

Académie Royale des Belles-Lettres, de l'Histoire et des Anti- 
quités de Stockholm. 

M. Gustave E. STECHERT, libraire-agent, à Leipzig. 

Davenport Académy of Natural Sciences, Davenport-Yowa 
(Etats-Unis d'Amérique). 

Smithsonian Institution, Washington. 

Université de l'Etat de New-York, à Albany. 

Muséo Nacional de Costa-Rica (Amérique Centrale). 

Muséo Nacional de Rio-de-Janeiro. 
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PROCES-VERBAUX 


Séance du 23 Novembre 1899 


PRÉSIDENCE DE M. HENRI T'OURNOUER 


Sur la présentation de M. l'abbé Letacq et de M. le Vicomte 
du Motey, M. l'abbé Jamet, professeur à l'Ecole Saint-François 
de Sales, est admis comme membre titulaire. M. l'abbé Letacq 
est nommé secrétaire et bibliothécaire-adjoints en remplacement 
de M. de Neufville et de M. le vicomte du Motey. 


M. Gilbert, trésorier, rend compte de l'état financier de la 
Société pour l'exercice 1899, qui sera publié dans le bulletin et 
qui est approuvé à l'unanimité. 


Il est question de plusieurs projets importants : projet du 
monument à élever en l'honneur de M. de La Sicotière ; projet 
d'un monument littéraire à la mémoire de M. le Comte 
de Contades, notre dernier Président; projet de la publica- 
tion du Cartulaire de Saint-Martin de Séez; projet d'une réforme 
profonde dans la rédaction du Bulletin, etc. Mais aucun de ces 
projets ne se trouve assez étudié : ils reviendront tous sur le 
tapis, chacun en son temps. 


Il est décidé que les convocations aux réunions mensuelles 
porteront toujours un ordre du jour. Les membres de la Société, 
ainsi avertis à l'avance des questions qui devront être traitées, 
seront à mème d'en rendre la discussion plus utile et plus 
intéressante par les communications qu'ils voudront bien y 
apporter. 


Réunion du Comité de Lecture le 28 Décembre 1899 


PRÉSIDENCE DE M. HENRI TOURNOUER 


Les membres du Comité de lecture s'occupent des améliora- 
tions à introduire dans la rédaction du Bulletin. 


Ïls sont d'accord pour reprendre la publication de documents 
historiques intéressant le département de l'Orne, auxquels une 
place avait été réservée dans le Bulletin dès 1882. Cette publica- 
tion ne saurait trop être encouragée, car elle ne peut que rendre 
les plus grands services à nos études, en les appuyant de 
preuves sûres et en étendant le champ des recherches. 


Il est également décidé que la chronique qui figurait au 
bulletin dès les débuts de la Société serait rétablie et ouverte, 
comme par le passé, à toute communication relative à notre 
région et présentant un intérêt historique ou archéologique. ! 


Pour amener plus de variété dans la rédaction du bulletin, le 
Comité est d'avis d'arrêter momentanément certaines publica- 
tions, en cours depuis longtemps, afin de donner place de suite 
à plusieurs travaux dont les auteurs réclament très justement 
l'insertion. Les monographies de Barville, de Saint-Evroult et 
de Passais seront donc reprises ultérieurement. 


Afin d'éviter aussi la publication de travaux trop étendus, il 
est décidé qu'aucun manuscrit ne sera reçu par le comité de 
lecture s'il n'est absolument complet et prêt pour l'impression. 


Pour donner plus de vie et d'intérêt à nos réunions men- 
suelles, M. le Président émet le vœu que des communications 
puissent y être faites, comme cet excellent usage se pratique au 
sein de plusieurs sociétés savantes qui entirent un réel profit. 
Il rappelle à ce sujet l’article 15 du règlement ainsi conçu: « Tout 
membre qui aura à faire une communication à la société, devra 
en aviser par écrit le Président, en indiquant la matière qu'il 
entend traiter. » 


ES 


M. le Président annonce la création d'un musée percheron à 
Mortagne, dans une des salles de la mairie, affectée jusqu'ici à 
la bibliothèque, et gracieusement mise à la disposition de 
MM. de Romanet et Tournoücer par le Conseil municipal en sa 
séance du 23 novembre dernier. 


Notre Société, se voyant dans la nécessité de changer de 
local, accepte en principe l'offre aimable qui lui est faite par la 
Société de photographie de se transporter rue du Jeudi. Une 
décision ferme sera prise à la prochaine séance. 


Séance du 277 Janvier 1900 


PRÉSIDENCE DE M. ÎIENRI TOURNOUER 


Sont admis comme membres titulaires de la Société : 
M. Raoul d'Hostel, présenté par MM. Tournoüer et Duval. 


M. de Gasté, de la Genevraye, présenté par MM. le vicomte 
du Motey et Vérel. 


Les membres du bureau de la Société de photographie hono- 
rent de leur présence notre réunion. Les derniers accords pour 
la sous-location de leur salle se concluent verbalement au gré 
des deux parties et l'entrée en jouissance est fixée au 1° février 
1900. La prochaine réunion se tiendra donc 37, rue du Jeudi. 
Un crédit est ouvert à M. de Neufville, bibliothécaire, pour le 
transfert des livres et rayons ainsi que pour tous frais d’installa- 
tion dans le nouveau local. 


Les améliorations à apporter dans la rédaction du bulletin, 
décidées en Comité de lecture, sont approuvées. 


M. le Président signale la disparition de douze dessins origi- 
naux du manoir de Courboyer offerts en 1893 à la Société par 
M. Wable, architecte à Paris, qui aurait désiré les faire figurer 
à l'exposition de 1900. Un appel adressé à tous les membres de 
la Société est resté sans réponse. 


EN fe 


Une lettre du Ministère nous annonce que la réunion des 
Sociétés Savantes aura lieu dans les premiers jours de juin. 
Divers travaux intéressants sont proposés qui seraient de 
nature à amener plus de variété dans nos publications. Enlin 
on nous apprend la mort de l'ancien notaire d'Almenèches, 
M. Buquet, l'un de nos Sociétaires. 


COMPTES DE L'ANNÉE 1899 


et 


RECETTES 

En caisse au {°° janvier 1899.................. 301 fr. 74 
182-cohsations à 12 fre ssesiseisusen eus 2.184 
Vente de Bulletins........................... 78 

Intérèts de banque en 1898...............,... 13 85 
Remise sur timbres à quiltances .... ......... 0 30 
TOTAL DES RECETTES...... 2.577 fr. 89 

DÉPENSES 
Impression du 4° Bulletin de 1898 et divers. 526 fr. 60 
id. {er id. 1899 id. 404 45 
id. 2: id. id. id. 434 10 
id. 3° id. id. id. 478 Il 
Abonnement à la Revue percheronne.......... 6 25 
Bibliographie de la France ..............,..... 10  »» 
Société photographique de l'Orne ............. 6  »» 
Entretien de la salle des Réunions............. 4 50 
Timbres, registres, frais divers .............., 89 29 
Location de la salle des Séances pour l’année 1899 130  »» 
Souscription au Buste de M. de la Sicotière.... 100 »» 
JoTAL DES DÉPENSES...... 2.189 fr. 30 

BALANCE 
RECETTES rimes need einen 2.577 fr. 89 
DÉPENSES RSS NL EN NE Sen ee 2.189 30 
En caisse au 31 décembre 1899...... 388 fr. 59 


À 


PHÉNOMÈNES MÉTÉOROLOGIQUES 


ET 


VARIATIONS ATMOSPHÉRIQUES 


Sécheresses, Pluies, Orages, Glaces, Tremblements de 
terre, Aérolithes, etc. 


OBSERVES EN NORMANDIE 
PRINCIPALEMENT DANS L'ORNE 


D'après les Chroniques locales, les Archives du département 
| et des communes 


1073 - 1893 


(SUITE) 


1705. — Le 30 de décembre 1705 s'est élevée, à 5 heures du 
matin, une tempête qui a duré jusqu'à {1 heures et qui a causé 
des pertes inestimables.. Le peuple, dans une étrange cons- 
ternation, courait aux églises pour implorer la miséricorde de 
Dieu. On exorcisa la foudre à l'usage de l'Italie, avec un cierge 
et des prières destinées à cet effet, et quelque temps après la 
foudre cessa. 

Mémorial. 

1707. — Abondance de blé. 

Veuclin. Petits doruments. 

1708. — Année humide, abondante en herbe. 

Veuclin. /bid. 

1709. — « La veille des Rois, sur le soir, il vint une pluie de 
neige fondue qui était froide comme de la glace, qui gela la nuit 


suivante si âprement qu'il ne quitta point jusqu'à la fin du mois 
de mars, qu'il gela si âprement que les noÿers et les ormes 


CE 


se fendirent. Le pain fut toujours gelé, le vin et toute autre 
boisson. Les rivières fermèrent, encore qu'il y eust un peu de 
neige sur la terre environ trois doigts de haut. Les blés et les 
seigles ne laissèrent pas de geler dans toutes les campagnes 
sans réserve. Les noyers, muriers, poiriers, tant de jardins que 
de hautes tiges, principalement ceux qui étaient un peu vieux. 
La vigne mourut jusque à deux doigts de terre partout, haut 
et bas. Les mérisiers, pommiers, gelèrent en deux jours, à la 
réserve des jeunes arbres, si bien que depuis que le monde 
est créé on ne peut pas dire qu'il ait jamais tant gelé. L’on voyait 
des personnes gelées dans les chemins. 

« Cette écouse de gelée passée, elle reprit, elle reprit encore 
aussi âprement qu'auparavant, qui dura jusqu'au 14 de février, 
mais qui acheva le restant, si bien qu'il ne fut, en l'année 1709, 
ni blé pour semer, ni poiré, ni pommé, ni vin. » 

Veuclin. /bid. . 


— Cette année 1709 est fameuse par la rigueur de son 
hiver qui fit mourir la plupart des arbres, des animaux et des 
oiseaux. Cet hiver fut suivi d'une cherté extrême. 


Mémorial. 


— « L'an 1709 nous avons eu une gelée si forte que les 
rivières servaient de ponts en France et partout le monde ; 
suivant le rapport qui nous a été fait; ce qui a causé un froid si 
violent, qu'une infinité de personnes sont mortes de froid. 
Nous eùmes, sur la fin de janvier, un si mauvais temps que les 
oiseaux tombaient morts de froid. Mais février, dans son 
commencement, fit encore revenir des rigueurs excessives, qui 
firent périr les pèchers, les abricotiers, les pommiers et poiriers 
et un infinité d'autres arbres. Ce qui fut encore plus fâcheux, 
ce fut de voir mourir les ensemencements. Cent livres de blé 
valaient vingt-cinq livres et le tonneau de cidre cent livres. » 

Communes de la Fresnaye et de Saint-Paul. Jnventaire de la 
Sarthe, E. supplément 7 et 131. 

Sur l'hiver de 1709, v. les notes de l'abbé Henri-Louis Mer- 
reau, curé de Feings, dans les resistres de sa paroisse, année 
1710, reproduites par Louis Dubois, dans le Journal d'Alençon 
du 4 novembre 1810. 

V. évalement une autre note de Louis Dubois sur l'hiver de 
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1:09, à Alençon et à Sées, dans le Journal d'Alençon du 24 
février 1811, p. 83. 

Cité par M. l'abbé Letacq dans la Bibliographie scientifique 
du département de l'Orne (Bull. de la Soc. hist. et arch. de 
l'Orne, t. X p. 235-256). 

1710. — Bon blé 31.5 s., orge 32 s., pois 36 s., pain bis 10 s. 
la tourte de 12 livres, pain blanc 1 s. 3 d. la livre. 

Venclin. Zbid. 


— Disette extrême de boissons : cidres, poirés et vins. 
Jean Lambert, fermier des aides, demande une indemnité pour 
la perte qu'il subit à Argentan. 

Arrêt du Conseil d'État du 7 janvier 1711 relatif au tarif d'Argentan. 
— Archives de l'Orne, H. 3214. 

— En cette année 1710, la rareté et la cherté du cidre, 
dont le tonneau, entré dans la ville de Lisieux, revenait à plus 
de 200 livres, obligea les bourgeois à établir deux brasseries à 
bière, l’une à Saint-Désir, l’autre à l'Hôtel-de-Ville. 

Mémorial. 

— 73 personnes décédèrent à l'hospice de Mortagne (Pitard). 
 Disette extrème de boissons. 

1711. — Dans le commencement du mois de février, grandes 
inondations qui ont fait beaucoup de dommage dans la ville de 
Lisieux. 

Mémorial. 


Le jour de la Pentecôte 1711, les eaux furent si grandes 
qu'elles couvrirent le plat pays. 
Caillebotte. Hist. de Domfront. 


— Un violent tremblement de terre se fit sentir le 6 oc- 
tobre, à 7 heures trois quarts du soir, par toute la ville 
d'Argentan. Il dura deux ou trois minutes et recommença trois 
fois. 

Manuscrit de Lautour de Montfort. 


Le mardi 6 octobre 1711, sur les 8 heures du soir, il y a eu 
à Caen un tremblement de terre, par deux secousses quise firent, 
dans la distance d'un Ave Maria. La seconde fut plus violente 
et plus sensible que la première. 


Journal d'un bourgeois de Caen. 


— "8. 


Le mardi 6° jour d'octobre, sur les 7 à 8 heures du soir, il 
s'est fait un tremblement de terre qui n’a duré qu'une demie 
heure (?} Plusieurs personnes de cette ville, épouvantées, sont 


sorties de leurs maisons, pour se retirer dans les terres. 
Mémorial. 


— Bon blé 4 liv., orge et pois 3 liv. 8 s. 
Veuclin. {bid. 


1712. — Bon blé 6 liv., orge 3 liv. 10 s. 
Ibid. 


1713. — Bon blé 3 liv. 10 s., orge et pois 4 liv. Pain bis 
24 sous la tourte, blanc { liard moins de 3 s. la liv. 
Ibid. 


1714. — Bon blé 4 liv., orge 54 sols, pois 3 liv. 5 sols. 
Ibid. 


1715. — Bon blé 42 s., orge 28 s., pois 335. 
Ibid. 


Le 5 février 1716, les neiges étant sur la terre, d’une prodigieuse 
hauteur, ont fondu tout-à-coup, ce qui a causé un débordement 


d'eau si grand qu'une partie de la ville a été inondée, avec grand 
dommage. 


Mémorial. 


Bon blé 58 s., orge 40 s., pois 52? s. 
Veuclin. Zbid. 


1717. — 15 juin. Dans un mémoire adressé à l'évêque de Sées, 
le 7 décembre 1717, les religieuses d'Almenèches, mettent au 
nombre de leurs charges extraordinaires « le coup fatal et 
malheureux dont l'abbaye d'Almenèches fut frappée, au mois de 
juin dernier. Le tonnerre tomba sur l'église, ruina le clocher 
tout entier et fracassa tous les lieux par où il passa. Elles firent 
dresser un procès-verbal de l'état où le tounerre avoit réduit 
leur église et de l’état où se trouvoient lous leurs autres bâtimens 
par leur antiquité, dans l'espérance et intention de prendre la 
liberté de présenter leur placet au Roy et à son Altesse Royale 
monseisneur le duc d'Orléans à présent régent. .» 

Procès-verbal des dommages causés à l'abbaye d'Almenèches 
par le tonnerre, le {5 juin 1717. 

Archives de l'Orne, H. 3357. 
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— Bon blé 48 s., orge 32 s., pois 30 s. 
Veuclin. Zbid. 


1718. — Bon blé 58 s., orge 46 s., pois 48 s. 
Veuclin. /bid. 


1719. — L'impétuosité du vent porta le feu d'un fourneau de 
cendres dans la garderie de la Philippière, de la forêt d'Andaines 
et y consomma 20 ou 22 arpents de bois. 

Caillebotte {Histoire de Domfront). 


Le 28 avril il a paru un grand feu, sur les 8 heures du soir, qui 
a duré la longueur d'un Ave Maria. 

Le 22 septembre, sur les dix heures du soir, entre le couchant 
et le septentrion, a paru un grand feu qui dura jusqu'à deux 
heures du matin à Caen. Grande mortalité chez les enfants 
de 7 à 8 ans. 

Bon blé, le boisseau 3 liv. 17 sols, orge 3 liv. 6 s., pois 4 liv. 
8 s., vesce 3 liv. 8 s., avoine 58 s. 

Veuclin. Zbid. 


1720. — Le 17 janvier a paru, du côté du levant, un grand feu, 
sur les dix heures du soir, qui dura jusqu'à minuit. 

Année pluvieuse et orageuse, fertile en toutes récoltes, excepté 
en pommes. 

Bon blé 55 s., orge 32 s., pois 50 s., vesce 30 s., avoine 33 s. 

Veuclin. /bid. 


— 15 juillet. « Il y a 30 ou 40 paroisses entièrement 
perdues par la gresle, où il n'y aura point de récolte et où les 
arbres mème ne seront pas en état de rapporter de trois ou 
quatre ans. Permettez-moi de vous représenter cette misère que 
je crois mériter l'attention du Conseil. 

« Si je diffère à vous envoyer mon avis sur la taille, ce délai 
ne provient que de l'incertitude où je suis sur les différents 
dommages que peuvent causer les orages presque continuels 
qui arrivent journellement dans cette généralité qui m'empèchent 
de pouvoir me déterminer avant que la récolte soit faite. » 

Lettre de l’Intendant à M. d'Ormesson. C. 1051, fo 185. 


— 10 aoùt. « L'élection d'Alençon a eu 14% paroisses 
greslées. Par le compte que je me suis fait rendre de la perte 
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qu'elles ont souffert, j'ai appris qu'elle va à la moitié de la 
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récolte. Ainsi j'estime que le Conseil ne peut, sur cette élection, 
accorder moins de 10,000 livres de diminution. 

« Dans l'élection de Mortagne, il y en a eu 16, qui portent 
cette année 46,662 livres de taille. 

« L'élection d'Argentan, très considérable, est une de celles 
qui ont le plus souffert de la gresle ; elle a eu 23 paroisses greslées 
qui portent cette année 25,777 livres de taille; elles ont souffert 
plus de moitié de perte sur leur récolte. 

« Dans l'élection de Falaise, 11 paroisses ont été greslées ; 
la perte qu'elles ont souffert a été évaluée aux deux tiers ; elles 
portent cette année 20,588 livres de taille. ('ette élection a encore 
beaucoup souffert des pluies et inondations de la rivière d'Orne. 

« L'élection de Bernay a eu 13 paroisses greslées, qui portent, 
cette année, 17,686 livres. Leur perte n'est pas tout-à-fait de 
moitié 

« Treize paroisses, qui portent cette année 20,022 livres, ont 
été greslées dans l'élection de Conches. La perte va aux trois 
quarts pour cette considération que cette élection n'est pas aisée, 
s'y faisant peu de commerce. J'estime que le Conseil peut 
accorder une diminution de {1,000 livres. 

« Dans l'élection de Lisieux, qui est une des plus riches de 
la généralité, à cause de la fertilité de ses pâturages et fonds 
et de son commerce, a souffert, par les pluies et inondations un 
quart de perte sur la récolte, étant, d’ailleurs, imposée plus 
qu'aucune autre : il serait à propos de lui accorder 8,000 livres 
de diminution. 

« Reste les élections de Verneuil et de Domfront. Ce sont les 
plus pauvres de la généralité ; la première à cause de son fonds 
qui est trop ingrat et que les habitants y sont très paresseux ; 
la seconde, à cause des terres qui y sont très mauvaises ; on n'y 
sème que du sarrasin. Il y auroit beaucoup de justice d'accorder 
à l'élection de Verneuil 6,000 livres de diminution et à celle de 
Domfront 4,000. » 

Lettre de l'Intendant à M. d'Ormesson. C. 1092, Fo 13. 


1720. — {1 août. Vers six heures du matin, les trois cloches 
étant en vol, l'orage tombe sur la tour de Nonant, pénètre dans 
l'église et « atteint Mademoiselle Anne de Braques des 
Bramanières, de la paroisse de la Roche, qui était entrée des 
premières dans l'église, dans le pieux dessin d'y entendre la 
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première messe. Îl a brûlé sa coiffe de taffetas et tout le devant 
du corps, il l’a si fort et si promptement empoisonnée que je n'ai 
eu, vicaire de ce lieu soussigné, que le loisir de venir à l'église 
pour y prendre les huilles pour lui administrer l’extrème-onction, 
dans la maison de Thomas Fournier, où on l’a tr'ansportée et où 
elle a rendu son âme à Dieu pendant cette administration; 
et, à l'issue des vèpres, son corps a été inhumé dans le cimetière 
proche la tombe de feu M. Lemarchand, curé de ce lieu. » 

En rapportant cet accident regrettable, Pierre Leconte, vicaire, 
s'élève contre cet usage aussi ancien qu'absurde, qui consistait 
à sonner les cloches dans le but d’éloigner les orages. Il 
ajoute qu'au siècle précédent (vers 1677. — Comptes de la 
Fabrique), la foudre était déjà tombée sur la tour de Nonant. 


Ephémérides de la paroisse de Nonant au XVIIIe siècle, par 
M. Ch. Vérel. 


Journal du Merlerault, 4e année, n° 38, 1er octobre 1893. 


1721. — 9 août. « Cessation des pluies. 

« Les foins ont été aussi abondants qu'on ait pu souhaiter, 
fort bons et ont été serrés à propos. Ce que le mauvais temps a 
permis de semer de menus grains est aussi en fort bon état 
et promet beaucoup, excepté le carabin, ce que nous appelons 
autour de Paris sarrasin ou blé noir qui a entièrement manqué. 
C'est une grande perte pour le pays de Bas, élection de Domfront 
et environs. 

« Îl y aura moitié moins de blé et seigle que l'année passée ; 
encore une partie de ce qu’on recueillera est-il niellé. Les pommes 
el poires ont entièrement manqué, en sorte qu'il n’est point 
question de cidres cette année, si ce n’est dans le pays d'Auge, 
élection de Lisieux où il y en a un peu. Ce que j'ai vu de 
chennevières m'a paru assez beau. » 

Lettre de l'Intendant au Contrôleur général. C. 1073, fo 138. 


— 28 août. « On ne peut disconvenir que les pluies con- 
tinuelles n'aient empêché de semer la plus grande partie des 
mars. Elles recommencent depuis une huitaine de jours. Ce 
qui fait un tort considérable aux grains qui ne sont point encore 
serrés, dont il y en a beaucoup, la cherté excessive des mois- 
sonneurs n'ayant pas permis aux laboureurs d'en prendre le 
nombre qui leur auroit été nécessaire pour presser leur récolte. » 

Ibid., fo 148. 
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1722. — 6 juin. « Les pluies qui sont tombées depuis quinze 
jours ont fait avancer les herbes et il en sera une plus grande 
abondance que l'on n'avait espéré. » 

Lettre de l’Intendant au Contrôleur général. C. 1095, fo 45. 


— Tjuin. « Le temps peu favorable qu'il a fait pendant le 
commencement de mars, les gelées et le manque de pluie ont 
causé l'augmentation que vous trouvez sur le prix commun des 
blés et des denrées. 11 est à présent à craindre que la trop 
grande abondance de pluie, que nous avons depuis quinze jours 
ne fasse encore plus tort à la récolte que la sécheresse passée. » 

1bid., fo 46. 


— 2 août. « La récolte est encore entièrement dégénérée, 
par les sécheresses et pluies survenues à contre temps des 
espérances que nous en avons conçues. Il s’en faut beaucoup 
qu'il y ait pareille abondance de foins que l'année dernière. 
La plus part mesme n'ont pu être serrés, à cause des pluies 
continuelles. Le prix en a augmenté de jour en jour et ils seront, 
très rares sur l'arrière-saison. Les bleds sont très médiocres, 
gâtés de nuiïlle et remplis d'ivraie. Les mûmes grains ont donné 
par cantons. Il ne laisse pas d'y en avoir dans les élections 
d'Alençon, Mortagne, Verneuil et dans le pays de Bocage. Dans 
le surplus de la généralité, on m'assure qu'il y en aura aussi fort 
peu, surlout de carabins ou bleds noirs qui ont entièrement 
manqué dans le Pays-Bas, ce qui est une perte considérable. 
Les fruits à cidre sont en très petite quantité ; les vents et orages 
en font même journellement tomber une grande partie, et nous 
en aurons, tout au plus, un quart d'année. 

« Les lins sont assez beaux par cantons, ainsi que les 
chanvres. Vous voyez par ce détail que nous sommes bien 
éloignés d'avoir une récolte avantageuse et qui puisse subvenir 
à la misère des peuples qui ont besoin de toute compassion. » 

Ibid., 1056, fo 3. 


1723. — Le printemps de cette année ayant été très sec 
on demande, à Argentan la permission de porter en procession 
les reliques de saint Mansuet. Cette cérémonie fut faite le 17 mai, 
lundi de la Pentecôte. La châsse resta exposée jusqu'à la veille 
de la Fête-Dieu. 


L'abbé Laurent, Saint-Germain d'Argentan, p. 43. 


Ad 


— juin. « Je me donne l'honneur de vous envoyer l'état 
du prix des grains et denrées de mon département du mois 
de mai dernier, que vous trouverez avoir monté excessivement, 
tant à cause de la sécheresse que de la dernière déclaration qui 
a été publiée concernant les bleds, qui a jeté la terreur et la 
défiance dans l'esprit des peuples et servi de prétexte aux 
laboureurs pour réserver leurs grains. Je compte que la pluie 
qui est tombée depuis sept ou huit jours, dans différents endroits 
de ma généralité, et qui a continué toute la nuit, dans la suite, 
pourra les faire diminuer. » 

Lettre de l'fntendant au Contrôleur général. C. 1097, fo 31. 


1724. — 8 août. « L'année a été trompeuse, et on se trouve 
déchu de l'abondance dont on s'était flatté. Les seigles ont 
presque partout manqué. et les gerbes rendent si peu qu'il en 
faut 14 à 15 pour faire un boisseau de 50 livres. Le froment a eu 
à peu près le mème sort, est rempli d'ivraie, de jardeau et 
d'autres mauvaises herbes. Tel qui comptait avoir 200 gerbes 
l’acre n'en a que la moitié, encore pour la plus part niellé. On ne 
peut compter généralement parlant que sur une demie année. 

« On en sera, d'autre part, récompensé par les avoines et 
autres menus grains qui sont fort beaux et fort bons : trois 
quarts d'année au moins, dans les plus mauvaises et dans 
beaucoup pleine année. 

« Il y a quantité de mauvais foins, mais très peu de bons, la 
plus grande partie ayant été vasés par les orages et déhorde- 
ments d'eaux et mème infectés par la grande quantité de poissons 
qu'ils y ont jeté, et qui y sont pourris. 

« Il y a des fruits, c'est-à-dire pommes et poires, par 
cantons, en sorte qu’on peut dire qu'on ne manquera pas de 
boissons en Normandie. 

« La récolte des lins sera très médiocre, mais les chanvres 
et filasses qu’on croioit perdus se sont racommodés. » 

Lettre de l'Intendant au Contrôleur général. C. 1098, fo 105. 


1725. — « Le 25 janvier, entre midi et 1 heure, le tonnerre 
tomba sur une des tours de l’abbaye de Saint-Etienne de Caen. 

« En juillet, il y eut une si grande disette que le blé fut 
vendu 120 livres le sac. » 


Journal des choses mémorables de la ville d'Argentan. 


+ 


— 31 mai. « En exécution de la lettre du 25 mars dernier, j'ai 
fait tout mon possible pour réduire le prix de la nourriture des 
pauvres renfermés dans les hopitaux, sans pouvoir y réussir, 
le bled ayant toujours augmenté de jour en jour et porté 
actuellement à un prix excessif, par la crainte que donnent les 
pluies continuelles sur la récolte prochaine, quoi qu'il n'y ait 
encore rien de gasté. » 

Lettre de l’Intendant au Contrôleur général. C. 1099, fo 53, 


— 30 juin. « Les pluies nous ont donné trois ou quatre jours 
de relâche, mais depuis mercredi le mauvais temps a recom- 
mencé plus que jamais, en sorte que le grain n’a point diminué 
et qu'il y a grand danger qu'il n'augmente encore. Ainsi la 
chose devient des plus sérieuses, ct il est très urgent que vous 
ayez agréable de faire repandre dans ma généralité quelques 
secours de blé, qu'on dit qu’on fait venir pour Caen, le Hâvre et 
ailleurs, qui ne parviennent point jusqu'à nous. Car en supposant 
que le temps se remit au beau, la récolte est toujours retardée 
de plus d’un mois, et l'espèce manquant absolument, les bleds 
seront toujours à des prix infinis, ce qui ne manquera pas de 
causer du désordre dans les peuples, qu’on me marque s’attrou- 
per déjà. » 

Ibid. , fo 66. 

— 3 juillet. « Il est certain que tout est perdu sans ressource si 
le temps continue : hier et aujourd'hui il ne tombe point de 
pluie, mais il fait un vent très violent qui doit tout renverser 
dans les campagnes. Aussi le bled s'est-il vendu ce matin au 
marché de cette ville, 6 livres 6 sols. C'est un prix épouvantable. » 

Ibid., fo 69. 


— 9 juillet. « Le temps parait se vouloir mettre au heau; 
il n’y a encore rien de gasté dans les campagnes, l'espérance de 
la récolte est belle; elle sera abondante si le temps peut se mettre 
au beau ; mais il ne faut pas compter qu'avant un mois et même 
cinq semaines on puisse faire l’août. » 

Ibid., fo 71, 

— 12 juillet. « Je commence à respirer et à me flatter qu'il 
n'arrivera aucun mouvement dans mon département, en quoi je 
serai plus heureux que mes voisins, parce que le beau temps est 
revenu et qu'il y a espérance qu'il durera. Le blé est considérable- 
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ment diminué partout, et ce matin au marché de cette ville, de 
30 sols par boisseau du poids de 30 à 32 livres, diminution qui 
augmentera les marchés prochains si le beau temps continue 
et alors il se trouve des bleds aux marchés. Car quelqu'exacte 
recherche qu'on ait faite partout, il y a toujours des bleds 
cassés. » 

Ibid., fo 76. 


— 28 juillet. « La récolte ne sera pas si abondante qu'on s'en 
était flatté. Il est des cantons où les froments sont nuillés ; il y 
en a plus d'un tiers dans les élections de Sées, Falaise et 
Argentan, d'autres où ils sont remplis de jardeau, d'ivraie et 
d'autres mauvaises herbes. Tel est presque tout le Perche. 
Les mars sont abondants partout ainsi que les foins; les 
chanvres médiocres. Il y a très peu de fruits. Les seules élec- 
tions de Lisieux et Bernay en auront demie unnée..… Nous 
sommes encore incertains quand on pourra faire la récolte, les 
pluies continuelles la reculant journellement. » 

[bid.. fo 90. 


— 2 août. « Les mèmes besoins continuent dans ce départe- 
ment, à mesure que la pluie continue, laquelle empêche absolu- 
ment de couper les seigles. Nous ne devions pas souhaiter que 
cela fût, car ceux qui les coupent étant obligés de les faire sécher 
au four, le grain devient à rien et ne produit pas un tiers. 
C'est manger la récolte en verd, après laquelle il n’y aura rien 
dans les granges. Il pleut ici tous les jours et hier et avant-hier 
presque sans discontinuer. » 

Ibid., fo 98. 


— 11 août. « Le beau temps, qui est revenu depuis cinq ou six 
jours, ramène l'abondance dans les marchés de cette ville, de 
manière que je crois que je me trouverai embarrassé de bleds 
que j'ai fait venir ; il est diminué aujourd'hui ainsi que les autres 
menus grains. On coupe partout sans relâche et on ne voit que 
du nouveau dans les marchés qui tient néanmoins un peu son 
prix. » 

Ibid., fo 102. 


1625. — 13 août. « L'élection d'Alençon a souffert considé- 
rablement par la continuité des pluies, le débordement des 
rivières et ruisseaux, les ouragans et la gresle. Les belles 
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prairies le long de la rivière de Sarthe ont été inondées et vasées 
trois fois; la perte des foins est considérable, aussi bien que 
celle qu'il y a eu sur l’engrais des bœufs qui n’ont point profité 
dans les herbages, par un temps aussi contraire. Outre les 
grains endommagés et couchés par la gresle et les vents, il y en 
a beaucoup de nuilés, et il n’y aura point, d’ailleurs, de cidre 
ni poiré, boisson du pays. 

« Mortagne a pareillement souffert, etc. » 

Ibid., fo 104. 


— 28 août. « Les pluies qui ont recommencé et qui ont duré 
près de dix jours nous avaient jeté dans de nouvelles alarmes sur 
l'impossibilité de faire la récolte, la plupart des grains germant, 
lant ceux qui étaient coupés que ceux qui étaient debout, mais 
elles ont cessé depuis environ deux jours, pendant lesquels on a 
continué les travaux de la campagne. Si nous pouvions avoir 
huit jours de beau temps nous serions entièrement sauvés ; mais 
il faudra prendre de grandes précautions pour la fin de 
l'année prochaine, étant fort à craindre que cette province ne 
retombe dans une pareille misère, la récolte n'étant pas si 
abondante qu'on s'était figuré, ayant été mangé près d'un tiers 
de grain en vert. » 

Ibid., fo 112. 


— « Pendant cette année il est presque toujours tombé de l'eau, 
principalement depuis le 15 avril jusqu’à la fin de l'année. 
À peine a-t-on pu faire la récolte des blés et principalement des 
seigles dont l’on ne peut faire du pain sans le faire sécher dans 
le four. Il y a eu plus de 200 charretées de foin perdues dans 
Bellou, par l'abondance des eaux. » 

La foire de Guibray ne put avoir lieu à l’époque habituelle à 
cause des pluies continuelles des mois précédents. 

Registre de l'État civil de Bellou, notes de Me Robert Le Roy, curé. 
— Cité par M. H. Le Faverais, AHist. des Communes du Canton de 
Messey, p. 256). — Archives de l'Orne, C. 20. 

— « Le raisin n'est point venu en maturité en Normandie, à 
cause de l'eau, qui a commencé à Pasques et finit à peu près 
dans le mème temps de l’année suivante 1726. 

« Le 5 juillet le blé a valu à Bernai 16 liv., deffense aux boulan- 
gers de cuire du pain blanc, permis à toute personne de cuire 
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et vendre du pain bis, bon blé 7 liv. 4 s., orge 4 liv. 105. 
pois 4 liv. 15 s., vesce 3 liv., avoine 54 s., chandelle 10 s. » 
Veuclin. Zbid. 


1726. — « En mai, plusieurs personnes en Angleterre ont été 
tuées par la grèle qui était grosse comme le poing. 

« Le 19 octobre a paru un phénomène en l'air qui a duré depuis 
8 heures du soir jusqu'après minuit, les peuples sortaient de 
leurs maisons et se mettaient en prières dans Îles rues, croyant 
que c'était la fin du monde On y voyait aussi clair qu’en pleine 
lune quoi qu’elle fût au déclin de son dernier cartier. 

« Bon blé 4 liv., orge 50 s., pois 3 liv. 5 s., vesce 3 liv., avoine 
32 s., bon suif 5 s. 9 d. » 

Veuclin. {bid. 


1727. — Bon blé 44 s., orge 26 s, pois 36 s., vesce 325., 
avoine 24 5. 
Veuclin. Zbid. 


1728. — Bon blé 48 s., orge 40 s., pois 50 s., vesce 38 s., 
avoine 365. 


Veuclin. Zbid. 


1729. — « L'hiver de cette année a été trés rude ; plusieurs 
oiseaux sont morts, particulièrement presque tous les merles. » 
Reg. de Bellou. 


— Le 21 juin le tonnerre est tombé sur une maison, sans 
beaucoup de dommage située près la fontaine de la Roussière. 
— Le 29 juin, le tonnerre est tombé, en différents endroits, 
4° chez M. de Bernières, à Capelle, sur une grange à Bazoques, 
sur le presbytère où il a fait beaucoup de dommages. Le même 
jour a tombé, à Saint-Aubin-le-Guichard de la grèle, qui a pesé 
jusqu'à cinq quarterons ; elle a entré jusque dans les melons du 
sieur curé et en autres lieux circonvoisins. Le 14 novembre 
a paru un feu extraordinaire qui a commencé vers les neufheures 
du soir, qui a duré jusqu’à trois heures du matin à Caen et en 
bien des endroits pareil à celui du 19 octobre 1726. 

Bon blé 3 liv. 18s., orge 95 s., pois 35 s., vesce 425. 6 d., 
avoine 45 s., bon suif 8 s., chandelle [1 s. 

Veuclin. {bid. 


1330. — Disette de fruits. Les religieuses d'Almenèches 
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donnent {? livres d'arrhes à un marchand de vin pour promesse 
d'en prendre une livraison pour la provision de l'abbaye, 
attendu la rareté des fruits. « Ce qui n’a point eu lieu, avant 
acheté du cidre. » 

Archives de l'Orne, H. 3394. 


— 30 août. « La récolte des avoines n'est pas si bonne 
que l'on avait lieu de l'espérer. Il y en a près d'un quart 
d'atteint par les grandes chaleurs, ce qui la fera augmenter 
considérablement. A joindre que les bleds noirs sont absolument 
perdus dans tout le Pays-Bas, qui est la seule subsistance des 
habitants de ces cantons qui auront recours à l'avoine dont ils 
font du pain. Quoi qu'il paraisse, Monsieur, par l'état, que Île 
prix commun ne serait que de 9 livres 10 sols, je crois que l’on 
peut donner la ration sur le pied de 12 sols aux officiers, afin 
qu'ils y trouvent quelque bénéfice. » 

Lettre de l'Intendant. C. 1102, fo 185. 


1531. — Février. Ravages causés par les chenilles dans la 
généralité d'Alençon. L'Intendant, dans sa lettre du 16 février 1732 
au Contrôleur général, rendit compte ‘des mesures prises par 
lui, au mois de février de l’année précédente, pour combattre ce 
fléau et du succès qu'elles avaient eu. 


C. 1104, fo 2. — Cité dans Rôle des croyances populaires et de la 
tradition dans la protection des Animaux. Alençon, A. Lepage, impri- 
meur 1889, p. 40. 


1731. — 24 juin. « Les gelées qui ont continué pendant Île 
mois dernier et les précédents, jointes à la grande sécheresse, ont 
fait un tort considérable, et l’on n'a pu réparer le mal par des 
semences nouvelles... Mais j'ai l'honneur de vous assurer 
d'avance qu'il est de toute nécessité de nous accorder un secours 
marqué, sans quoi les recouvrements ne pourront se faire. » 

Lettre de l’Intendant au Contrôleur général. C. 1103, fo 38. 


— 25 juin. « Trouvez bon, Monseigneur, que je vous informe 
des mouvements que je me suis donnés pour adoucir le peuple 
et en dissiper les assemblés tumultueuses, sur les représenta- 
tions qui m'ont été faites que des particuliers, pour arroser 
leurs herbages avaient détourné par des canaux Île cours des 
rivières. J’y ai envoyé la maréchaussée qui à fait boucher les 
saignées que l'on y avait faites. » 

Ibid., fo 49. 
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25 juin. « La sécheresse qui règne ici depuis six mois 
a donné lieu à une augmentation considérable du prix des 
grains. » 


Lettre de l'Intendant d'Alençon au Garde des Sceaux. C. 1103, 
fo 50. 

30 juin. « Le peuple de cette ville est entièrement remis de 
la crainte qu'il avait de manquer de pain. Cependant, quoique 
le bled diminue ici chaque jour de marché de quelques sols, par 
l'abondance que j'y ai fait venir, il augmente dans les autres 
villes. Les fourrages sont à un prix exorbitant, et les menus 
grains ont manqué partout, aussi bien que les chanvres et les 
lins. On ne recueillera pas une moitié d'année en fruits pour 
les boissons, en sorte que je prévois une très grande misère. 

« Les habitants de campagne, dans l'élection de Verneuil, 
sont réduits à manger de la bouillie de farine de pois, au lieu 
de pain. 

« Telle est la situation de cette généralité, qui ne fera pas 
d'engrais de bestiaux cette année le quart de ce qu'elle a 
accoutumé. 

« Les sarrasins, qui font la nourriture de l'élection de 
Domfront, d’une partie des deux élections d'Argentan et de 
Falaise, quoique resemencées par deux fois, ont été brûlés du 
soleil. » 

Ibid., fo 59. 


1731. — « L'année a commencé par un peu de pluies, suivies 
de gelées fortes et peu de neige qui a élé consumée seulement 
par les grands froids, sans aucun dégel, qui à été suivie toujours 
de gelée sans aucune eau ; de sorte que les chenilles ont fait un 
tort considérable aux arbres, avec la sécheresse qui à duré 
jusqu'au 26 juin. On a ordonné des prières publiques dans ce 
diocèse, longtemps après qu'elles ont été finies dans le diocèse 
d'Evreux. Enfin on a eu recours aux processions publiques. 
La [paroisse seule de Sainte-Croix {de Bernay) a été à Brézey, 
et le tout sans eau. On se détermina enfin, le 28 juin, de porter 
la précieuse relique de la vraie Croix au Calvaire et autour de 
la ferme du Mont-Milon, pendant neuf jours. Dès le lendemain 
Dieu donna de l’eau en abondance, et on a fait une remarque 
que l'eau tombait en abondance le matin et le soir jusqu'au 
temps presque de la procession, qui se faisait à 8 heures du soir, 
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avec une multitude de monde innombrable. Les tonnerres ont 
fait de furieux ravages cette année-là ; il a tombé sur l'église de 
Goupilière et autres endroits, mais nullement dans cet endroit. 

« En l’année 1731 défense fut faite de faire paître les regains, à 
peine de 500 livres d'amende, sur les remontrances faites au Roi 
qu'il n'y aurait point de mars cette année assez pour nourrir le 
bétail. » 

Veuclin. /bid, 


1732. — 16 février. « L'ordonnance que je rendis au mois de 


_ février 1731, pour faire écheniller les arbres et les hayes, ayant 


produit tout l'effet que j'avais lieu d'en attendre, en conservant 
une partie des fruits par cette précaution, je viens, en consé- 
quence de la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
de la renouveler, afin de prévenir le progrès des insectes dont il 
y a encore actuellement une plus grande quantité que l’année 
dernière. » 

Lettre de l’Intendant au Contrôleur général. C. 1104, fo 2. 


— « Le 3 juin, sur le soir, le jour suivant au matin et le 
mème jour au coucher du soleil, on vit à Lessay, tout le ciel en 
feu, depuis l'horizon jusqu'au zénith. On remarquait, dans ce 
foyer, ainsi que dans un feu d'artifice, le jeu d'une infinité de 
fusées volantes ; il tombait de toutes parts comme des gouttes de 
métal en fusien ; et le spectacle eût été charmant, sans la violence 
des coups de tonnerre qui effrayaient les plus hardis. Les édifices 
en étaient ébranlés ; quelques-uns furent réduits en cendres 
et des bestiaux furent tués dans les champs. Cependant la pluie 
ne fut pas abondante, et dès le lendemain, la sécheresse continua 
comme auparavant. » 

C'est à dom fHalley, prieur des Bénédictins de Lessoy, que 
l'acadénucien Mairan dut la connaissance de cet événement 
météorologique. » 

Vérusmor. Phénomènes arrivés dans le département de la Manche. 
— Dans l'Annuarre du département de la Manche 1839, p. 385-386. 


— 10 avril. « Les prairies commencent à donner quel- 
qu'espérance d'une récolte abondante, mais l'on n'en peut 
encore juger précisément. » 

Lettre de l'Intendant à M. d'Angivilliers. C. 1104, fo 19. 


— 18 mai. « Je souhaiterais que le prix de la journée (10 sols) 
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des chevaux au vert fùüt moins considérable... Je vous prie, 
Monsieur, de prendre la peine de considérer que n'étant resté 
aucuns fourrages des années précédentes, la dernière ayant 
manqué, tous les propriétaires et fermiers ont mis leurs 
chevaux et bestiaux dès que l'herbe à commencé à pointer, dans 
les prairies, et que par l'espérance d'une bonne année d'herbes, 
on les a garnies d’une quantité de bestiaux considérable, pour 
se dédommager de la perte que l'on fit l’année dernière. » 


Ibid. fo 39. 


1733. — « Le 12 février, la Gazette marquait, en l'article de 
Londres, qu'il mourail beaucoup de monde de rhumes et 
fluxions de poitrine. La France entière en a été attaquée, mais 
peu de jeunes gens sont morts. La ville de Bernay en a souffert 
considérablement, et j'ai entendu dire que les mémoires de 
M. Marescal, chirurgien de la dite ville, marquaient qu'en 
l'an 1659, pareille maladie était arrivée, el que la ville en 
souffrit beaucoup. On a donné plusieurs noms à cette maladie, 
on l’appelait la cocluche ou la lure, parce que alors il y avait 
une chanson où le refrain était : À la Lure mon cousin à la 
lure, d’autres la mignonette. 

«a Le vendredi 14 août, à 4 heures trois quarts du soir, le tonnerre 
tomba malheureusement sur la pyramide de cette église, ayant 
laissé sa marque à l'aiguille, à la hauteur d'un homme au-dessous 
du plomb ; a découvert la dite pyramide à plusieurs endroits ; 
soufflé presque tout ce qui restait d'ardoises, cassé beau- 
coup de tuilles entre la gouttière et le clocher et fait un trou sur 
la nef ; entra dans l'orgue où il dérangea complètement un des 
sommiers, fondit à goutte 25 à 30 tuyaux, brisa une membrure 
des portes du tambour, en arracha la serrure, que sa violence 
transporta au milieu de la nef, fendit un des degrés de pierre, 
en écorna d'autres proche la petite porte du dit tambour, fit un 
trou à travers la muraille, au-dessus de la vitre, sur la grande 
porte ; de sorte qu'il a fallu ajouter à la réparation du clocher 
800 d'ardoises; et a coûté 650 livres pour celle de l'orgue. On vit 
longtemps de la fumée sur l'orgue et la nef n’était qu'une mer 
de feu. Ce que je puis attester, étant alors au confessionnal, et on 
doit croire que les mérites de la sainte Vierge ont préservé ce 
temple d'embrasement. 


Bon blé 46 sols, orge 30 s., pois 40 s., avoine 30 s. 
Veuclin. Zbid. 


1734. — 20 juin. « La récolte, en général, de toute espèce de 
grains et fruits, sera assez bonne s'il n’arrive aucun accident 
particulier. Mais il se trouve déjà beaucoup d'endroits où la 
gresle et les orages ont fait un tort considérable. 

Lettre de l'Intendant au Contrôleur général. C. 1105, fo 109. 


« Le Roi accorde à cette généralité 40,000 de gratification. 
Quoique cette somme soit modique, par rapport à la quantité de 
paroisses qui ont souffert de la gresle et autres accidents des 
saisons, je vais en faire, dans mon département. la répartition 
avec le plus d'égalité qu’il me sera possible. » 

Ibid., fo 145. 

— « Entre 3 et 4 heures après minuit, du jeudi au 
vendredi 5 novembre 1734, il y eut un tremblement de terre qui 
dura environ l'espace d'un Miserere, avec un bruit en l'air. » 
(Archives communales de Meuvaines, Calvados). 

« Le vendredi 5 novembre 1734, peu de minutes auparavant 
quatre heures du matin, arriva un tremblement de terre, assez 
considérable pour faire trembler les maisons et réveiller beau- 
coup de personnes qui dormaient, en remuant leurs lits et les 
meubles de la maison pendant l'espace environ d'un Ave Maria; 
ce tremblement s'est fait sentir assez loin, dans des endroits 
plus, dans d'autres moins {Archives communales de Grand- 
camp). 

Bulletin de la Société Linnéenne de Normandie, 4e série, 3° volume. 

Communication faite à la Société Linnéenne de Normandie (1888), 
par M. Lecornu, de la part de M. A. Bénet. 

1735 — L'évèque du Mans ordonne des prières publiques 
pour faire cesser la dévastat?on causée par les chenilles dans la 
province et dans tout le royaume, laquelle dure depuis deux ans 

Pesche. Précis hist. sur le Maine, p. CCLVI. 


Défense faite, dans le mois de juillet, à Paris, de manger de la 
salade, à cause de la quantité de charpleuses que l'on trouve 
dedans, causées par les pluies fréquentes ; point de melons en 
août de mürs, point de blé coupé qu'à la mi-août, temps froid. 

Bon blé 3 liv. 2 s., orge 30 s., pois 40 s., vesce 26 s., 
avoine 30 s. 

Veuclin Zbid. 
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— 13 avril. « Il est constant que les inondations et 
ouragans du mois de janvier dernier ont causé un dommage 
assez considérable aux différentes parties du domaine engagées 
à M. de Puyneuf. Le moulin de Hauterive est depuis ce temps 
en chômage et il y a des réparalions très urgentes à y faire pour 
le remettre en valeur. 

« L'abondance des eaux a entrainé la chaussée de ce moulin, 
dans la longueur de cinquante pieds et il est à craindre qu'un 
nouvel orage n'emporte totalement la chaussée. » 

Lettre de l’Intendant à M. de Trudaine. C. 1106, fo 44. 


— 31 juillet. « Les menus grains promettaient infiniment, mais 
les choses ont bien changé ; aujourd'hui ils sont dépéris considé- 
rablement, vu le défaut de chaleur et les pluies continuelles. 
Les bleds aussi courent risque d’être mauvais et ils sont remplis 
d'herbes qui leur font grand tort. Tous les foins sont perdus. 
Quand le mauvais temps cesserait à présent les récoltes seront 
reculées d'un mois et ne pourrout ètre bonnes. 

« J’ajouterai que, dans plusieurs cantons de ce département, 
il se trouve une si grande quantité de chenilles que grand 
nombre d'arbres sont entièrement déponillés de feuilles et de 
fruits. Il y en a même jusque dans les chennevières qui sont 
absolument endommagées. Dans d'autres endroits, les orages et 
la gresle ont fait un dommage si considérable que tous les 
grains, truits ou autres denrées sont entièrement perdues. » 

Lettre de l'Intendant au Contrôleur général. C. 1106, fo 95, 


— {0 novembre. « L'élection d'Alençon, par laquelle je viens 
de finir mon département, ne se trouve pas en si bonne situation 
que l’année dernière. Elle a été extrèmement afifligée par les 
débordements de la rivière de Sarthe et inondations qui ont 
causé beaucoup de dommages aux paroisses voisines de cette 
rivière, qui ont perdu entièrement leurs foins, ayant été, pour la 
grande partie entrainés par les eaux. D'ailleurs les chenilles qui 
se sont mises dans les chanvres en ont beaucoup endommagé ; 
et le commerce des toiles en souffrira infiniment Elle a aussi 
perdu par les pluies la plus grande partie des bleds noirs qui 
y croissent. » 

Lettre de l’Intendant au Contrôleur général. C. 1106, f° 137. 


Réaumur, dans son Abrégé de l'Histoire des Insectes (t. IV, 
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p. 94), rapporte que l’année 1735 fut marquée en France par une 
invasion extraordinaire de chenilles arpenteuses, dont les 
ravages furent terribles. « Les peuples effrayés eurent recours 
aux prières, aux processions. Le peuple, à son ordinaire, cria 
aux maléfices. Les uns prétendaient avoir vu le sorcier, d’autres . 
la sorcière, etc. Mais enfin le sort cessa lorsque toutes ces 
chenilles, après avoir rempli leur temps, qui dura environ 
deux mois, firent leurs coques et se changèrent en papillons qui 
disparurent aux approches de l'hiver avec tous les autres 
insectes. » 

V. Rôle des Croyances populaires et des Traditions dans la 
protection des Animaux, p. 40. 

1736. — 10 novembre. « La partie de l'élection d'Alençon qui 
touche au canton de Domfront, que l'on appelle Pays-Bas, est 
toujours en mauvaise situation. Les paroisses y ont beaucoup 
souffert cette année, par le défaut de fruits et les orages qui ont 
fort endommagé les sarrasins, unique nourriture du pays. » 

Lettre de l’Intendant au Contrôleur général. C. 1107, fo 115. 


1737. — 11 mai. « ]l règne depuis quelque temps, en diffé- 
rents cantons de cette généralité, une maladie qui peut passer 
pour populaire, par la quantité de personnes qu'elle enlève et, 
parce qu'elle se communique de jour en jour d’une paroisse à 
l'autre. J'apprends que les médecins n'ont point encore trouvé 
de remède à ce mal. Ceux qu'ils ont soignés meurent ainsi que 
ceux qui ne le sont pas. Il se trouve quelques maisons où le père 
et la mère et les enfants, au nombre de cinq ou six, sont déjà 
morts. J’ai l'honneur, Monsieur, de vous envover un mémoire 
qui explique la nature de cetle maladie. Je vous supplie de 
vouloir bicn le faire consulter et me donner vos ordres. » 

Ibid., C. 1108, fo 24. 


1737. — 23 juin. « Je crains bien que le prix des bestiaux 
n'augmente considérablement, eu égard aux accidents qui sont 
arrivés dans plusieurs cantons de ce département, dont les 
herbages ont été inondés au commencement de ce mois, par 
l'abondance des pluies d'orage, notamment dans les élections de 
Lisieux, Falaise et Argentan. Il a fallu en retirer les bœufs qui 
ont beaucoup souffert, les herbagers n'ayant pu trouver de foin 
pour les nourrir dans les étables ni de licux non inondés, suffi- 
sants pour les contenir. 11 y a, Monsieur, des herbages si 
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maltraités par ces inondations que l'on ne pourra en faire usage 
que pour l'arrière-saison.. Ce qui opère bien des pertes pour 
les marchands de bœufs. L'on n'assure qu'il y en a tel qui 
a perdu plus de 10,000 écus par les accidents, qui ont aussi vasé 
les prairies situées sur les bords des rivières. » 
Ibid., © 1108, fo 88. | 


6 juillet. « Il y a eu des pertes considérables causées par les 
gresles et la plus grande partie des foins a été perdue par les 
inondations. Quant aux fruits, il n’y en aura que la moitié de la 
récolte ordinaire, pour les pommes, n’y ayant pas de poires, 
ce qui fera beaucoup de tort à cette généralité. Le défaut des 
lins fait aussi un objet considérable dans les élections de Lisieux 
et Bernay. » 

Ibid., C. 1108, fo 56. 


20 juillet. « Les bleds, froment, méteil et seigle ont été 
gâtés, dans la subdélégation de Nogent-le-Rotrou, par les pluies 
froides du mois de juin dernier el les orages qui les ont couchés 
entièrement, en sorte qu'il y aura une diminution de plus d'un 
tiers sur la récolte que l’on espérait de ces espèces de grains qui, 
d’ailleurs, sont mèlés d’une infinité de mauvaises herbes. 

« On me mande aussi d'Orbec, Monsieur, qu’il se trouve du 
changement dans les récoltes; que les bleds sont trop clairs 
et les épis petits et qu'il y aura très peu d’autres menus grains. 

« J'ai déjà eu l'honneur de vous rendre compte précédemment 
des pertes trouvées dans les herbages de l'élection de Falaise et 
qui semble mériter grande attention. 

Ibid., fo 66. 


— « Ï] a commencé à pleuvoir le jour Sainte-Anne 1737 
et a fini à pareil jour ou environ 1738, il ne paraissait en mai 
aucun blé sur la terre et jamais on n’a vu une si belle récolte. 
On a fait des prières publiques pour la pluie. Le temps a changé 
pendant 3 semaines ou un mois, après quoi la pluie a recom- 
mencé plus que jamais. 

« Bon blé 3 Iliv. 2 s., orge et pois 40 s., vesce 28 s., avoine 
235. » 

Veuclin. Zbid. 


(A suivre). Louis DUVAL 


ANCIENNE ÉGLISE NOTRE-DAME 


DE VIMOUTIERS 


Notre contrée ayant été évangélisée par saint Latuin ou 
saint Lain, tout porte à croire que nos ancèlres se sont convertis 
au christianisme au moment de ses prédications, c'est-à-dire 
vers le v° siècle et que, dès cette époque, il y avait à Vimoutiers 
soit un temple, soit une simple chapelle pour réunir les fidèles. 
Mais ce qui est cerlain, c'est qu'une église existait à la fin 
du x° siècle, car la Neustria Pia révèle qu'elle faisait partie 
de l'apanage concédé aux moines de Jumièges par Richard I°", 
duc de Normandie, 994 (f). | 

Construite en pierres calcaires du pays et dédiée à Saint- 
Sauveur ou à la Trinité personnifiée, cette église était orientée 
de l'Est à l'Ouest sur la place dite Cour-aux-Moines, en face 
l'ancien Four banal (2) et mesurait 80 pieds de long sur 36 de 
large. À cause de sa forme très étroite, elle ne comportait point 
de collatéraux et n'avait que deux pelits autels, l’un à droite, 
l'autre à gauche de la nef. Le chœur, un peu moins large, était 
d'une simplicité rappelant les premiers âges. On n'y voyait ni 
décorations, ni sculptures, ni ornements, soit au dedans, soit au 
dehors (3). Une seule verrière digne d’intérèt se trouvait au fond 
du sanctuaire, et portait des armes dérivées de celles de l'abbaye 
de Jumièges : d'azur aux deux clefs d'argent posées en sautoir : 
le chef-cousu de queules au Léopard passant d'or (4). 

On accédait à cette église par deux portes : la principale 
ouvrait à l'Ouest, au bout de la nef; l’autre, beaucoup plus 

‘petite, était au Sud-Est {5). 


(t) Ex dono Ducis Ricardi, filii Willelmi, filii Rollonis, Vimosnasterium, 
cum Ecclesia et omnibus aliis appendentiis. 

(2) Aujourd'hui annexe de l'hôtel du Soleil d'or. 

(3) Courmaceul. 

(4) Guillemette. 

5) Courmaceul. 
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Un clocher de peu d'apparence abritait la modeste clochette 
de cette pauvre église dans laquelle on ne trouvait ni chaises ni 
bancs. 

Devenus seigneurs temporels et spirituels de leur Baronnie 
de Vimoutiers, les moines de Jumièges voulurent exercer une 
certaine autorité qui ne manqua pas de surexciter les esprits. 
Il paraît mème que plusieurs familles, attirées et établies sur 
notre territoire à la suite des aliénations faites par ces religieux, 
ne furent pas toujours en parfaite harmonie avec ces derniers 
qui, de 1229 à 1257, eurent plus d’un démèlé avec les vavassories 
voisines. Bien plus, en 1274, les habitants de Vimoutiers 
contraignirent les religieux à avoir une église à part et tout-à- 
fait distincte : succès d'autant plus extraordinaire à cette époque 
que ceux-ci étaient en même temps suzerains nés el curés 
primitifs de la paroisse, et que, dans tous les lieux où le pouvoir 
féodal s’associait au pouvoir spirituel, il était d'usage qu'une 
seule et mème église existät pour les religieux et les habitants, 
c'est-à-dire pour les seigneurs et leurs vassaux (1). 

Peu à peu les fidèles abandonnèrent l'église Saint-Sauveur 
pour celle des religieux, construite sous le vocable de Notre- 
Dame. Rien du reste n'est plus facile à comprendre : les exer- 
cices lithurgiques, les chants, l'édifice lui-même y contribuèrent 
pour une large part. Plus tard, Notre-Dame devint trop petite, 
en raison du développement de notre population. 

En 1770, le curé et les habitants du bourg, à la suite d'une 
délibération portant la date du 12 janvier, présentèrent au Roi 
une requête tendant à reconnaitre l'inutilité de Saint-Sauveur, 
à autoriser sa démolition et à faire emploi des matériaux qui en 
proviendraient pour servir à l'allongement de l'Église parois- 
siale (2). Le Roi, étant en son Conseil, séant à Fontainebleau, 
vu l'avis du Seigneur Évèque et Comte de Lisieux, en date du 
30 Mars 1771, approuva la délibération faisant l'objet de la 
requête ci-dessus (3). Jusqu'ici, on avait pensé, écrit mème que 
l'Église qui vient de disparaitre était celle dont nous parlons. 
Mais sa démolition révèle qu'il en est tout autrement. 


(1) Guillemette. 
(2) Extrait du Registre du Conseil d'Etat du Roi ; 13 octobre 1770. 
(3) Lettres patentes au Roi. 
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En effet, sous l'ancienne chapelle Saint-Roch, on a trouvé 
des cercueils en pierre qu'il a fallu morceler pour asseoir de 
nouvelles fondations : une couche de terrain d'une épaisseur 
moyenne de soixante centimètres laissa voir des traces indis- 
cultables d'un incendie. 

Plus tard, sous le sanctuaire, se sont présentés de nouveaux 
cercueils également en pierre, mais cette fois complètement 
intacts. Ils renfermaient comme les autres, soit des squelettes 
superposés, soit des pierres ayant été soumises à l'action du feu. 
Des débris de pierres taillées à nervures et portant l'empreinte 
de traits linéaires en peinture, des socles de colonnes laissant 
apercevoir des moulures séparées par des clous de pierre à tête 
de diamant, formaient certaines assises des fondations du chœur 
et de la nef. Enfin, sous le pilier sud-ouest de la tour, on 
a trouvé un certain nombre de pièces en or du temps de 
Charles VI, Charles VII, rois de France, et Henri VI, 
d'Angleterre. 

Ces pièces offrent pour notre histoire nationale un caractère 
du plus haut intérêt, puisqu'elles rappellent l'occupalion de 
notre province de Normandie par les armées du roi d'Angle- 
terre. 

Charles VI n'avait que 12 ans quand il succéda à son père. 
Pendant sa minorité, ses oncles se disputèrent le pouvoir. 
À 17 ans, il épousa cette fameuse Isabeau de Bavière, si funeste 
à la France. Peu d'années après, il perdit la raison. Sa femme 
fut alors mise à la tête d'un conseil de régence, ce qui provoqua 
de nouveaux désordres dont le roi d'Anglelerre voulut tirer 
parti. En effet, il déclara la guerre à la France, gagna la 
bataille d'Azincourt, et s'empara de presque toute la Normandie. 

Voyant le pouvoir lui échapper, Isabeau conclut le traité de 
Troyes par lequel Charles VI fut amené à donner sa fille 
Catherine en mariage à Henri V, d'Angleterre, et à reconnaitre 
ce dernier comme héritier du trône, au préjudice du Dauphin, 
qui peu après devait régner sous le nom de Charles VIT. 

Henri V se fit couronner roi de France. Néanmoins 
Charles VI conserva son titre de roi, pendant que son fils 
gouverna, en qualité de régent. Charles VI mourut en 1122, la 
même année que celui qui l'avait dépouillé d'une partie de ses 
États. Isabeau ne leur survécut que de trois ans ne laissant 
après elle que la honte et le mépris. 
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Pendant cette période apparut, en 1384, l'Écu couronné, 
appelé ainsi à cause de la couronne qui était au-dessus de l’écu. 
Il ne tarda pas à devenir la principale monnaie de l'État. 
Pendant sa régence, Isabeau fit frapper au nom du Roi (1407). 
En 1418, le Dauphin fit battre monnaie. De son côté, Henri V 
monnaya dans les ateliers normands à partir de 1421, tant au 
nom du Roi qu'en son propre nom. Pour distinguer ces émis- 
sions d'origine différente, on les marqua de points secrets (ou 
annelels) de manière à faire connaitre la Monnaie qui les avait 
produites. Une ordonnance du 11 septembre?1289 fit connaître 
la signification de ces points secrets. 

Charles VIT que, par dérision, les Anglais avaient surnomimé 
le Roi de Bourges, se fit reconnaître roi de France, et résolut 
de chasser du territoire les envahisseurs d'Outre-Manche. 
Après quelques succès au delà de la Loire, avec le secours de 
Jeanne d'Arc, il les força à lever le siège d'Orléans, et 1e se 
faire sacrer à Reims. 

Mais les Anglais ne reculèrent que pied à pied, non pas sans 
laisser de traces de leur invasion. C'est ainsi que Vimoutiers et 
son Église furent brülés, selon que le comportent des lettres 
patentes de Charles VII datées de 1428. 

A défaut des documents renfermés dans nos archives natio- 
nales, nous aurions maintenant des preuves matérielles de cet 
incendie, d’abord dans les pierres calcinées et les cendres trou- 
vées dans les fondations de l’Église récemment démolie, et bâtie 
en quelque sorte sur les ruines de la première. 


LE TRÉSOR 


Parmi ces pièces, il y en a deux du temps de Charles VI : ce 
sont deux écus d’or à la couronne, pesant l'un 3 gr. 80, l’autre 
3 gr. 60. Ils portent en exergue : *% CAROLVS DEI GRACIA 
FRANCORVM REX. Sur l'un, la ponctuation est remplacée par 
des croissettes, sur l'autre par des étoiles. Au centre, l'Écu de 
France couronné, avec un point entre les deux fleurs de lis 
supérieures. L'un d'eux porte un point secret sous la quatrième 
lettre. R/ % KPC VINCIT XPC REGNAT KPC IMPERAT, même 
ponctuation que sur la face. Sur l'un, les croissettes sont 
remplacées par 2 étoiles, sur l’autre par une seule étoile. 
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Croix arquée, évidée, rosace fleurdelisée, cantonnée de quatre 
couronnelles. 


Les pièces de Charles VIT comprennent : 


1° Un demi-écu d'or portant sur l'exergue : Une couronnelle : 
CAROLVS : DEI : GRA : FRANCORU : REX. Point secret sous la 
cinquième lettre. Écu de France couronné, avec un point entre 
les fleurs de lis supérieures. r/ couronnelle KPC : VINSIT : 
KPC : REGNAT : KPC : IMPER. Point secret sous la cinquième, 
lettre, croix feuillue, poids 1 gr. 70. 


2 Un demi-écu d'or : mème exergue, mais ponctuée avec 
des trèfles, point secret sous le « de FRANcoRv. Écu couronné : 
r/ couronnelle KPC + VINCIT + KPC + REGNAT + KPC + IMPE- 
RAT, croix feuillue, mais plus ornée, poids 1 gr. 72. 


3 Un Écu d'or portant en exergue : couronnelle CAROLYS 
DEI GRACIA FRANCORVM REX. Point secret sous la neuvième 
lettre ; Écu de France couronné, accosté de deux fleurs de lis 
couronnées. R/ même légende, mème ponctuation que ci-dessus, 
croix feuillue cantonnée de quatre couronnelles, dans une rose ; 
point secret sous la neuvième lettre, poids 3 gr. 45. 


4 Un Écu d'or semblable, caractérisé seulement par un 
point de chaque côté de la fleur de lis qui occupe le milieu de la 
couronne de l'Écu. R/ point secret sous la huitième lettre dans 
la rose, même poids. 


5 Un Écu d’or semblable au n°3, caractérisé par un point 
entre les deux fleurs de lis supérieures de l'Écu. R/ point secret 
sous Ja sixième lettre, meilleure frappe que les précédents, 
mème poids. 

6 Un Écu d'or semblable au n° 3, caractérisé par un point 
entre les deux fleurs de lis supérieures de l'Écu, et par un 
point secret après le mot REX. R/ point secret après le mot 
IMPERAT et sous la lettre G de REGNAT, même poids. 


7° Un Écu d'or % : CAROLVS DEI GRACIA FRANCORVM REX. 
Écu de France accosté de deux fleurs de lis couronnées. Un 
point entre les deux fleurs de lis supérieures de l'Écu : point 
secret sous la quatrième lettre. R/ #% KPC VINCIT KPC REGNAT 
KPC IMPERAT. Croix feuillue cantonnée de quatre couronnelles 
dans une rose. Point secret sous la quatrième lettre, mème poids. 
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& Un Écu d'or exactement pareil au précédent. 


g Un Écu d'or %: CAROLVS DEI GRA FRANCORVM REX. 
Écu de France accosté de deux fleurs de lis couronnées ; point 
secret sous la dix-huitième lettre. R/ KPC VINCIT. KPC REGNAT. 
KPC IMPERAT. Croix feuillue cantonnée de quatre couronnelles 
dans une rose. Point secret sous la dix-huitième lettre, poids 
3 gr. 49. 


Ces Écus d’or mesurent en diamètre de 0,026 à 0,030 w/". 


PIÈCES ANGLO-FRANCAISES 


Les pièces de Henri VI d'Angleterre comprennent : 


{° Deux Saluts d'or : HENRICYS : DFI: FRANCORV : Z: AGLIE : 
REX. Écus accostés de France et d'Angleterre. En arrière, 
l'Annonciation de l'ange Gabriel à la Sainte-Vierge. Au milieu 
d'eux le mot AVE sur un rouleau déployé. Au-dessus, les rayons 
du soleil : R/ KPC VINCIT KPC REGNAT KPC IMPERAT. Dans une 
rosace fleurdelisée, croix à long pied entre une fleur de lis à 
gauche et un léopard à droite. Au pied de la croix, la lettre H. 
Poids 3 gr. 40, diamètre 0,028"/". 

2° Huit Saluts d'or semblables au précédent à l'exception 
d'un léopard remplaçant la fleur de lis dans les exergues de face 
et de revers. 


3° Un Angelot d'or : HENRICVS : FRANCORV : ET : ANGLIE : 
REX : un ange tenant les deux Écus de France et d'Angleterre 
accostés : R/ léopard, même légende que sur les précédents. 
Au centre croix au long pied, entre une fleur delis et un léopard. 
Frappée à Rouen. Poids 2 gr. 10, diamètre 0,023"/n. 


Si nous connaissons maintenant l'époque de la reconstruction 
de l’ancienne église Notre-Dame, nous restons toujours dans 
l'ignorance de celle que peuvent révéler ces cercueils de pierre, 
ces nombreux squeleltes dont la taille est au-dessus de celle des 
générations modernes, la pétrification de quelques ossements 
qui, dans une certaine mesure, permettent de les supposer 
contemporains des premiers ducs de Normandie qui avaient 
donné Vimoutiers aux moines de Jumièges. 

De mème que l’église Saint-Sauveur, Notre-Dame étail cons- 
truite en pierres du pays, disposées en grand appareil. 
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Cependant, on à pu remarquer que les murs enveloppant la 
chapelle Saint-Roch présentaient des lignes horizontales et 
parallèles mais d’une teinte différente, ce qui indiquait des 
matériaux provenant de carrières distinctes. 

Les contreforts élaient carrés à trois ressauts : le galbe des 
deux transepts élait surmonté d'un fleuron ou se terminait par 
un animal symbolique. 

La tour se composait d'une partie carrée reposant sur des 
piliers énormes et à moulures prismatiques. Elle était ajourée 
au moyen de baies trilobées très étroites. Au-dessus se trouvait 
le beffroi essenté d'ardoises, éclairé par des lucarnes surmontées 
d'épis en plomb martelé accusant la Renaissance. Celle tournée 
vers l'Ouest abritait l'horloge publique. 

Ce beffroi était surmonté d'une espèce de pyramide quadran- 
gulaire que terminaient le coq et la girouette. 

Les deux étages de la tour communiquaient entre eux au 
moyen d’un mauvais escalier suspendu à ses deux extrémités, 
et donnaient accès à une tourelle qui, octogonale à la base, 
hexagonale au milieu, et cylindrique dans sa partie supérieure, 
était coiffée en poivrière. 

Cette église comprenait dans le principe une nef flanquée de 
deux collatéraux voûlés en pierres et dont les arceaux pris- 
matiques venaient se reposer d'un côté, sur des corbeaux d'une 
grande simplicité, de l’autre sur les chapiteaux des grosses 
colonnes cylindriques supportant la voûte de la nef construite 
en chaulattes recouvertes de plâtre. 

Le collatéral gauche était éclairé par trois fenêtres ogivales à 
nervures et ornées de meneaux : celui de droite n'avait que de 
petites ouvertures. La sculpture des clés de voûte présentait 
une grande variété. 

La chapelle du Rosaire, au Nord, de même que la sacristie 
qui se trouvait à côté, était également voûtée en pierres avec 
arceaux prismatiques venant se perdre dans l'épaisseur des 
murs, et reliés à la clé par un écusson armorié, mais ne per- 
mettant plus d'en saisir l'origine (1). 

La chapelle Saint-Roch occupait le transept droit. De la 

(1) Trois fleurs de lis, deux et un, dont la pointe convergeait vers Île 


centre ; entouré d'un Cordon d'Ordre de Chevalerie, celui de Saint-Michel 
sans doute, puisque l'autel le plus voisin lui était consacré. 


sacristie qui s’y trouvait accolée on gagnait la tourelle donnant 
accès au beffroi. 

Au fond de l'abside s'’ouvrait une grande baie ogivale, ornée 
de meneaux gothiques au-dessus d'un magnifique rétable en 
pierres dont il sera parlé plus loin. 

D'après le plan dressé en 1779 et faisant partie des archives 
municipales, cette église mesurait environ 32 m. de longueur, 
16 m. de largeur, 26 m. au bas de la croix (1). Sa hauteur sous 
voûte était de 20 m. On comptait 53 m. du sol à la base de la 
girouelte. 

En 1770, la population de Vimoutiers ayant augmenté d'une 

manière sensible, on songea à allonger la nef de l'église Notre- 
Dame. Le Roi en donna l'autorisation et permit aussi de 
remplacer les bancs qui. appartenant à titre d'hérédité, ne se 
trouvaient presque jamais occupés (2). En outre, on arrèta de 
mettre des chaises partout où ce serait possible {31. 
_ Afin de pouvoir acquitter la dépense occasionnée par cet 
agrandissement de leur église, les paroissiens qui avaient des 
bancs furent invités à faire l'avance de cinq années aux mains 
du trésorier en charge. De son côté, M. Plouin, curé, offrit cent 
pistoles, et, comme garantie, il affecta ses biens présents el à 
venir sous Ja condition qu'une fois effectué l'allongement de 
l'église, il serait versé 40 livres aux pauvres, et célébré une 
messe à son intention, tous les ans, le jour de Saint-Michel, son 
patron, moyennant un salaire de 30 sols. Mais ce projet tarda 
à se réaliser pour plusieurs motifs. 

D'abord, la généralité des habitants n'avait pas été consultée 
sur l'opportunité de cette entreprise {4}. Ensuite elle craignit 
qu'elle ne devint une trop lourde charge pour la paroisse. 
Enfin les moines revendiquèrent, comme devant leur appartenir, 
les matériaux à provenir de l'église Saint-Sauveur, et ne 
semblèrent disposés à les abandonner qu'au moyen de condi- 
tions assez onéreuses. Aussi, les membres délibérants de la 


(1) Ce plan est signé Quevilly. 

(2) Extrait du registre du Conseil d'État du Roi et lettres patentes du 
13 février 1773. Pour chaque place dans la nef on payait 4 1. 10 s., et dans 
les bas-côtés 3 1. 15 s. 

(3) Délibération du Conseil, 12 janvier 1770. 

(4) Délibération des 7 décembre 1770 et 13 août 1783. 


paroisse et de la fabrique réunis, le 13 août 1783, furent-ils 
d'avis d'ajourner ce projet jusqu'à l'aplanissement de toutes ces 
difficultés. 

Il n'en resta pas moins à l'étude, si bien que, après un profond 
examen, des concessions mutuelles et l'accomplissement des 
formalités et autorisations légales, on dressa un plan, puis un 
devis qui, arrêté à 14,750 livres monta jusqu’à 18,000 livres, 
chiffre porté sur la pierre de fondation du nouveau portail. 

L'adjudication eut lieu le 14 février 1788, et, le 28 mars sui- 
vant, on commença la démolition de l'église Saint-Sauveur 
abandonnée depuis plusieurs années. Les travaux furent 
poussés très activement, et terminés l’année suivante sous la 
direction de M. Antoine Crespin, architecte à Falaise. 

La première pierre a été posée avec une très grande solennité, 
au son des cloches et de trois mauvais violons, seule musique 
que possédait Vimoutiers à cette époque. La première truelle 
fut offerte à M. Letourneur du Vaussery représentant le Prieur 
de l'Abbaye de Juinièges. Sous la pierre d'honneur, située à la 
base du pied droit sud du grand portail, on plaça l'inscription 
latine ci-après : 

HOC DEI VIVI TEMPLVM —— IN LONGITVDINE TRIGINTA PEDVM PRODYCTVM EST 
SIMVL IN ALA AD MERIDIEM POSITA ET IN CVLMINE — PENITVS RECEDIFICATVM, 
PARŒCIAM REGENTE — D. MICHAELE PLOVIN, PRESBITERO DECANOQUE VIMONAS- 
TERIENSI — ÆDITVO ECCLESIÆ D. DIONISIO LE LASSEVR — URBIS PROCVRATORE 
D. J. NICOLAS MORIN MARECHAL — OPERA PROTEGENTIBVS DD. PETRO VIVIER, 
PETRO — BERTHELOT, JACOBO BILLON, PETRO CHASTEL, — ARCHITECTO D. ANTO- 
NIO CRESPIN FALÆSARIO. 

EX ÆRARIO ECCLESIÆ AD PRODVCTIONEM ET REEDIFICATIONEM — TEMPLI DECEM 
ET OCTO MILLIA FRANCIARVM — DEPRVMTA SVNT, ET LAPIDEM HANC POSVERVNT 
REVEREND ADMODVM PRIOR ET RELIGIOSI — JEMETICENSES, HVJVS PARCECIEÆE 


DOMINI QUORVM — PERSONAS GESSIT D. PETRVS JACOBVS, PHILIBERTVS LETOUR - 
NEUR DU VAUSSERY — ANNO SALVATORIS GESSIT (1). 


Antoine Crespin n'a pas fait preuve d'un grand talent, sait 
qu'il n’eût pas voulu continuer à celte église son caractère 
architectural, soit que les ressources mises à sa disposition ne 
l'eussent pas permis. Toujours est-il que cet allongement fut en 
tout point contraire à l'unité de l'édifice dont l'appareil seul 
subsista. 


(1) Cette inscription, es en pointillé sur dix-huit lignes et sur une feuille 
de plomb mesurant 0"37 de largeur, 0°37 de hauteur. 
Au revers, on lit : Cizelé par Loyer Vimoutiers. 
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Et pourtant, ce n'est pas 18,000 livres que les travaux ont 
coûté, mais bien 25,000 livres, dépassant ainsi de beaucoup les 
prévisions. Îls furent reçus en janvier 1790 (1). Le malheur 
a voulu qu’un pauvre ouvrier nommé Callouel trouvât la mort 
en travaillant du côté de la chapelle Saint-Roch (2. 

Quand il fallut solder cette dépense, la Fabrique se trouva 
dans un grand embarras : elle ne put faire face à ses engage- 
ments envers l'entrepreneur, ses ressources étant insuffisantes. 
Afin de lui venir en aide, MM. Berthelot et Corneville, débiteurs 
envers elle, l’un de 33 livres, l’autre de 30 livres de rente, 
demandèrent à opérer le remboursement du capital, ce qui 
naturellement fut accepté (3}. Mais quelle faible somme pour 
acquitter une telle dépense ! Cependant, l'église n'était pas 
encore pavée, inconvénient excessif dans une contrée où 
l'humidité est aussi persistante. C’est pourquoi, nonobstant 
cetle situation, les officiers municipaux et notables, assemblés 
en conseil général, décidèrent procéder à la bannie au 
rabais du pavage de la nef, lequel fut adjugé à raison de 18 sols 
la toise à un nommé Provost (4). 

L'entrepreneur principal, A. Crespin, pressait et réclamait 
toujours ce qui lui était dû. MM. Chastel et Vivier firent des 
avances, mais quand arriva l'époque de leur remboursement, 
il fallut recourir aux grands moyens, c'est-à-dire à l'aliénation 
d'un immeuble appartenant à la Fabrique. 

Sur le réquisitoire du Procureur de la Commune, en date du 
7 janvier 1792, le Pré de l'Église fut vendu, ce qui permit de 
désintéresser les prêteurs (5). 

Après plusieurs à-compte successifs, la Fabrique ne resta 
plus devoir que 5,200 livres. Mais la vente des biens appartenant 
aux fabriques ayant été ordonnée, celle de Vimoutiers, de mème 
que toutes les autres, ne put payer ses dettes. 

Sur ces entrefaites, A. Crespin mourut, laissant sa créance 
à ses fils. Ces derniers, après avoir vainement réclamé le 
paiement de la somme due à la succession de leur père, s'adres- 


(1) Délibération du Conseil, 28 septembre 1820. 
(2) Courmaceul. 

(3) Délibération du Conseil, 2 juin 1790. 

(4) Délibération du Conseil, 26 septembre 1770. 
(5) Délibération du Conseil, 8 janvier 1792. 
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sèrent au Directoire du District d'Argentan, qui les renvoya se 
pourvoir devant la Communauté de Vimoutiers, attendu que la 
loi de 1792 avait accordé aux Fabriques 4 0/0 sur le produit de 
la vente des immeubles dont elles avaient été dépouillées (1). 

De son côté, le 20 mars 1804, dame Marie-Françoise de Vienne, 
veuve et héritière de l’un des fils de A. Crespin, présenta à 
Alençon, une pétition tendant à pouvoir poursuivre les habitants 
de Vimoutiers en la personne du Maire, dans le but d'obtenir 
condamnation contre eux de la somme dont il s’agit. Le conseil 
persista dans son refus, et renvoya la pélitionnaire devant le 
gouvernement qui, ayant vendu tout ce qui avait appartenu aux 
Fabriques, devait bien être chargé d’acquitter leurs dettes (2). 

Sur le refus du gouvernement d'intervenir dans cette affaire, 
M"° veuve Crespin attaqua la commune qui se montra disposée 
à soutenir ses prétentions devant toutes les juridictions (à). 
Le Conseil d'État, saisi de ce différénd le 16 juin 1821, a dù 
rendre un arrêt ; mais nos archives n'en ont conservé aucune 
trace. 


Comme tous les autres religieux, les moines de Jumièges 
furent obligés de quitter leur monastère de Vimoutiers dans le 
courant de l'année 1790. A la mème époque, on mit en vente les 
meubles des Couvents : beaucoup d'objets de valeur artistique 
passèrent ainsi en d'autres mains. Dans les villes voisines, il 
existait des communautés à la veille d'être dépouillées. Aussi le 
Procureur de la Commune engagea-t-il la municipalité à tâcher 
de faire l'acquisition d'orgues, attendu dit-il, que cet objet était 
essentiel « pour la suite de la célébration du culte divin, tant 
« pour le soutien que pour l'effet de l'harmonie » (4). IT proposa 
même d'employer à une telle acquisition sur les fonds du Trésor 
de la Fabrique jusqu'à concurrence de 600 livres. Mais, en 
raison des dettes déjà contractées, ce projet fut abandonné. 
C'est également dans le but de ne pas s'exposer à des dettes 
nouvelles qu'on renonca à construire de petites boutiques autour 
de l'église, malgré la proposition soumise à l'assemblée muni- 
cipale le 28 ventôse an XI. 


(1) Délibération du Conseil, 23 décembre 1803. 

(2) Loi du 24 août 1793. 

(3) Délibérations des 3 décembre 1809 et 1‘ septembre 1810. 

(4) Réquisitoire du Procureur de la Commune, 14 octobre 1791. 


Ainsi qu'on l'a vu précédemment, l'église Notre-Dame a été 
allongée de trente pieds : le collatéral droit a subi une réfection 
totale. Les nouvelles ouvertures, au lieu d'ètre ogivales comme 
les autres, ont été construites à plein cintre, et les contreforts 
sans aucun ressaut. L'ensemble du portail accusait l'ordre 
dorique. 

Le successeur de M. Plouin, M. P. Laruelle (1) lui aussi 
montra son manque de goût pour les choses artistiques, puis- 
qu'il ne craignit pas d'enlever à notre ancienne église, le peu 
qu'elle pouvait avoir d'intéressant au point de vue archéologique. 
C'est lui, en effet, qui, au moyen d'un mur en moëllon, fit 
supprimer la grande fenêtre éclairant le fond du sanctuaire, 
el la remplaça par les ouvertures qui se trouvaient de chaque 
côlé du maitre-autel. Cet acte, qu'on peut qualifier de vanda- 
lisme, a eu pour résultat de masquer un magnifique rétable en 
pierre par un groupe en terre cuite, représentant une Assomp- 
tion. Ce travail sans goût et sans art, avait été exécuté en 1807 
par un artiste de Caen, du nom de Cabaur (2. 

Sur la demande de M. Laruelle et des marguillers, le Conseil” 
municipal autorisa l'agrandissement de la sacristie sur un 
alignement déterminé d’une façon contradictoire (3). Plus tard 
ce fut la sacristie de la Charité qui fut agrandie à son tour (4). 
Ces derniers travaux en alourdissant la base du transept sud, et 
surtout celle de la tour, ont obstrué plusieurs fenêtres intéres- 
santes ; en même temps que, du 10 mars 1812 au 6 mai 1813, 
on a enlevé tous les meneaux des anciennes ouvertures ogi- 
vales (5). 

En 1824, la foudre est venue prèler son concours à cette 
œuvre de destruction. Le récit de cette catastrophe est consigné 
de la manière suivante dans les archives municipales : 

« L'an 1824, le vendredi 23 janvier, un orage venant du S.-O. 
« vint fondre sur la ville de Vimoutiers. Sa marche rapide 
« n'avait rien d'alarmant ; le tonnerre se faisait entendre, mais 


(1) Nommé curé le 7 mars 1803, (lettre de M. Bouffev, Sous-Préfet 
d'Argentani. 

(2) Une plaque en zinc pointillé placée sous le groupe a révélé ce détail. 

(3) Délibération du 10 mai 1808. 

(4) Délibération du 9 juin 1822. 

(ob) Courmaceul. 


— 3 — 


non fréquemment. Sur les 10 heures du matin, une détonation 
forte, partant du S.-0O., jeta l'épouvante parmi tous les habi- 
tants de la ville. Au mème instant, la foudre tomba sur 
l'église en se divisant en deux parties. L'une se porta sur Île 
frontispice construit en 1789, et, après l'avoir endommagé 
depuis le haut jusqu'en bas en détachant quantité de pierres, 
dont quelques-unes furent lancées avec beaucoup de force 
à une distance très éloignée, elle passa dans l'église en brisant 
les grandes portes, et détruisit un superbe tableau placé 
au-dessus. L'autre partie de la foudre tomba sur le clocher, 
en brisa presque toutes les ardoises, endommagea une grosse 
barre de fer qui retenait celle qui porte le coq; descendit à 
l'horloge dont elle fondit les fils qui allaient au timbre et au 
marteau sur la grosse cloche, fondit également plusieurs 
pièces de l'horloge ; après quoi elle détacha de grosses pierres 
de deux embrasures de fenêtres ; de là, elle se porta sur la 
chapelle Saint-Roch, de laquelle les murs perdirent leur 
aplomb dans toute la partie supérieure {1}. Beaucoup d'ar- 
doises furent brisées. L'intérieur de la chapelle en sentit aussi 
les eflets : une croix en argent fut rompue en deux, et 
plusieurs pavés soulevés par la commotion. La chapelle de la 
Vierge, vers le Nord, eut aussi à souffrir de Ja secousse : 
la majeure partie des tuiles de la couverture fut endommagée. 
La violence du coup fut telle, que presque toutes les vitres 
furent brisées. Il y avait près de 200 ans qu’un pareil malheur 
n'était arrivé à la ville de Vimoutiers. 

« Le présent procès-verbal a été rédigé par les Maire et 
Adjoints afin que la postérité soit toujours à portée de con- 
naitre l'époque de ce grand malheur, et que les frais présumés 
pour la réparation des parties endommagées, se montent à 
7,644 fr. 25 (2), signé : FAROU. » 

Comme il y avait urgence à ne pas retarder les travaux, on se 


mit à l'œuvre immédiatement. Cependant, on dut surseoir à 
cerlains d'entre eux, tels que Ja réparation de l'horloge et la 
refonte d'une cloche brisée antérieurement. Le 8 juin 1824, 


(1) C'est ce qui détermina à couvrir Ja chapelle en chaulattes, afin 


d'éviter une poussée dans le vide. 


(2) Devis dressé par M. Delarue, architecte à Alencon, le 15 mars 1824, 


approuvé le 21 mai suivant 
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M. Louis Dessaux, entrepreneur à Caen, fut déclaré adjudica- 
laire moyennant un rabais de 11 0/0 sur l’ensemble du travail à 
exécuter !f). 

Ce qui avait été réservé fut terminé sous la direction de M. Lau- 
mônier, architecte voyer (2. Cette dernière réparation d'une 
certaine importance comprenait une grande partie du portail 
réédifié en pierre d'Aubigny (3). L'architecte ayant recommandé 
que les assises devraient conserver la mème hauteur que les 
anciennes : le portail qui vient d’être démoli, était donc la fidèle 
reproduction de l'ancien. 

Il se composait d’un fronton triangulaire surmonté d'une 
croix, et au milieu duquel s’ouvrait un oculus dont le diamètre 
correspondait à l'imposte de la grande porte. Ce fronton de 
mème que la frise lui servant de base était ornée de gouttes et de 
triglyphes. , 

En 1816, M. le Ministre de la Justice et des Cultes demanda 
des renseignements sur les édifices consacrés au service du 
culte catholique, sur leur état d'entretien et l'intérèt qu'ils pou- 
vaient avoir au point de vue de l’art. 

M. Boscher, alors curé-doyen de Vimoutiers, répondit que notre 
église était en bon état, qu'elle n'avait aucun caractère arlis- 
tique, mais qu'elle se trouvait beaucoup trop petite eu égard à 
la population. Il proposa un moyen de l'agrandir en ouvrant des 
chapelles dans l'embrasure des collatéraux et en reportant Îles 
croisées au fond des chapelles. De cette façon, eùt-il soin 
d'ajouter, il serait possible d’avoir un maitre-autel à la Romaine, 
à l'entrée du chœur, celui actuel devant rester consacré à la 
Vierge. Enfin il estimait que la dépense pourrait s'élever à 
45.000 francs (4). 

Comme tant d'autres, ce projet resta à l'état de lettre morte, 
d'autant plus que la Fabrique n'avait alors que très peu de 


(1) Délibération du 11 avril 1824. 

(2) Note de M. Dessaux du 18 juillet 1829. — En démolissant l'église, on 
a trouvé à l'angle S.-0. du portail, une grosse pierre de fondation portant 
gravées les lettres N L. Elles s'appliquent sans doute au nom de Lau- 
mônier. 

(3) Voir devis primitif. 

(4) Lettre du Sous-Préfet d'Argentan au Maire de Vimoutiers le18 février 
1846, et communiquée au doyen, et réponse de ce dernier au Sous-Préfet 
lc 28 du même mois. 
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ressources, et que la commune seule, déjà fortement obérée, 
eùt été dans l'obligation de contribuer à la dépense de cette 
entreprise. 

Les choses restèrent en l'état jusqu'en 1866, époque où 
remonte le projet de la construction d'une nouvelle église, dont 
la première pierre a été posée le 14 octobre 1888. 


LE RÉTABLE 


Aiïnsi qu'il est dit précédemment, le fond du sanctuaire était 
occupé par un groupe en terre cuite, plus grand que nature, 
et dont les proportions n'avaient nullement été gardées. La 
Vierge, la tète voilée en arrière, élevant les bras tandis que 
deux anges ailés semblaient vouloir lui aider à prendre son vol 
vers le ciel. Le motif de ce sujet était l'Assomption. Nous avons 
déjà dit que ce travail exécuté en 1807, avait masqué un 
magnifique rétable qui a été découvert au moment de Ja démoli- 
tion de l’église, enlevé avec soin, et destiné à ètre la pierre 
fondamentale d'un musée municipal. 

Ce rétable en pierre dure, mesure 2 m. 30 de largeur sur 
{ m. de hauteur. Le soubassement mouluré supporte 6 pilastres 
dont le fût a O0 m. 50 de haut. Ils ont perdu une partie de leur 
ornementation : les chapiteaux seuls montrent des vases sur- 
montés de flanimes. Entre les pilastres se développent des 
niches à coquilles ornées et à fond d'or, mesurant 0 m. 20 de 
rayon. Elles renferment plusieurs épisodes de la vie de la 
Vierge : l'Annonciation, la Visitalion, la Nalivité, l'Adoration 
des Mages, la Circoncision. Le motif des sujets occupe une 
largeur de 0 m.30 sur 0 m. 50 de hauteur. Chacun d'eux, 
au-dessous de la coquille qui le surmonte, est abrité sous une 
sorte de draperie, divisée en cinq parties, séparées par un gland, 
et d'où se détache sur quelques-uns, une draperie d'angle for- 
mant décor. 


L'Annoncialion : 


A gauche, un ange aux ailes éployées et dorées, descend du 
ciel, tenant à la main gauche le bâton royal fleurdelisé, autour 
duquel s'enroule une banderolle ; à droite, la Vierge assise, 
porte la main droite sur un livre ouvert devant elle, la main 
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gauche appuyée sur sa poitrine. Au milieu du panneau, un vase 
antique renferme une fleur de lis. A droite, derrière la Vierge, 
on aperçoit un baldaquin carré, orné de draperies. 


La Visitation : 
A droite, la Sainte-Vicrge se rendant auprès de sainte Eli- 


sabeth, qui se trouve à gauche. La figure de la Vierge, la tète 
haute, est d'un dessin assez remarquable. 


La Nativité : 

Deux anges ailésentourentle berceau où repose l'Enfant-Jésus. 
La Sainte-Vierge, à genoux, surveille son divin Fils, tandis que 
saint Joseph domine le sujet au second plan, ayant les mains 
croisées sur la poitrine. Le bœuf et l'âne s'aperçoivent derrière 
la Sainte-Vierge. 


L'Adoration des Mages : 


La Vierge, à droite, tient l'Enfant-Jésus sur les genoux ;: 
à gauche, un des mages à genoux ; à droite, un autre qui se 
découvre ; le troisième, au milieu, offre des présents ; à l'angle 
gauche, l'étoile du berger a conservé toute sa dorure. 

La Circoncision : 

La Sainte-Vierge tient l'Enfant-Jésus sur le bras ; les sujets 
qui l'accompagnent sont trop mutilés pour les faire connaître 
d'une maniére précise. 

Au-dessus des.coquilles, règne une frise décorée de chérubins 
ailés, alternant avec des écussons, qui ont dù renfermer des 
armoiries : le tout est doré. Le motif central au-dessus de Ja 
Nativité, présente un chérubin tenant les mains jointes. Il est 
dans un parfait état de conservation. 

Sur notre proposition, ce rétable a été enlevé avec soin avant 
la démolition du chevet de l'église, et mis de côté avec les culs 
de lampes, rosaces et objets intéressants, réservés dans le cahier 
des charges de la vente des matériaux de cet éditice (1). 

De chaque côté de ce rétable, il y avait dans des niches deux 
statues en terre cuite : à droite saint Jean-Baptiste, à gauche 
saint Joseph. 


(1) La description de ce retable se trouve dans la Revue Normande 
et Percheronne de l'année 1897. 


À l'entrée du chœur, il y avait autrefois deux chapelles : 
adossées aux piliers de la tour. L'une d'elles, dite Chapelle «de 
Dussy, avait été fondée en 1619, par M. Lieuré de Montmirel. 
L'autre était dédiée à sainte Marguerite. 

C'est encore M. le curé de La Ruelle, qui a fait supprimer ces 
aulels et reculer les stalles afin d'élargir le chœur. En revanche, 
c'est sous son administration que le sanctuaire a été pavé en 
belles pierres de Caen {1). 

Le transept gauche de l'église était occupé par une chapelle 
dite Chapelle du Rosaire. Au-dessus de l'autel était un groupe 
montrant la Sainte-Vierge et l'Enfant-Jésus, tenant chacun un 
chapelet à la main. Ce groupe avait été construit en briques 
recouvertes d'un enduit artistement travaillé. 

A droite saint Dominique, à gauche sainte Claire. Ces deux 
statues, les seules qui aient été conservées, sont dans la nouvelle 
église. De magnifiques sculptures sur bois accompagnaient ces 
statues. | 

Le tombeau de l'autel primitif était en blocages ordinaires, 
laissant voir facilement une très ancienne origine. 

Autrefois, cette chapelle était ornée de deux grands tableaux 
sur toile, représentant, l'un, une Descente de Croix : il mesurait 
1 pieds 1/2 de large, sur 9 pieds de haut ; le second était 
renfermé dans un médaillon autour duquel rayonnaient 15 petits 
médaillons, figurant les {5 mystères du Rosaire. 

Il y avait aussi à la voûte, des peintures murales représentant 
les quatre Évangélistes, et quatre Prélats, ayant l'attitude 
d'écrivains sacrés (2). 

Au moment de la démolition de cette chapelle, nous avons 
cherché des traces de ces peintures. Mais les diverses couches 
de badigeon qui les couvraient étaient tellement adhérentes, que 
c'est à peine si, sur le pourtour des murs, on a pu distinguer 
des médaillons ayant le caractère de peintures florentines, sans 
la moindre apparence de figures. 

Entre cette chapelle et le sanctuaire, était la chapelle dédiée 
à saint Michel. Avant l'agrandissement de la sacristie (1808), elle 
était éclairée par une fenêtre à meneaux, au-devant de laquelle 
était un groupe en terre cuite: saint Pierre en prières. 


(1) Courmaceul, 
(2) Courmaceul. 
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Cette statue, remplacée par un tableau reproduisant le même 
sujet, est actuellement dans la chapelle de l'hospice. 

A droite du tableau saint Éloi, à gauche saint Michel. 
Ces deux statues, en terre cuite, ont été brisées au moment de 
la démolition de l'église, comme toutes celles dont nous aurons 
occasion de parler. Nous n'avons pu intervenir à temps pour 
empêcher ce désastre (1). 

Le mur le long duquel flottaient les cordes des cloches était 
jadis couvert de peintures, concernant la Confrérie de St-Michel. 
Ses statuts s’y trouvaient reproduits en entier. 


CONFRÉÈRIE DE CHARITÉ 


Cette Confrérie, instituée par Louis XI, le {°° août 1469, en 
l'honneur de saint Michel, patron de la France, fut érigée à 
Vimoutiers en 1767, ainsi que le constate une pièce trouvée par 
basard, en déménageant le mobilier de l’église (2). 

A l'époque, M. Lesage était le Roi de cette Compagnie, et 
l'abbé Fortin de Lachesnaÿe, son chapelain. Les autres membres 
étaient : MM. De Valentin, Vicaire de Bellecourt, F. Tillaye, 
M. Pernelle, Dubost, J. Douilty, J. Fortin, Jean Lecomie, 
L. Lesage de Beaupré, G. Delisle, P. Cantrel, Nicolas Louvet, 
Beaumont, D. Pollin, F. Lemeneur de Beauchamp, G. Colail, 
François Billon, P. Perade, P. Basire, Berry, Moulay, tambour. 

L'ordre et l'arrangement de ces pélerins, portait la date du 
24 mai 1767, celle de leur retour du Mont Saint-Michel. 

Ces temps derniers la chapelle Saint-Michel avait été dédiée 
au Sacré-Cœur, dont la statue ornait l'autel. 

A droite du sanctuaire, était la chapelle Sainte-Marguerite, 
en remplacement de celle dont il a été parlé précédemment. 

Comme pour la chapelle Saint-Michel, celle-là était éclairée 
par une fenètre ouvrant à l’est, et ornée de meneaux. Au devant, 
était un groupe en terre cuite, représentant une N.-D.-de-Pitié, 
qui est actuellement dans la chapelle de l'hospice. Lorsqu'on a 
agrandi la sacristie de la chapelle Saint-Roch (1822), on a bouché 
celte fenètre toul en conservant ses meneaux. Le groupe en 


(1) Sociélé des Antiquaires de Normandie. Rapport des travaux de 
l'année 1897. 
(2) Bulletin de lu Société (T. XVI, p. 368 et suiv.). 


terre cuite, a été remplacé par un tableau représentant le mème 
sujet. 

A droite, statue de sainte Anne, patronne des tisserands. 
La confrérie érigée sous cette invocation remonte à Vimoutiers 
à une époque assez reculée. Elle était en pleine prospérité 
en 1786, en méinoire de la fabrication de nos toiles cretonnes, 
et grâce à MM. Delisle, Denis Lelasseur, Billon, Rosey, 
Desbuttes, Bardou, etc. Cette Confrérie existe encore aujour- 
d'hui, mais c’est à peine si quelques anciens fervents assistent 
à la messe qui se dit annuellement le 26 juillet. 

À gauche, statue de sainte Marguerite, patronne des femmes 
mariées. La Confrérie, érigée en son honneur, remonte égale- 
ment à une époque assez reculée. Le 20 juillet de chaque année, 
les Sœurs de cette Confrérie, constituée par un réglement avec 
les titres de Reine et de Sous-Reine, faisaient célébrer en 
wrande pompe une messe solennelle. Après les vèpres, distribu- 
tion de pain bénit ; ensuite, diner chez la Reine, souper chez la 
Sous-Reine qui passait Reine l’année suivante. Mais il existait 
une singularité dans le pain bénit, dont chaque morceau avait 
Ja forme d'une petite galette carrée, ayant environ 10 centimètres 
de côté. Il était d'usage de fixer un œæillet à chacun des angles 
des morceaux destinés aux quatre Reines et Sous-Reines. 

Un autre usage consistait à revêtir Ja Sainte de beaux 
alours : une statue en bois devait rester entre les mains de la 
Reine en exercice. Cette Confrérie a pris fin depuis 1869. 

La statue se trouve actuellement chez M'ie V. Crespin qui en 
est dépositaire. 

Enfin la chapelle Saint-Roch ou de la Charité, occupait le 
transept droit de l'ancienne église. La contrétable à colonnes 
torses, renfermait un tableau : la Transfiguralion de N.-S. 
A droite, statue de saint Roch, costumé d’une façon assez 
originale ; sous ses pieds on lisait : CETTE IMAGE A ESTÉ FAICTE 
DES DENIER DE LA CONFRAIRIE DE M. S' ELLOY ; el on trouvait 
la date de 1627. A gauche, statue de saint Sébastien, l’un des 
patrons de la paroisse. 

Dans cette chapelle, était jadis le banc du trésor. Là, se sont 
tenues les Assemblées pour les affaires de l'église et de la 
paroisse jusqu'au moment de la construction de la Chambre de 
Ville. 


En face l'autel de cette chapelle, on a enlevé une table en 
marbre noir mesurant { m.33 de hauteur, sur 0 m. 80 de 
largeur et sur laquelle étaient gravés les Indulgences, le Bref 
et l'autorisation de la Confrérie de Charité. 


INDULGENCES concédées à perpétuité par Nostre Sainct 
Père le Pape Alexandre VII aux Confrères et Sœurs de la 
Charité de Vimonstier. 


Alexandre Évesque serviteur des serviteurs de Diev à tous les 
fidelles chrestiens qui verront ces présentes lettres, Salut et 
Bénédiction apostolique. 

« Considérant la fragilité de cette mortelle vie et la condition 
du genre humain et tout ensemble la sévérité du rigoureux 
Jugement, Nous désirons ardemment que tous les fidelles 
préviennent par leurs bonnes œuvres et par leurs dévotes prières 
ce Jugement, à ce que par le moyen d'icelles leurs péchez soient 
effacez, qu'ils puissent plus facilement obtenir les ioïes de la 
félicité éternelle y ayant donc comme nous appris en l’église 
paroissiale de la Bienheureuse Vierge du bourg ou paroisse de 
Vimoustier-en-Auge, diocèse de Lizieux, une pieuse et dévote 
Confrairie de fidelles de l'un et l’autre sexe appelée la Charité 
souls linvocation ou le nom de la Très Sainte Trinité, de la 
Transfiguration de Nostre Seigneur Jésus-Christ, de la Bien- 
heureuse Vierge Marie, et des Saincts Jean-Baptiste et Sébastien 
érigée en la louange et honneur de Diev, pour le salut des 
âmes canoniquement, non toutefois pour les personnes d’un 
particulier et spécial mestier de laquelle les Confrères nos chers 
enfants ont coustume d'exercer plusieurs œuvres de pitié et 
miséricorde. 

« Afin donc que la dite Confrairie reçoive de jour en jour de 
plus grands accroissements spirituels, Nous confiant en la 
miséricorde de Diev tout puissant de l'authorité des bienheureux 
Apostres sainct Pierre et sainct Paul, à tous et un chacun des 
fidelles chrestiens de l’un et l’autre sexe vraiment pœænitents et 
confessez, qui à l'advenir entreront à la dite Confrairie le 
premier jour de leur entrée s'ils recoivent le Très Sainet Sacre- 
ment de l’autel, et à tous les Confrères qui sont à présent et 
seront à l’advenir en la dite Confrairie en quelque lieu que ce 
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soit, qu'ils meurent estant vraiment repentans et confessez 
et ayant reçu la Saincte Communion, s'ilse peut commodément 
faire, ou du moins estant contricis invoqueront de cœur s'ils ne 
peuvent de bouche en l'article de la mort le Sainct Nom de 
Jésus. 

«a De plus aux mêmes Confrères semblablement vrayment 
pœænitents et confessez qui se seront approchés de la Saincte 
Communion et visiteront dévotement la susdite église au jour 
et feste de la Très Saincte Trinité, depuis les premiers vespres 
jusques à soleil couchant du jour de ceste feste tous les ans 
et feront les dévotes prières pour l'Exaltation de Nostre Mère la 
Saincte Église, extirpation des hérésies et la conversion des 
infidèles, pour la paix et concorde entre les princes chrestiens 
et pour le salut de Nostre Sainct Père le Pape. 

« Nous leur concédons et départons Indulgences plénières 
et remission de tous et un chacun leurs péchez, comme aussi 
aux mêmes Confrères vrayment repentants et confessez qui 
auront communié, qui visiteront dévotement la dite église aux 
festes de l'Assomption, Purification et Conception de la Bien- 
heureuse Immaculée Vierge Marie et du Très Sainct Sacrement 
tous les ans et qui, comme il est porté ci-dessus feront dévotes 
prières à chaque jour des susdites quatre festes dernières ; que 
plus le temps ils le feront, Nous leur accordons sept ans et 
autant de quarantaines d'indulgences. 

« En dernier lieu, à ces mesmes Confrères toutes fois et quant 
qu'ils assisteront aux divins offices ou aux assemblées publiques 
ou particulières de la dite Confrairie pour faire quelque bonne 
œuvre que ce soit ou qui accompagneront le Très Sainct Sacre- 
ment lorsqu'on le porte à quelque malade ou qui, estant 
empeschés réciteront au signal de la cloche donné pour cet effet 
l'Oraison Dominicale et la Salution Angélique pour les mesmes 
malades, ou qui se trouveront aux processions qui se feront par 
la permission de l'Ordinaire, ou qui ayderont à ensevelir 
charitablement les morts où qui logeront les pauvres et les 
pélerins ou qui auront travaillé à réconcilier les ennemis ou 
enfin qui auront ramené quelqu'un au chemin du Salut et qui 
auront enseigné aux ignorants les Commandements de Dieu ou 
ce qui est de leur salut ou qui réciteront dévotement cinq fois 
l'Oraison Dominicale et la Salutation Angélique pour les âmes 


des Confrères de la dite Confrairie sorties de ce monde en la 
grâce de Diev autant de fois chacun des susdits pieux exercices. 
Nous leur relachons par l'authorité et teneur cy dessus charitable- 
ment en Nostre Seigneur soixante jours des pénitences qui leur 
auront esté enjoinctes ou qu'ils devront par quelque aultre voye 
que ce soit. 

« Ces présentes devant durer à l’advenir pour tous jours, or 
Nous voulons que si la dite Confrairie est aggrégée ou s'aggrège 
à l'advenir à quelque Archiconfrérie, ou luy est unie par quelque 
aultre façon pour gagner ces indulgences, ou y participer, ou 
enfin est établi en quelque façon que ce puisse estre, ces 
premières lettres ou quelques autres que ce soit obtenues pour 
ce sujet hormis les présentes ne lui puissent servir de rien, mais 
que de là en avant elles soient nulles dès la quesi, à raison de 
ce que dessus ou autreinent il se trouve que Nous ayons accordé 
quelque autre indulgence pour toujours ou pour un certain 
temps qui ne serait pas encore accompli, ces présentes lettres 
soient de nulle force ou valeur. 

« Donné au château de Candulphe, diocèse d'Albane, l'an de 
l'Incarnation de Nostre Seigneur mil six cens cinquante-sept, 
le septième de may, de Notre Pontificat le troisième. — Sous le 
reply est escrit : GRATIS PRO DEO, signé I. Terniceli, F. Vathour, 
H. Barberimus, C. Savialecta, I. Ametthus Cappellinus. GRATIS 
PRO DEO. — C. Marcus, I. Absalon, P. Socavenna. Capellanus ; 
C. Carbo. — Scellé en plomb avec cordon de soye rouge et 
jaune, et sur le reply est escrit: Visa — I. Ciampinus, C. 
P. Habram et sur le dos est escript : Registrata in secretaria 
apostolica. Carbo. 


BREF de confirmalion des Statuts et Privilèges de la dite 
Charité. 


« Alexandre Pape septième pour une mémoire perpétuelle de 
la chose ; Nos bien aimés fils Charles de Manoury escuyer et 
les autres Officiers et Conseillers de la Confrairie appelée Charité 
soubs l'invocation ou la dénomination de la Très Saincte Trinité, 
de la Transfiguration de Nostre Seigneur, de la Bienheureuse 
Vierge Marie, de saint Jean-Baptiste et de saint Sébastien, en 
l'église paroissiale de Nostre Dame du bourg ou lieu de 
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Vimontier-en-Auge, diocèse de Lizieux, érigée canoniquement 
comme ils l’assurent depuis plus de deux cents ans, Nous ont 
fail exposer eux-mêmes divers statuts faits pour l'heureuse 
conduite et gouvernement de la dite Confrairie, comme aussi 
divers privilèges concédés à la dite Confrairie et approuvés 
plusieurs fois et confirmés par les Évêques qui ont été en divers 
temps, afin toutes fois qu'ils demeurent plus fermes et soient 
observés plus strictement de tous; ils désirent qu'ils soient 
fortifiés et munis de l'autorité du Saint-Siège apostolique ; 

« Nous donc voulant gratifier les susdits Charles et les autres 
Officiers et Confrères de spéciales faveurs et un chacun d'eux 
et en particulier que nous déclarons être absous par la teneur 
de ces présentes de toutes sortes de censures ecclésiastiques et 
sentences d'excommunication, suspension, interdit et autres 
peines portées par le droit ou par le juge s'ils en sont liés de . 
quelqu'une pour jouir seulement de l'effet de ces présentes. 

« Les statuts et privilèges susdits pourveu toutes fois qu'ils 
soient en sages licites et honeste et qu'ils ne soient révoqués ou 
compris sous quelque révocation et qu'ils ne soient contraires 
aux sacrez Canons et aux Décrets du Concile de Trente. Nous 
les confirmons et leur donnons de nouveau la force de la fermeté 
apostolique inviolable et snpplions tous et chacuns les manque- 
ments tant de droit que de fait; si quelques-uns Y étaient 
survenus en quelque façon que ce puisse être ; Ordonnons que 
les dits statuts demeurent toujours et à perpétuité dans leur 
force, fermeté et efficace et obtiennent leur plein et entier effet, 
et soient observés inviolablement de tous ceux qu'il appartient 
et appartiendra à l’advenir et qu'il soit ainsi jugé et défini de Îla 
sorle par quelques juges ordinaires qui peuvent ètre soit délé- 
gués ou mesme les auditheurs du palais apostolique et s'ilarrive 
que quelqu'un de quelque authorité que ce puisse estre vienne 
à altenter au contraire de ce que dessus sciemment ou par 
ignorance que toutes les procédures soient cassées, annullées, 
nonobstant toutes choses à ce contraires. 

« Donné au château de Candulphe, diocèse d'Albane, sous 
l'anneau du pescheur le quatorzième de may 1657, l'an 3° de 
Notre Pontificat. » 
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Approbation des dittes lettres ou Bulles. 


« Léonor de Matignon, par la miséricorde divine, Évesque et 
Comte de Lizieux, Nous faisons scavoir à tous qu'ayant veu par 
nous et diligemment considéré et délibéré meurement les lettres 
apostoliques ou Bulles en forme d'indulgence cy dessus escrites 
concédées aux Confrères de la Confrairie et confraternité érigée 
en l'honneur de Dieu et la Très Sacrée Vierge Marie, sa mère, 
des saints Jean-Baptiste et Sébastien du bourg de Vimoutiers- 
en-Auge, de ce diocèse, comme il est plus amplement contenu 
dans les dittes Bulles ou lettres apostoliques. 

« Nous, Evesque ci-devant nommé, avons de nostre authorité 
épiscopale, loué, approuvé et homologué les choses contenues 
en icelles, les louons, approuvons et homologuons et avons 
permis qu'elles soient publyées dans tout nostre diocèse ;: 
: Mandons aux curés, recteurs et autres ayant charge d'âme dans 
nosire dit diocèse qu'ils aient à obéir en cette part loutefois et 
quantes qu'ils en seront requis tout empeschement et opposition 
cessant ; les dittes lettres ou bulles devant valoir pour le temps 
présent et pour l'advenir à perpétuité; et Nous permettons aux 
Confrères de l’un et l’autre sexe de la dite Confrairie aux temps 
des indulgences susdites de choisir des confesseurs pourveu 
qu'ils soient approuvés des ordinaires par lesquels ils pourront 
être absous de tous cas, mesme de ceux que nous avons réservez, 
en quelque façon que ce soit excepté seulement le duel et la 
suspension qu’encourent {ipso facto) les clercs ou ecclésiastiques 
promus aux ordres majeurs qui fréquentent les tavernes contre 
les deffenses par nous promulguées et Nous voulons que pleine 
el entière foy soit adjoutée aux copies de ces lettres ou Bulles 
approuvées par nostre Secrélaire ou par un notaire apostolique 
comme si c'estait l'original lors de la publication desquelles 
Bulles les Curés cy dessus suivant nostre mandement, admo- 
nesteront les peuples qui leur sont commis tant du fruict des 
susdites indulgences que des moyens de les gaigner. 

« Donné en l'abbaye de Saint-Etienne-du-Plessis sous nostre 
sein, l’an de Nostre Seigneur 1657, le 22 du mois de septembre. 


« Signé : Léonor de Matignon, Evesque et Comte de Lisieux ; 
et au-dessous par le Commandement de Monseigneur et Evesque. 
« Signé : Picquot..….…. un paraphe...…. et scellé. » 


Payé des deniers de la Charité en 1660. (A 


CONFRÉRIE DE CHARITÉ 


En 1652, François Rouxel de Médavy, Evèque et Comte de 
Lisieux, s'adressa à Innocent X pour demander l'autorisation de 
cette Confrérie qui fonctionnait déjà depuis longtemps, mais 
sans pouvoir régulier. Ce dernier, au milieu de la lutte qu'il 
soutenait pour essayer de faire condamner les doctrines des 
Jansénistes, se déroba un moment à ses travaux théologiques, 
examina la demande de l'Evèque de Lisieux, auquel 1l permit 
de fonder cette Société inspirée par la charité chrétienne. Le 
manque de fonds et de sujets empècha la réalisation du projet 
qui ne prit forme que sous l’épiscopat de Léonor de Matignon, 
Evèque et Comte de Lisieux et le Pontificat d'Alexandre VII. 
Celui-ci, à la date du 7 mai 1657, autorisa définitivement la 
fondation de notre Confrérie qui prit le nom de Charité, et 
l'ordonnança au moyen des statuts gravés sur la table dont il 
vient d'être parlé. 

Le Bref de confirmation des statuts et privilèges de cette 
confrérie, au nom de Charles de Manoury, escuyer et de ses 
autres Officiers et Conseillers, porte la date du 14 mai suivant. 
Enfin l'approbation de cette bulle par l’Evêque de Lisieux est du 
22 septembre, tandis que la Collation fut faite seulement le 
dimanche 4 décembre 1661, par devant Joachim Lenormand 
et Denis Hamelin, tabellions royaux à Vimoutiers. 

Cette bulle a été présentée à l'Échevin par le Prévôt, en 
présence de tous les Frères de la Confrérie, dont voici les noms 
recueillis dans un vieux manuscrit : 


Honneste homme : BARBou. 
Honneste homme : Jean DESVAUX. 


Honnestes personnes : Jean DELISLE, fils Eustache ; 
Jean Durour, fils Gilles ; 
Joachim LENORMAND ; 
Pierre JEHENKE, fils Philippe ; 
Nicolas LEHOULT ; 
Pierre VAUMESLE, fils Robert ; 
Robert Boupix : 
Jean ANGO : 


Honnestes personnes : Eustache LEROUX, fils Denis. 
François COURTIN ; 
Robert GoGEL, fils Bobert; 
Pierre RAFFIN, fils Guillaume ; 


Le Réglement intérieur de cette Confrérie contenait entre 
autres les dispositions suivantès : 


« Le crieur sera tenu aller sa tunique vestue aux carrefours 
« du Cimetière du dit lieu crier et sonner les Campenelles que 
« service se devra faire solennellement, et que tous les Frères 
« d'icelle Charité, en comparaissant aux heures préfixées, ira par 
« les dits carrefours crier les Patenostres, quand aucun Frère 
« où Sœur sera trépassé, le dimanche après le dit trépas...... 
« Toute personne qui voudra bénignement estre reçue à 
la dite Charité, pour avoir participation, service et bienfaits 
« d'icelle Charité, sera reçue pour douze deniers tournois..... » 

Dès le début, cette Confrérie eut trois chapelains pour les 
offices. Peu à peu le zèle diminua ; les Sœurs (1) se retirèrent 
en 1770, les Frères restèrent en petit nombre. C'est alors qu'un 
notable du bourg, M. d'Epiney, se fit Échevin lui-mème et 
recruta des candidats disposés à accomplir dignement les 
fonctions de cette institution charitable. Il exigea que les 
anciennes coutumes fûüssent suivies, qu'il y eût trois aumôniers 
ou chapelains et que tous les dimanches, dans la chapelle 
Saint-Roch, on chantât une Messe (2). 

Vers l'époque de la Révolution, c'était dans cette chapelle 
qu'on faisait les semonces pour le recouvrement des sommes 
dûes à l'État. Plus tard, on y annonçait les objets trouvés ou 
perdus ; on y recommandait les âmes du Purgatoire; enfin on 
y réclamait des secours pour les indigents. 

Au moment de la célébration de la Messe, toute la Confrérie 
y assistait en costume avec le clerc ; le bedeau se tenait à la 
porte de la chapelle pour empècher qu'on y entrât. Seule, avant 
la Révolution, la maison des Tuileries, représentée alors par 
M. du Mézeray, y avait droit, el y possédait un banc d'honneur. 
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(ti Les Sœurs de Charité étaient ensevelisseuses, 

(2) Cette Messe appelée Messe de Charité, célébrée à 8 heures du matin, 
n'est plus chantée depuis plusieurs années; elle se dit au maitre-autel, 
tous les dimanches à la même heure. 


A la Messe, les Frères défilaient à l'Offertoire et baiïsaient la 
patène. A l'Evangile et au Canon, on allumait les torches et les 
Semainiers se tenaient au pied du Sanctuaire jusqu'à la fin de 
l'Evangile et du Pater. 

Jusqu'en 1850 environ, la Confrérie de Charité avait l'habitude 
de se rendre en pélerinage à Préaux, près Orbec. Au départ, 
tout allait bien, la tenue était assez correcte ; mais, après 
l'office, il y avait un tel laisser-aller que le retour s’effectuait 
dans de très mauvaises conditions : le jeûne pour les uns, les 
ibations pour les autres, jetaient le trouble parmi les assistants, 
si bien que, pour le bon ordre et la morale publique, joints au 
respect dû aux cérémonies religieuses, on dut renoncer à ces 
voyages (1). 

Si un certain refroidissement se montra dans cette Confrérie 
au point de vue du service, une seule chose se continua plus 
longtemps que l'observance des statuts, c’est le diner traditionnel 
donné chaque année par l'Échevin en exercice, moyennant un 
prix fixé d'avance et par tète dans une réunion générale. 
Au début, cette cotisation n'était que de 30 sous. Mais il arriva 
parfois que des Échevins plus fortunés que d'autres donnaient 
un véritable festin : la jalousie s'en mêla et cet usage fut aboli. 

Au repas de midi, le Clergé et les Frères assistaient seuls. 
Le soir, les Frères pouvaient inviter leurs familles et les amis à 
manger les restes ; malgré le bon appétit des premiers convives, 
on trouvait encore de bons morceaux. 

Les Frères proprement dits finirent par se lasser d'une 
besogne qui leur répugnait parfois. Recrutés d'abord dans les 
familles notables, on ne les trouvait plus que dans la classe 
bourgeoise ou commerçante. Dès ce moment les Frères se 
contentèrent de faire des quèles les jours de grande solennité 
laissant à leurs Commis celles des autres dimanches, et la 
charge d'accompagner les morts au cimetière et de combler les 
fosses. 

À cette occasion, il est bon de parler d'une coutume qui a 
parfois été consignée dans les réglements des Confréries de 


(1) M. François Vimont, diacre, originaire du Sap, a composé en 1652 
en l'honneur de saint Sébastien une hymne qu'on chantait autrefois aux 
pélerinages de l'réaux (Voir Essai de HIvhogrape du Canton de V'imou- 
licrs, p. 151 el suiv.). 
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Charité. Elle consistait à accompagner de Campenelles le cri 
des Patenostres : le crieur revètu de son tabar criait dans Îles 
rues du bourg, à deux, trois, quatre et cinq heures du matin : 


Réveillez-vous, réveillez 

l'rères et Sœurs qui dormez, 

Songez un jour que vous mourrez, 
Rien du monde vous emporterez 
Qu'un seul linge quand vous partirez, 
Priez Dieu pour les trepassez (1). 


Pendant longtemps les Frères de Charité ont porté une robe 
bleue avec un chaperon noir. Ensuite et jusqu'à aujourd’hui, ils 
revètent une robe en serge ou mérinos noir avec un rabat blanc 
plissé et un chaperon rouge ayant la forme d'une large étole 
ornée d'un médaillon brodé représentant saint Sébastien. La 
couleur rouge est remplacée par la noire pour les cérémonies 
funèbres. Enfin, ils tenaient à la main une longue hampe 
lerminée par un cierge enroulé à son extrémilé. Aujourd’hui ce 
dernier usage est supprimé. Hormis les services funèbres, les 
Frères de Charité se bornent à accompagner le corbillard et à 
faire une quête aux services et principaux offices du dimanche. 

Il existait autrefois un usage presque tombé en désuétude 
et consistant à invoquer d'une manière toute spéciale la protec- 
tion de saint Sébastien pour les épidémies, fièvres et autres 
maladies contagieuses. Il s'agissait purement et simplement 
d'aller au pied de l'autel consacré à ce saint. Là, un prètre réci- 
tait des prières sur la demande des fidèles, leur posait sur la 
tète son étole qu'il leur faisait embrasser. Le clerc recevait la 
pieuse offrande destinée soit aux pauvres, soit à l'entretien de la 
chapelle. 


CONFRÉRIE DU SAINT-SACREMENT 


La Confrérie du Saint-Sacrement est née à Rome au com- 
mencement du xvi° siècle dans l’église de la Minerve. Approuvée 
le 30 novembre 1539 par une bulle du Pape Paul III, elle eut 
bientôt le rang d'Archiconfrérie, avec le privilège spécial accordé 
par Paul V de communiquer, sans aucune demande d’aftiliation, 


(1) Billon. Campanologie, ouvrage posthume publié en 1866. 


ses nombreuses Indulgences à toutes les Confréries locales, 
érigées par l’autorité de l'Evèque diocésain. 

Cette Confrérie a été érigée à Vimoutiers, commela précédente, 
sous l'épiscopat de Léonor de Matignon, Évèque et Comte de 
Lisieux. La requête, adressée en cour de Rome le 21 juillet 4660, 
a été répandue peu de temps après. 

Les premiers statuts renfermaient entr'autres les articles 
suivants : 


« ART. III. — Tous ceux qui voudront entrer dans la dite 
« Confrérie sont avertis de se confesser et de communier une 
« fois le mois ou du moins le jour de fète du Saint-Sacrement. 


« ART. IV. — Tous les premiers jeudis du mois, à huit heures, 
« une Grand'Messe solennelle du Saint-Sacrement et le vendredi 
« d'après l'octave, une Messe de Requiem avec nocturnes 
« et laudes ; auxquels les douze Frères servants seront tenus 


« d'assister en corps avec leurs chaperons et flambeaux...…. 
« le soir, Salut... 
« ART. VIII. — Lorsqu'on portera le viatique aux malades, 


« les Frères diront un Pater et un Ave à son intention. Si c'est 
un des fondateurs ou Frères, l'administrateur lui mettra le 
chaperon sur l'épaule... » 


ÉS 
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Un demi-siècle après, des modifications et additions ont été 
apportées dans la bulle d'Alexandre VIT. On y rencontre celles 
qui suivent : 


1° Les deux chapelains (qui, aux termes de l’art. V des statuts 
primitifs faisaient partie de la Confrérie) étaient remplacés par 
deux Frères, quand on allait porter le viatique aux malades ; 


2° Au lieu de 12, le nombre des Frères fut porté à 24 ; 
3° Les clers ont été réduits à un seul; 


4° Au lieu que tous les Frères portent tous une lanterne 
semblable, on a créé des gros cierges au nombre de 4, dits 
torches d'honneur. Ils étaient offerts aux principaux membres 
de cette Confrérie, et portés à toutes les Processions et Saluts 
du Saint-Sacrement. 

Les porteurs de torche occupaient les stalles du chœur Îles 
plus voisines de l'entrée du chœur ; les autres Frères se pla- 
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çaient à la suite, jusqu'au pied du Sanctuaire. Les quatre 
premiers porteurs ont été MM. Chatel, Vivier, Fortin la Ches- 
naye et Dubost. 

Au-dessus d'un vètement de drap noir confectionné suivant 
la mode du temps, tous les Frères indistinctement portaient 
un chaperon en drap blanc sur lequel était brodé un Saint- 
Sacrement. 

De nos jours cette Confrérie n'existe plus. 


LE MOBILIER 


Le mobilier de l’ancienne église Notre-Dame n'avait aucune 
valeur artistique. [Il est bon cependant de rappeler plusieurs 
objets qui ne manquaient pas de caractère. 

Les Stalles du chœur et de la chapelle Saint-Roch accusaient 
facilement le xvrrr° siècle par les gracieux contours de leurs 
ornements. — Jadis il existait dans la grande nef des banes qui 
appartenaient à litre d'hérédité à certaines familles du pays ; 
mais comme ils n'étaient presque jamais occupés depuis long- 
temps, le Roi permit de les remplacer. Les nouveaux bancs 
furent disposés de la façon suivante : de chaque côté de l'allée 
centrale, deux rangées pouvant contenir chacune trois places 
et louées 4 1. 10 d.; puis une rangée appuyée aux murailles, 
contenant également trois places, et louées 3 1. 15 d. En outre, 
on arrèla des chaises partout où ce serait possible. Plus tard, 
lous ces bancs ont été remplacés par des chaises. 

La Chaire et le Lutrin révélaient la période du premier 
Empire, tandis que le Maître-Autel, en bois sculpté et doré, 
annonçait le mélange de plusieurs époques. | 

L'Orgue, acheté en 1864, sortait des ateliers de M. l'abbé 
Clergeau qui a donné une grande impulsion à la facture des 
orgues d'église d'une importance tout-à-fait secondaire. 

Enfin les deux Chandeliers en bois richement sculpté et doré, 
de l'époque de Louis XIV, ont dû être exécutés par des artistes 
de l'École italienne ou florentine. 

Les quelques statues et tableaux que renfermait notre église 
ont été précédemment indiqués, lors de la description des 
chapelles. 

On ignore la date où l’Horloge fut placée à l'église Notre- 
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Dame. Mais il est établi d'une façon certaine qu’elle a été réparée 
en 1741. En effet, suivant acte passé devant M° Girette, notaire, 
le 5 Mars de la dite année, Maître Jacques Bertin étant curé, 
et Jacques Tailfer (1) trésorier de la Fabrique, il fut convenu 
qu'une somme de 55 |. serait payée de suite, et 50 1. annuelle- 
ment à Picrre Aubé, menuisier à Neuville pour l'entretien de 
l'horloge et aussi longtemps qu'il se pourra (?). Au décès de ce 
dernier, l'horloge avait besoin de réparations importantes ; mais 
ses héritiers ne voulurent pas se reconnaitre responsables. 
Cependant, en présence des conventions intervenues du vivant 
de P. Aubé, Jérôme Lesage, représentant ses héritiers, prit 
l'obligation de faire faire ces réparations par un nommé Lebel 
et consentit que le sieur Montaval, horloger à Lisieux, choisi 
par les Députés de la Chambre Communale en ferait la récep- 
tion (3). Bien plus, en son nom personnel, il s'engage à soigner 
et faire marcher la dite horloge pendant trois ans à raison de 
36 1. par chaque année (4). 

Cette horloge frappait les quarts d'heure sur deux clochettes 
d'un timbre différent, et les heures sur une des cloches de 
l'église. Elle se trouvait placée à la base de la pyramide du 
clocher. Son système nécessitait un remontage journalier et, 
pour atteindre à la pièce où elle était renfermée, l’accés était 
assez difficile. 

Au moment de la démolition de l'église, cette horloge a été 
descendue avec précaution et remisée en attendant qu'elle puisse 
ètre encore ulilisée, car, au dire des connaisseurs, son méca- 
nisme, tout ancien qu'il est, ne manque pas d'être assez 
remarquable. 

Il reste à parler des Cloches de notre vieille église. 

Au commencement du siècle dernier, une seule clochette 
existait pour les besoins de l'église Saint-Sauveur, tandis que 
la sonnerie de l'église paroissiale se composait de quatre cloches 
dont la plus grosse portant la date de 1741 était déjà félée. 


(1) Suivant autorisation du Général en date du 24 février 1741. 

(2) Délibération et acte du 5 mars 1741. 

(3) Extrail des Registres des Délibérations de la Chambre Communale 
des 5 décembre 1768 ct 20 mai 1769. 


(4) Extrait des Registres des Délibérations de la Chambre Communale 
du 23 mai 1768. 
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En vertu d'un marché intervenu les 10 septembre et 27 octobre 
1765 entre les nommés Jacques Duboscq, fondeur et Laumaillé, 
entrepreneur de serrurerie pour les battants, l'Assemblée 
municipale décida la refonte de ces quatre cloches. La grosse, 
à cause de sa fêlure, ne pouvant donner une note certaine, la 
plus petite servit de point de départ pour établir l'accord, après 
avoir été cependant sensiblement surchargée. Après la refonte, 
le poids de chaque cloche présenta les chiffres suivants : 


AVANT APRÈS 
LA REFONTE LA REFONTE 
{ La grosse ............ 2.834 1. 1/2 2.862 1. 1/2 
2 La seconde........... 2.052 1. 2.156 1. 1/2 
3 La troisième.......... 992: 1.359 1. 1/2 
& La petite............. 1.026 I. 1/2 1.100 1. 1/2 (1) 


La mise en fusion eut lieu vers la fin de février 1767. 

L'église Saint-Sauveur ayant dù ètre abandonnée à cause de 
son état de vétusté, sa cloche soumise également à la refonte fut 
rendue avec un poids de 836 ]. 1/2 et compléta ainsi la sonnerie 
de Notre-Dame. 

L'ensemble du travail a coûté 2.210 1. 

Déjà on avait arrèté le choix des parrains et marraines : 

Pour la 1"° M. de Boirel, subdélégué d’Argentan et M'"° Dufour 
de Montfort. 

Pour la 2°, M. Duvivier, négociant et M"° du Vaussery. 

Pour la 3°, M. de la Poterie et M° Chastel. 

Pour la 4, M. Chastel et M"° Sauvalle des Buissons. 

La nomination de la 5° ayant été laissée au choïx de M. le Curé, 
celui-ci désigna M. Pierre Berthelot et M° Germain-Delisle (2). 

Au moment de la réception des cloches (15 mars 1767) les 2°, 
3° et 5° furent considérées comme ayant les qualités requises ; 
les autres péchaient savoir : la {'"° par la solidité des anses, la 
4° par le défaut d'accord avec les 3° et 5°. 

À cause de ces défectuosités, il fallut surseoir à la cérémonie 
du Baptème. Comme l'opération de la fonte se faisait sur place, 


(1) Voir les conventions qui précèdent et la délibération des Députés du 
Général, 13 décembre 1767. 


(2) Délibérations des 20 décembre 1767 et 15 mars 1768. 
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on finit par accepter la grosse cloche, attendu que le défaut des 
anses ne présentait aucun danger et ne nuisait nullement à la 
tonalité. La 4° au contraire fut refondue le 3 mai 1768 aux frais 
du sieur Duboscq. 

Enfin les battants furent établis conformément à la convention 
intervenue avec Laumaillé qui, cette fois, s'adjoignit Jacques 
Robillard, serrurier et maréchal (8 janvier 1768]. 

Le 30 juin de l'année suivante, les fréres Duboscq garantirent 
leur travail pour une durée de trois ans à partir de cette 
date {1). 

Afin de couvrir la dépense que devait coùter la refonte des 
cloches, la municipalité décida de faire abattre les arbres qui se 
trouvaient dans le Parc Catherine, propriété de la Fabrique (2). 

En vertu de la loi du 25 juillet 1793, il ne devait rester qu'une 
seule cloche dans chaque paroisse pour le service du culte. 
Plusieurs paroisses mème en furent dépouillées. Mais le curé 
d'alors, M. Michel Plouin avait accepté la Constilution civile 
du Clergé. Ses concessions le firent bien voir des sans-culoltes; 
aussi le curé protita-t-il de sa popularité pour sauver sa chère 
cloche qu'il avait payée en partie, dit la chronique, du moins sa 
refonte, rapporte une autre version. Les autres furent descen- 
dues le 25 octobre 1793 et transportées au chef-lieu du district 
pour, de là, être envoyées aux fonderies de canons (3). 

Soit par suite d'accident, soit pour toute autre cause, la grosse 
cloche fut refondue en 1787 ainsi que le constate l'inscription 
suivante : 


En 1787, j'ai été bénite par M. Plouain, curé et doyen de ce 
lieu et nommée par Jacques-Jean-Charles de Boirel, Conseiller 
du Roi, Avocat au Parlement de Paris et subdélégué à la Ville 
et Election d’Argentan et Demoiselle Louise-Marie Dufour 
de Montfort, fille de Guillaume Dufour, Conseiller du Roi en 
l'Election d'Argentan. 

En 1641 fondue Pierre Rogère étant trésorier, Jean Rogère 
ancien trésorier et Pierre-Charles Jobey, marchand tanneur, 
trésorier en charge, Jean Lesieur, marchand, échevin de la 
Charité. 


(1) Délibération du 30 juin 1769. 
{2) Délibération du 13 décembre 1767. 
(3) Délibéralion du 19 février 1794. 
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Les Dubosq de (ruibou nous ont faittes étant logés chez 
Noël Frémont. 


Cet état de choses resta jusqu'en 1810 époque où, pendant la 
cure de M. Laruelle, une cloche fut achetée au moyen de quètes 
faites à l'église et nommée par M. Vivier-Desrivières dit Florier 
et par M''e Delisle. Cette cloche a été refondue en 1834 époque 
où, en vertu d'un marché conclu entre le conseil de Fabrique et 
le sieur Collard, fondeur à Falaise, ce dernier s'est engagé 
à fournir deux cloches s’harmonisant avec la grosse qui existait 
alors, et à des conditions stipulées dans le dit marché. 

Sur l’une de ces cloches, mesurant 1 m. 21 de diamètre 
et donnant le mi, on lisait l'inscription suivante : 


L'an 1834 les premiers jours d'août j'ai été bénite par 
M. Augustin Boscher, curé de Vimoutiers et nommée Amélie 
par M. Jean-Amand Delisle, négociant à Paris el dame Flavie- 
Théodore Bouvier, femme Gigon-Labertrie...… M. Gigon- 
Labertrie, maire, Jérôme Delisle, Jean Rogère, Antoine- 
François Joselle, trésorier, Pierre-Jacques Loutreuille, Des- 
taillis, Pierre-Eustache Vivier, tous membres du conseil de 
Fabrique. 


L'autre cloche qui mesurait ! m. 10 et donnait le fa, portait : 


L'an 183%, j'ai été bénite dans les premiers jours d'août par 
M. Boscher et nommée Françoise par M. Edmond-Stanislas 
Gigon La Bertrie, maire et Rose-Victoire-Amélie De Lisle, 
Stanislas Gigon La Bertrie, maire ; Jérôme Delisle..…. le reste 
comme sur la cloche précédente. 


Ces cloches qui tristes ou joyeuses, ont sonné plus d'un demi- 
siècle dans notre vieux beffroi se sont fait entendre pour la 
dernière fois le matin du lundi 27 septembre 1897. Elles ont été 
descendues : la petite cloche le jeudi 7 octobre, et les deux autres 
le lendemain. De l'église on les a transportées sur le terreplein 
de sa nouvelle sœur, en attendant leur installation dans le 
nouveau beffroi qui devait se trouver dans la tour orientale. 

À cette occasion, une difficulté s’est produite : celle de savoir 
à qui appartenaient ces cloches, la Commune et la Fabrique 
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estimant l'une et l'autre pouvoir en réclamer la propriété 
exclusive. 

Après deux ans d'un débat qui a pris de grandes proportions, 
la question n'est pas encore résolue, du moins en ce qui concerne 
la grosse cloche qui tinte actuellement en dehors de la nouvelle 
église, en attendant qu'il soit statué sur son sort. 


LA DÉMOLITION 


Après les formalités relatives à la désaffectation de l'ancienne 
église Notre-Dame, le Conseil municipal nomma une Commis- 
sion pour étudier le projet de démolition ou de conservation 
totale ou partielle de cet édifice et prendre l'avis de plusieurs 
architectes sur la solidité de la tour (1). 

Il est bon de rappeler ici que si, à une certaine époque, la 
Fabrique avait compté sur la valeur des matériaux de cette 
église pour la comprendre dans les ressources applicables à Ja 
construction de la nouvelle (2), elle fut obligée d'y renoncer, 
attendu que, conformément au concordat, l'ancienne église 
semblait devoir être une propriété communale (3; et que d'un 
autre côté 11 n’y avait pas eu de donation légale. 

A la séance du 17 février 1897, M. le Maire donna au Conseil 
communication d'un projet relatif à la conservation de l'église 
pour y installer des services publics ; Musée, Bibliothèque, 
Postes et Télégraphes (4). Ce projet appuyé sur des considéra- 
tions historiques et archéologiques provoqua, lui aussi, des débats 
très mouvementés au cours des nombreuses séances où l'affaire 
fut mise à l’ordre du jour. Néanmoins la démolition totale a été 
votée par {1 voix sur 18 votants (5) et l'adjudication fixée au 
13 septembre (6) sur la mise à prix de 3.000 fr. (7) sous la réserve 


(1) Délibération du 18 novembre 1896. 
(2) Délibération du 21 novembre 1886. 


(3) Lettre du sous-préfel du 12 décembre 1896 et Délibération du 30 du 
même mois. 


(4) Note de M. Guilbert, architecte diplômé du Gouvernement, Inspecteur 
des Monuments historiques, Sous-Inspecteur au grand Palais des Beaux- 
Arts de 1900. 

(5) Délibération du 24 mars 1897. 

(6) Délibération du 18 août 1897. 

(7) Délibération du 23 janvier 1897. 
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des épis, culs-de-lampe, coq, banvole, horloge, rétable, plaque 
de charité et autres objets pouvant se rencontrer dans les 
fouilles. 

La vente n'a produit que 1.500 fr. ; on était loin du chiffre de 
20.000 fr. porté dans les évaluations, et indiquées dans les 
ressources éventuelles pour la construction de la nouvelle église. 

Il n'en est pas moins vrai que Vimoutiers a laissé disparaître 
en son beffroi « ce vieux témoin d'une cité normande, ayant 
« un type curieux, une silhouette intéressante, un aspect de 
« beaucoup de caractère qui aurait pu le classer aussi bien dans 
« l'architecture civile que dans l'architecture religieuse (1). » 

La démolition commencée le 27 septembre a été achevée au 
bout d’une année, conformément aux clauses du cahier des 
charges, sans que le plus petit accident se soit produit. Dans 
l'épaisseur du mur, à son intersection avec la chapelle du 
Rosaire, on a trouvé une dague ou miséricorde du xvi° siècle, 
dans son étui en basane verte, el une sorte de ciboire en fer 
blanc. 


Enfin sous la tribune, là où étaient les fonts baptismaux, on 
pouvait lire l'inscription suivante en lettres d'or sur fond noir : 


« Dieu nous a sauvés par l’eau de la régénération et le renou- 
« vellement de l'Esprit qu'il a répandu sur nous avec abondance, 
« afin qu'étant justitiés par sa grâce, nous devenions héritiers 
« de la vie éternelle. 

«a Reconnaissez donc, Ô chrétien, l'élévation de votre dignité, 
« et, devenu par voire baptème participant de la nature divine, 
« prenez garde de retomber dans votre même bassesse par une 
« vie qui déroge à l'auguste titre dont vous êtes investi... 
« Lesage pinxit. — Saint Léon, pape. 1806. » 


L'’enlèvement des fondations de l'ancienne église Notre-Dame 
a mis à jour des pierres tombales et sarcophages dont la descrip- 
tion a déjà été faite dans une notice publiée récemment dans le 
Bulletin de la Société Historique et Archéologique de 
l'Orne (2). 


(1) Extrait du rapport de M. Guilbert, architecte. 
(2) Tome XVIII, pages 79 et 106. 
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Aujourd'hui c'en est fait ! Notre pauvre église a disparu. Et pour- 
tant, que de souvenirs sous ces voûtes lézardées, au-dedans de ses 
murs décrépits, au pied de ses autels vermoulus, devant ses statues 
défigurées et mutilées par la main du temps! Aussi, je m'explique 
facilement que, malgré sa vieillesse et sa laideur, elle ait pu avoir 
des charmes aux yeux de ceux pour lesquels elle avait été le témoin 
de jours de bonheur, de douleur même, et qui, comme le poète, 
gardaient encore 


Le pieux souvenir de la petite église 
Où nous allions prier le soir à l'Angelus | 


A MA VIEILLE ÉGLISE 
Hoc templum Dei vivi. 


Les Moines t'ont bâti. Les Anglais t'ont brûlé, 
Nos pères t'ont vu disparaître : 

Et si le feu du Ciel naguères t'a frappé, 
C'est la Foi qui t'a fait renaître | 


Aujourd'hui ton beffroi debout comme un donjon 
N'émerge plus dans la vallée ; 

Pour sonner l’Angelus, ton joyeux carillon 
Ne donne plus son envolée. 


Ton horloge fatale avec sa voix d’airain 
Marquait les heures de la vie; 

Distinctement on l’écoutait dans le lointain. 
Aujourd'hui sa course est finie. 


Tes autels entourés de vénération. 
N'entendent plus notre prière ; 

Autour de toi ce n'est que dévastation 
Réduisant tout en poussière. 


pou 


Nos aïeux, attendant le grand jour du Réveil 
Dormaient sous tes voûtes sacrées : 

C'est de là que vers eux, sans troubler leur sommeil 
S''élançaient toutes nos pensées. 


Hélas ! quel changement ! Aujourd’hui, sans songer 
Au respect qu'on doit à la tombe 

On frappe... on pioche... et même, affrontant le danger, 
On se hâte... il faut que tout tombe... 


Mais, tout en admirant ta belle et jeune sœur 
Il faut enfin que je le dise : 

Souvent ton souvenir fera battre mon cœur... 
Adieu donc, Ô ma pauvre église !!!... 


A. PERNELLE, 


Maire de V'imoutiers. 
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NOTICE SUR M. L'ABBÉ TOUROUDE 


Aumônier de l’Adoration d'Alençon 


L'une des figures les plus distinguées de notre clergé vient de 
de disparaître. Esprit singulièrement fin et juste orné de con- 
naissances approfondies et variées, historien, liturgiste, philo- 
sophe, théologien, auteur d'ouvrages de polémique ayant reçu 
les plus hautes approbations, M. l'abbé Touroude, qui fut le 
modèle du prêtre par sa piété et son zèle, restera l'honneur du 
diocèse par sa science et ses travaux. Comme on l'a très juste- 
ment fait observer, il a du uniquement son prestige à sa valeur 
personnelle : professeur, vicaire, curé, aumônier, il occupa 
toujours des situations bien inférieures à son mérite, et je ne 
fais qu'exprimer l'opinion générale en disant que sa place 
était marquée au chapitre de la cathédrale de Sées. 

Des titres particuliers le recommandent au souvenir de notre 
Société : la voie des études historiques locales était à peine frayée 
par les ouvrages de l'abbé Fret, de Galeron, de De Caumont 
qu'il s’y engageait hardiment vers 1840, en prêtant son concours 
à l'abbé Vallet pour des recherches d’hagiographie diocésaine et 
à M. de la Sicotière pour sa grande publication sur l'Orne archéo- 
logique et pittoresque. On peut même regretter qu'il en ait été 
promptement distrait par d’autres travaux, car les quelques 
articles ou mémoires, qu'il a publiésdans cette direction, sont de 
véritables modèles. 

Pierre-Jacques-Arsène Touroude naquit le 25 septembre 1813 

Vimoutiers, où son père, originaire de Brullemail, était venu 
se fixer dans les premières années du siècle pour s'occuper du 
commerce alors très florissant des toiles cretonnes. Il était tout 
jeune encore qu'on lui confiait des ballots de chanvre à porter 
aux marchés de Gacé et de Livarot, qui se chiffraient alors par 
50.000 francs d'affaires (1). « Aussi, disait-il souvent, à neuf ans je 


(11 Semaine catholique de Sées, n° du 5 mai 1899. 
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ne savais pas lire, mais je savais monter à cheval, » attribuant à 
ces exercices physiques prématurés la robuste santé dont il a 
joui jusque dans sa vieilesse. 

Il commença ses études en 1823 au Collèse de Vimoutiers fondé 
et dirigé par l'abbé Oriot {1}. Sous la direction de maitres habiles 
plus occupés de cultiver son intelligence que de charger sa 
mémoire, il acquit une instruction sérieuse et étendue : aux 
éléments des langues française et latine, il joignit des notions 
de dessin, de géométrie appliquée et d'arpentage qui plus tard 
lui rendirent en différentes occasions des services signalés. I prit 
un rang distingué parmi ses condisciples dont quelques-uns 
devaient comme lui arriver à la notoriété par leurs travaux scien- 
tifiques ou littéraires : c'étaient le D' Billon connu par ses décou- 
vertes archéologiques (2) ; Fortin, avocat, maire de Vimoutiers, 
doyen d’une société littéraire dite LeCateau, auteur de chansons, 
de pièces de theâtre et de quelques brochures politiques (3; ; 
Duhamel, de Camembert, savant botaniste (4) ; Adolphe de Bois- 


(1) Oriot (l'abbé François) né au Mesnil-Hermey, le 18 février 1763, ordonné 
prètre à la Saint-Mathieu 1790, exilé à Porstmouth pendant la Révolution, 
nommé en 1802 directeur au Grand séminaire de Sées, puis aumônier de 
l'Hospice de cette ville, et en 1807, fondateur et principal du Collége de 
Vimoutiers où il mourut le 1° janvier 1839. 

(2) Charles VAssEUR. WVotice biographique sur le D" Billon, membre de 
l'Institut des provinces. Annuaire Normand, 1855, p. Tir à part, Caen, 
F. Leblanc-Hardel, 1864, in-8°, 20 p. — L'auteur a reproduit cette notice 
dans un ouvrage posthume du D° Billon: Campanologie. Etude sur les 
sonneries françaises et étrangères, Caen F. Leblanc-Hardel, 1866, in-8°, 
XVII1-215 p. — DE ConNTADES et A.-L. LETACO, Essai sur la bibliographie 
du canton de Vimouliers, Paris, Champion, 1893, in-12, XV-201 p., p. 8. 

(3) Cu. VÉREL, Silhouelles normandes : Hippolyte Fortin membre du 
(Caveau (Notice biographique). Les Abeilles normandes, n° du 15 mai 1889, 
p. 370-373. — DE CONTAUDES el A.-L. LETACQ. Essai sur la bibliographie de 
Vimoutiers, p. 65-68. — £a Chanson française : Histoire de la Chanson et 
du Caveau par Charles CoriGnY, dont sept livraisons seulement ont paru 
chez Michel Lévy édit. à Paris (1876), contient également une Vo’ice sur 
Hippolyte Fortin. — M. Fortin est mort à Vimoutiers au mois d'octobre 1899. 
Voir dans l'Indépendant de Vimoutiers, n° du 29 octobre, les discours pronon- 
cés sur sa tombe par MM. De Mackau, Pernelle, Boschet et Cornu. Le discours 
de M. Pernelle est une intéressante biographie ; il mériterait d'être reproduil 
dans le Bulletin de la Sociélé historique de l'Orne, dont M. Fortin était 
membre. | 


(k) E. LECOŒUR ; Notice nécrologique sur M. Duhamel, Le Réveil de 
Vimoutiers, n° du 18 février 1890 ; A.-L. LETACQ, Notice sur la vie el les 
travaux de P.-M. Duhamel, de Camembert, botaniste, Revue de Botanique, 
mai 1890, Tirage à part, Toulouse, Impr. Vialelle, 1890, in-8°, 7 p. — Voir 
encore Bibliographie de Vimoutiers, p. 54-58. 
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duval, de Ticheville, le frère du célèbre naturaliste, et naturaliste 
jJui-même. 

Après avoir terminé ses études au petit séminaire de Sées, 
Arsène Touroude entrait au grand séminaire en 1834. L'abbé 
Vallet, qui occupait avec tant de distinction la chaire d'Ecriture 
sainte, et qui fut l'un des initiateurs de notre histoire diocésaine 
(1), devina promptement chez lui de grandes aptitudes pour l'éru- 
dition, et ce fut sous les auspices de ce maître éminent, que le 
jeune séminariste recueillit des matériaux pour une notice sur les 
évèques de Sées et commenca le catalogue de la bibliothèque de 
l'évèché. 11 composa aussi à la demande de son professeur nos 
Proses de Saint-Latuin et de l’Immaculée-Conception, qui mon- 
trèrent que l'application aux recherches historiques et bibliogra- 
phiques n'avait pas nui à ses goûts pour la poésie et la littérature. 

« En 1836 le P. Bernard, futur abbé de la Trappe de Timadeuc 
le désignait à la famille Dillon-Corneck, de Tellières-le-Plessis, 
pour faire l'éducation de deux frères jumeaux ; il passa ensuite 
quelque temps chez les De Quigny à Ferrière-la-Verrerie ; 
Duchâtel, qui fit partie du ministère Guizot était de cette famille. 
C'est dans ce milieu qu'il puisa ces manières aisées et cette 
délicatesse de procédés qu’on aimait en lui (2).» Les Dillon-Cor- 
neck recevaient souvent chez eux des familles irlandaises avec 
lesquelles ils étaient alliés. Toujours curieux d'agrandir le 
cercle de ses connaissances, l'abbé Touroude sut profiter de 
ces relations pour faire une étude sérieuse de la langue 
anglaise. 

Les sciences étaient alors un peu délaissées dans les sémi- 
naires ; le grec et le latin, langues mères du français, avaient 
le pas sur la physique et l'algèbre, et en dépit des nouvelles 
méthodes il n’est pas encore démontré que l’on eût tout à fait 
tort. Toutefois, pour compléter son instruction scientifique dont 
la nécessité pour le prètre ne fait que s’accroître de jour en jour, 
l'abbé Touroude, aussitôt sa mission de précepteur terminée, s'en 
alla suivre à Issy les cours de l'abbé Pineau, prètre de Saint-Sul- 
pice, ancien élève de l'Ecole polytechnique. Lors de ce séjour à 


(1) Votice sur M. l'abbé Vallet par M. l'abbé Touroude dans l'Intérét 
public de Caen, n° du 15 janvier 1847, et par M. de la Sicotière dans 
l'Annuaire normand, 1847, p. 665. 


(2) Semaine catholique de Sées, loc. cit. 
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Paris, en vue de la liberté de l'enseignement, il subit sans prépa- 
ration les épreuves du baccalauréat ès-lettres et reçut les félici- 
tations du jury présidé parle célèbre érudit Victor Leclerc, doyen 
de la Faculté. 

Le diplôme obtenu, il fut nommé en 1839 professeur au Collège 
de Domfront, mais par suite de difficultés survenues dans l'éta- 
blissement, qui amenèrent la destitution du principal, l'abbé 
Dumont, il n’y resta qu'une année malgré les vives instances de 
M. l'abbé Daniel, recteur de l'Académie de Caen, futur évèque de 
Coutances. 

L'abbé Touroude fut ordonné prêtre le 5 juin 1841. Mr. 
Mellon Jolly, qui lui garda toujours une fidèle estime, le désirait 
vivement comme prosécrélaire de l'Evèché, mais les ressources 
trop modiques du Chapitre ne permirent pas de lui assurer de 
traitement. Nommé vicaire à Argentan, et plus spécialement 
chargé de l'église St-Martin, il y attirait un grand nombre de 
fidèles par ses instructions solides et intéressantes, sa direction 
sage et éclairée, l'éclat donné aux cérémonies. « En 1842, un 
service fut prescril en mémoire du duc d'Orléans. Le cortège 
officiel ayant envahi les stalles du clergé, les vicaires s'abstinrent 
de paraître à la cérémonie. Le conflit fut déféré au ministre 
Martin du Nord, qui porta plainte à l'évêque. Le jeune vicaire se 
rendit à Paris chez le chef de cabinet et lui prouva texte en 
main le droit des ministres du culte à la préséance dans le lieu 
saint. Ï] obtint gain de cause. » (1). 

Ses rares loisirs n'étaient pas inoccupés ; il fit des recherches 
archéologiques sur l'église Saint-Martin et se livra à une minu- 
lieuse enquête sur les reliques de la bienheureuse Marguerite de 
Lorraine, conservées à Argentan jusqu'à la Révolution. Ayant 
retrouvé quelques documents manuscrits chez d'anciennes 
familles et interrogé les témoins encore nombreux de la profa- 
nation du couvent de sainte Claire, ilput, à l'aide de ces données, 
rédiger un mémoire très circonstancié, qui a été en partie 
reproduit par l'abbé Laurent, et est aujourd'hui déposé à la 
bibliothèque des Bollandistes à Bruxelles L'abbé Touroude 
conserva toujours un véritable culte pour Marguerite de 
Lorraine : il aimait à raconter les faveurs et les miracles obtenus 


(1) Semaine catholique de Sées, loc. cit. 
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à son tombeau, et dans les derniers tempsde sa vie, il travaillait 
à réunir les documents nécessaires pour introduire en cour de 
Rome cette cause si chère au diocèse de Sées. 

Gustave le Vavasseur datait alors d’Argentan ses premiers 
volumes, en promenant sa plume élégante et facile sur 
les sujets les plus variés : le Sieur de la Boulardière suivait de 
près la Vie de Pierre Corneille, les Poésies fugitives et les Péré- 
grinations de Sylvestre allaient de compagnie ; l'abbé Touroude, 
moins pour suivre les conseils de l'amitié que pour rendre justice 
au mérite naissant, salua par d'élogieux compte-rendus publiés 
dans les journaux les débuts du poète, à qui était réservé un si 
brillant avenir. 

Curé de Planches le 18 juillet 1814, M. Touroude entreprit 
tout d'abord de restaurer son église ; les sculptures et les belles 
stalles du chœur si admirées des artistes sont dues à son intelli- 
gente initiative. L'étude eut la majeure partie de son temps. Lié 
depuis plusieurs années avec M. Charles de Nollent, de Rézen- 
lieu, il publia à son instigation, dans un journal récemment fondé, 
une série d'articles sur l’action scientifique, civile et politique 
du clergé français. C'était au moment des querelles sur la 
liberté de l'enseignement, que l'Université refusait injuste- 
ment au clergé en l'accusant d'incapacité, d'ignorance et de ten- 
dances antinationales. L'auteur appuyé sur les témoignages les 
plus autorisés démontre à la fueur des faits historiques qu'à 
toutes les époques le clergé fut la lumière du monde par sa scien- 
ce, et par son dévouement le modèle du patriotisme. Il y pro- 
clame la nécessité de plus en plus grande pour le prêtre de nos 
jours de reprendre les traditions littéraires des grands siècles 
et de reconquérir par son savoir l'influence nécessaire à sa 
mission. « Le christianisme est usé, dit-il, si ses ministres ne 
peuvent plus tenir le sceptre de la science, car il a écrit dans ses 
livres ce principe fondamental : « Les lèvres du prètre seront les 
« dépositaires de la science, et c’est de sa bouche que les peuples 
« rechercheront l'intelligence de la loi. » De quelque côté que 
viennent les difficultés, le prêtre doit ètre en était d'y répondre. 
Prenez le plus savant des hommes, M. Arago, si vous voulez, 
qu'il soulève une objection contre la religion, il devra se 
trouver un prêtre capable de la résoudre ; sinon l'Eglise soupcon- 
née d'erreur et de fausseté ne devra plus prétendre à la perpé- 


luité. Tous les prètres sans doute pris individuellement ne 
possèdent pas un tel degré de science, et ils n'en ont pas besoin ;: 
mais il est nécessaire que toujours il y ait dans l'Eglise des 
hommes supérieurs, capables de tenir tète aux plus redoutables 
ennemis, des hommes invincibles qui portent haut et ferme 
l'étendard de la religion. » 

Ces articles furent très remarqués : érudition de bon aloi, 
poliiesse exquise envers les adversaires, clarté, élégance et 
sobriété de style, tout conciliait à l'écrivain l'estime et la sympa- 
thie du lecteur. M. Charles Lenormand {f) en tut frappé ; 
il s'empressa d'ouvrir à l'humble curé de village les colonnes du 
Correspondant, tout en lui reprochant de ne citer que de seconde 
main, fatalité nécessaire pour un travailleur isolé (2). 

M. Touroude avait aussi l'habitude alors de noter les faits les 
plus importants du pays : sorte de chronique régionale assez 
analogue à celle qu'on retrouve çà et là dans les registres parois- 
siaux avant la Révolution. 11 rédigea mème un mémoire spécial 
sur les évènements de 1818 dans l'Orne ; le manuscrit a été mal- 
heureusement perdu, car avec le talent d'observation de l’auteur 
il eut formé un chapitre bien curieux de notre histoire locale. 

Les recherches hagiographiques commencées sous la direction 
de l’abbé Vallet n'étaient pas négligées par M. Touroude. Dans 
ses voyages à Paris il passait de longues heures aux Bibliothèques, 
recueillant dans les manuscrits des notes sur les saints el les 
évêques de Sées. La Commission du Propre diocésain reconnut 
son mérite en l’admettant à siéger parmi ses membres. 

Il fut bientôt apprécié à Paris des sommités de l’érudition. M. 
Léopold Delisle, M. Paulin Päris, l'éditeur de l'Histoire littéraire 
de la France, insistèrent souvent auprès de lui pour que le fruit 
de ses habiles recherches ne restât pas ignoré et fut connu du 
public par la voie de l'impression. M. Touroude entretenait 
aussi des rapports avec Alexandre Brongniart, de l'Académie des 
Sciences, directeur de la manufacture de Sèvres. Ce fut en 1856 
pendant une station à Aix-les-Bains qu'il eut avec Canrobert, 
récemment arrivé de Sébastopol, une entrevue laquelle, quarante 
ans plus tard, à l'occasion de la mort de l'illustre maréchal, il 
consacra un récit plein d'intérêt et de verve. 


(11 Alors suppléant de Guizot pour la chaire d'Histoire de la Sorbonne. 
12} Semaine catholique, loc. cit. 
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En 1858, après la mort de son père auquel il dédia cette épita- 
phe: Optimo patri pastor hujus locimærens, M.l'abbé Touroude 
quitte la cure de Planches, pour s'occuper d'uneœuvre charitable 
à la Grimonnière sur la Ferrière-au-Doyen. Une personne qui 
semblait ne jouir de la fortune que pour en faire profiter les 
pauvres, M"° de Nollent des Authieux, connaissant les qualités 
administratives de M. Touroude, avait mis 300.000 francs à sa 
disposition pour fonder un orphelinat et un asile pour les 
vieillards. Aucun de nos établissements de Perrou, de Giel, des 
Petites-Sœurs des Pauvres n'existant alors, l'œuvre était appelée 
à rendre au pays les plus éminents services. Le Conseil général 
de l'Orne sur le rapport de M. de Charencey accueillit ses propo- 
sitions avec la plus grande faveur ; déjà les lerrains étaient 
achetés, les constructions en partie terminées, un certain 
nombre d'orphelins réunis, quand un personnage très hostile au 
. Clergé, le député Roulleaux-Dugage, fit rejeter le projet par le 
Conseil d'Etat. 

M. l'abbé Touroude se retira alors pendant quelque temps au 
Pin-la-Garenne pour continuer des recherches archéologiques 
et littéraires qu'il avail entreprises de concert avec M. Patu de 
Saint-Vincent (1). Celui-ci auteur de Mémoires sur l'Histoire du 
Perche, d'une note sur le chant grégorien couronnée par l’Insti- 
tut en 1855, était depuis longtemps déjà en relations avec M. 
Touroude. Un mème goût pour l'étude des antiquités ecclésias- 
tiques fut le principe d'une amitié que la mort seule devait 
interrompre. 

M. de Saint-Vincent, pour compléter ses recherches surle Chant, 
s'était proposé de réunir les proses et les hymnes des anciennes 
liturgies gallicanes. Chaque diocèse ayant son rit spécial, la 
moisson devait ètre riche et abondante. M. Touroude, obligé pour 
des raisons de santé de passer un hiver dans le Midi, rechercha 
ces pièces à Marseille et dans les autres diocèses de la Provence ; 
il fit une récolte si fructueuse que d’un commun accord on décida 
de poursuivre le même inventaire dans les autres régions de 
la France.M. l'abbé Touroude reprit ainsi la tradition des voyages 


(1) Patu {Crvrille-Jules Baron de St-Vincent} né au château de la Pello- 
nière au Pin-la-Garenne le 18 avril 1801, avocat, archéologue, Chevalier de 
Saint-Grégoire le Grand : il mourut en son lieu natal le 2 mars 1867. Cfr, 
En. FRÈRE, Manuel du Bibliographe normand. 
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littéraires des anciens bénédictins, allant de ville en ville, ou 
plutôt de bibliothèque en bibliothèque, fouillant les archives, 
dépouillant les manuscrits, compulsant les livres liturgiques 
avec un soin minutieux et revenant chaque fois riche de maté- 
riaux scientifiques. 

Par ses voyages, par ses relations à Paris et en province, M. 
Touroude acquit bientôt une assez grande renommée d’érudition 
pour que le Gouvernement impérial n’hésität pas à lui confier la 
mission d'explorer les bibliothèques de la Belgique et de la 
Hollande. On lui offrit mème de l'envoyer en Angleterre. 

Une collection de plus de 15.000 pièces a été le résultat de ces 
patientes études poursuivies pendant près de vingt années, mais 
il est à regretter qu'un tel trésor d'érudition soit resté inédit. Un 
marché avait élé conclu en 1870 avec l'abbé Migne, l'éditeur 
bien connu des Cours d’Ecriture Sainte, de Théologie, de la 
Patrologie grecque et laline et de quantité d'autres ouvrages de 
science ecclésiastique : l'enseignement liturgique et populaire 
eut complété l'enseignement dogmatique el traditionnel ; mais 
on était à la veille de la guerre et les ateliers de Migne furent 
brûlés pendant le siège de Paris. Il y a lieu de s'étonner aussi 
que les recherches faites en Belgique et en Hollande n'aient pas 
été l'objet d'un rapport détaillé, qui eut paru aux trais de l'Etat, 
dans les Archives des Missions scientitiques. 

M. l'abbé Ulysse Chevallier, membre de l’Institut, ancien pro- 
fesseur aux Facultés catholiques de Lyon, a mis très largement 
à contribution les matériaux réunis par M. Touroude dans son 
Repertorium hymologicum publié par les Anallecta Bollan- 
diana, mais ce ne sont la plupart du temps que de simples indi- 
cations bibliographiques, insuffisantes pour donner une idée 
exacte de ces précieux documents. Ils appartiennent aujourd'hui 
a la bibliothèque du Grand-Séminaire de Sées. 

Depuis 1863 M. l'abbé Touroude était curé de Médavy. Dans 
cette humble paroisse l'ardeur du savant et de l'érudit prit un 
nouvel essor : placé aux portes de la ville épiscopale, il avait sous 
la main de nombreux éléments de travail et pouvait par de 
fréquentes relations respirer cette atmosphère intellectuelle et 
scientifique, dont l'absence enlève trop souvent les forces et le 
courage au chercheur solitaire. Il continue doncses travauxlitur- 
giques et commence avec un savant archéologue breton, M. de 
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Blois, des recherches sur les Osismiens et les anciens peuples 
de la contrée. Hôte assidu du Grand-Séminaire, il est chargé 
par M. de Fontenay, qui avait pour lui la plus affectueuse estime, 
de faire le catalogue de la bibliothèque. Ce lui fut une besogne 
aimée et fructueuse : il savait que pour bien parler des livres, 
décrire avec exactitude leurs différentes éditions, il ne suffit 
pas d'examiner Île titre, de copier la couverture en indiquant 
le sujet, l'auteur, la date, le format et le nombre de pages, mais 
qu'il est nécessaire de les parcourir au moins sommairement, de 
se rendre compte de leur valeur, de savoir le parti qu'on peut en 
tirer : ainsi comprise la bibliographie est un grand pas dans 
l'érudition. 

Toujours prêt à la lutte, M. Touroude soutint alors une vive 
polémique contre le préfet de l'Orne, M. de Magnitot, sur l’œuvre 
de l’Assistance communale et l'extinction de la mendicité. 

Ses recherches sur les anciens peuples de notre pays eurent 
aussi l’occasion de se produire. M. l'abbé Hector Marais, chanoine 
et vicaire général, ayant dans une suite d'articles publiés par la 
Semaine catholique émis des hypothèses assez fantaisistes sur 
l'origine de Sées et l'Apostolat de Saint Latuin, M. Touroude, 
suivant les conseils de quelques éminents confrères, entre autres 
de M. l'abbé Rault, supérieur du Grand-Séminaire, se décida à 
entrer en lice et publia une dissertation sur les Osismiens que 
l'on doit considérer comme un chef-d'œuvre d'érudition et de 
discussion historique. Les textes des auteurs, les monuments, 
les traditions populaires même, soumis à la plus judicieuse 
critique, viennent tour à tour démontrer qu'au temps de César 
les Osismiens n'habitaient pas l'extrémité de la Bretagne, comme 
le soutenait le docte chanoine, mais celte région fertile de la 
Normandie au centre de laquelle s'élève la ville d'Exmes, si floris- 
sante sous la domination romaine. 

Ce travail valut à l’auteur les plus honorables témoignages de 
sympathie, et si son adversaire resta un peu plus dans son 
opinion qu'il ne l'était auparavant, au moins M. Touroude put 
se flatter d'avoir rallié à son sentiment les maîtres del'érudition. 
Je me contenterai de rapporter ici les paroles de Dom Piolin dont 
l'autorité me dispense de toute autre citation. « M. Touroude, dit 
« le savant bénédictin, passe en revue toutes les opinions émises 
« par les historiens et les géographes anciens et modernes ; il les 
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« Compare entre eux et avec les données de la tradition. Il réfute 
« de la manière la plus péremptoire l'opinion qui voudrait placer 
« exclusivement les Osismiens à l'extrémité dela péninsule armo- 
« ricaine près des Venètes. En pareille matière tout dépend de la 
« valeur des textes que l'onallégue.Ceuxque M. Touroude à réu- 
« nis,et je crois qu’il n'en a oublié aucun, ne souffrent pas de 
« réplique... Cette dissertation semble le commentaire de cette 
« phrase écrite par Dom Etienne-Gabriel Brice en 1749: « Oxi- 
« miis, pr'opinquus Sagu vicus, pago el populo quidem dedit 
« nomen; ul sicut nec civitas alibi, nec proinde sedes epis- 
copalis usquam extitit, sic Oximiis Aremoricis originem 
« tradidisse videatur. » (1). 

Les connaissances variées de M. l'abbé Touroude lui 
permettaient de tenter avec sucès les voies les plus diverses. Un 
prêtre de son voisinage M. l'abbé Durand, curé d'Almenèches. 
avait entrepris d'élever sur le lieu consacré par un miracle de 
Sainte Opportune, le Pré-Salé, un oratoire qui rappelât la 
mémoire de l'illustrée vierge. Il mit à profit le savoir pratique et 
les goûts artistiques de M. Touroude qui fit le plan et le devis, 
surveilla l'exécution des travaux, et doit ètre regardé comme 
l'architecte de cet élégant édifice, reproduction fidèle du style du 
XIIIe siècle 2). 

A la mort de sa mère (1875), M. l'abbé Touiroude entrait, en 
qualité d'agrégé, dans la Congrégation de Picpus. Il fut suc- 
cessivement aumônier de l'Adoration de Châteaudun, des Petites- 
Sœurs-des-Pauvres, des Sœurs de la doctrine chrétienne, des 
Dames de Marie auxiliatrice à Paris. En 1886 il revenait dans 
son diocèse d'origine comme aumônier de l'Adoration à Alençon, 
où il fut accueilli par ses confrères avec la plus vive sympathie. 

Son œuvre favorite, les Lettres au P. Hahn datent de cette 
époque. La conscience publique s'était émue des assertions 
hardies du savant professeur de physiologie à l'Université de 
Louvain prétendant expliquer par les phénomènes hystériques 
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(ii Don Pioix, Sainte Opportune et le Vénéruble Adelin, Semaine du 
Fidèle du Mans, 8 novembre 1873; Semaine catholique de Sées, 7 mai 1874. 

12) L'abbé RouBaur. L'abbé Durand et l'abbaye d'Alnenesches, Bulletin 
de la Société historique et archéologique de l'Orne, T. X. 11891), p. 461 — 
L'abbé GuEespon, Le Vrai prétre. L'abbé de Fontenay, Montligeon, 1891, 
in-8° XLIII — 535 p., p. 174. 
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les révélations de sainte Thérèse ; cette thèse n'allait rien moins 
qu'à enlever le surnaturel de la vie des Saints et à ébranler les 
fondements de la foi. Les solides et vigoureuses réfutations de 
l'abbé Touroude firent une prompte justice des opinions témé- 
raires et scandaleuses du P. Hahn, et son livre, qui avait été cou 
ronné en 1882 au Congrès de Salamanque, fut mis à l'Index 
Aucun des ouvrages de M. Touroude n'a peut-être plus brillam- 
ment manifesté son talent de polémiste et ne lui mérita d'éloges 
plus flatteurs. « Votre première Lettre, lui écrivait Mgr. Gay, 
évèque d'Anthédon, était un coup mortel; la seconde avec Îles 
lumineux renseignements venus Salamanque était un acte de 
décès ; la troisième qui contient avec la condamnation prononcée 
par l’Index les notes infligées au Mémoire est un certificat en 
règle de sépulture. » Ecrites dans la langue la plus pure du 
XVII° siècle, ces lettres sont, en effet, un modèle achevé de 
discussion alerte et serrée, de fine ironie et de malice courtoise (1). 
Une nouvelle occasion se présenta bientôt pour M. l’abhé 
Touroude de continuer l'étude de ces questions mystérieuses, où 
l'action surnaturelle confine aux influences physiologiques. En 
1889, un magnétiseur de passage à Alençon fit courir toute la 
ville ; des différentes classes de la société on se pressait en foule 
au spectacle ; c'était un véritable affolement. Quelques articles 
publiés dans le Journal d'Alençon montrant combien ces expé- 
riences étaient dangereuses pour la santé et les mœurs produi- 
sirent, comme le disait l'auteur, l'effet d'un jet d'eau froide dans 
une chaudière d'eau bouillante ; l'affolement fit place à la peur ; 
le cabinet de l'hypnotiseur fut promptement désert ; il dut s'en 
aller. | 
Les articles du Journal d'Alençon augmentés de notes sur 
l'origine et l'histoire de l'hypnotisme, d'indications plus détaillées 
sur ses conséquences physiques el morales, sur les différents 
principes des faits observés, formèrent un volume, que des juges 
autorisés n'ont pas hésilé à signaler comme un des traités les 
plus complets, les plus précis et les plus exacts publiés sur la 
malière, se recommandant à la fois par la rigueur des raison- 
nements, la clarté du style et l'énergie des appréciations (?). 


(1) Almanach de l'Orne pour 1900, p. 10% 

(2) M. l'abbé Grand-Claude, vicaire général et supérieur du Grand-Sémi- 
naire de Saint-Dié, auteur lui-même d'articles sur l'hypnotisme dans le 
Canonistle contemporain. 
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Quelques-unes de ses assertions furent pourtant contestées 
par des savants en renom, le P. Adigard, le D' Masoin, le P. Co- 
connier, mais l’ardent polémiste sans se laisser intimider par le 
nombre et l'autorité de ses adversaires, lutte contre tous avec 
succès, les réduit au silence par une argumentation vive et serrée 
en forçant leur admiration par la courtoisie parfaite de ses 
réponses. 

M. l'abbé Touroude avait près de 80 ans quand il publia son 
ouvrage sur l’hypnotisme ; il éprouva alors une grave maladie, 
qui mit ses jours en danger ; sa robuste constitution lui permit 
d'en triompher, mais il ne se remit jamais complètement. Il ne 
diminua toutefois rien de son activité ni de son ardeur pour le 
travail. 

Sa discussion avec le P. Hahn l'avait mis dans la nécessité de 
faire une étude complète de l'hystérie, triste maladie, qui est 
cause de troubles fréquents et même de scandales dans les 
familles et dans les communautés. Al’instigation de personnages 
éminents, il composa un Traité pouren expliquersommairement 
la nature, les caractères, les effets, les symptômes et la conduite 
à tenir avec ceux qui'en sont atteints. Reçu avec le mème accueil 
favorable que les précédentes publications, ce résumé à la fois 
lucide, substantiel, intéressant des ouvrages des grands Maîtres 
est un guide excellent à mettre entre les mains des confesseurs, 
des supérieures de communautés, des chefs de famille, des 
maitresses chargées de l'éducation des enfants. « Mème au point 
de vue médical, écrit le D' Charles Hélot, le livre de l'abbé Tou- 
roude est très remarquable. Comment un homme privé, par son 
caractère et sa position de toute espèce d’études cliniques 
a-t-il pu faire de l’hystérie une étude à la fois si juste et si com- 
plète ? On se l'explique en constatant que l'abbé Touroude est un 
observateur doublé d'un philosophe et d’un théologien. » 

L'approbation la plus élogieuse vient du public : en quelques 
mois l'édition était enlevée et l’auteur en publia une seconde 
l’année suivante, avec d'importantes additions sur les maladies 
nerveuses dans le premier âge. Ce fut son dernier ouvrage. 

Malgré l'altération de plus en plus profonde de sa santé, 
M. Touroude continuait d'étudier : il se tenait au courant des 
publications nouvelles sur l'Hypnotisme et l'Hystérie et, à la 
demande des Clarisses d'Alençon, reprenait un travail de jeu- 


nesse, ses recherches sur la bienheureuse Marguerite de Lor- 
raine. On le consultait souvent sur les points d'histoire, de 
liturgie ou de théologie ; jamais lettre mème venant d'un inconnu 
ne resta sans réponse : il était heureux de communiquer aux 
travailleurs le fruit de ses veilles. | 

Ses publications, ses voyages en France et à l'étranger, ses 
visites aux bibliothèques, aux Archives, lui avaient crée de 
nombreuses relations dans le monde de l'érudition et des lettres. 
J'ai cité Charles Lenormand et Léopold Delisle ; je puis ajouter 
M. Henri Wallon, secrétaire de l’Académie des Inscriptions et 
des Belles-lettres, le D° Deane professeur au collège Saint-Jean 
à Oxford, M. de Chennevières, directeur des Beaux-Arts, les 
Bollandistes de Bruxelles, les Dominicains de St-Edme à 
Arcachon. Mgr. Bouvier évèque de Tarentaise, Mgr. Gay, évèque 
d'Anthédon avaient en singulière estime ce prètre modeste et 
savant. 

Solesmes, ce sanctuaire de la piété et de l’érudition, cette Aca- 
démie chrétienne-en permanence, l'attira souvent ; il y connut 
surtout Dom Piolin et Dom Pothier, qui ont illustré leur carrière 
par de savants travaux historiques ou liturgiques. « Vous devriez 
être bénédictin » lui disait quelquefois Dom Guéranger. 

Le public appréciait le talent distingué et l’érudition de M. 
l'abbé Touroude, mais ceux-là seulemént qui l'ont connu peuvent 
témoigner des éminentes qualités de son cœur. [ls n'oublieront 
point sa physionomie si expressive, où se lisaient l'intelligence 
et la bonté, son accueil toujours cordial et bienveillant, son 
exquise urbanité, sa conversation à la fois instructive et char- 
mante, sérieuse et enjouée. Nul ne fut plus sincère et plus 
ferme dans son amitié : d’une obligeance extrème pour ceux qui 
avaient gagné son affection, il saisissait avec empressement 
toutes les occasions de leur ètre utile, et, quand il le fallait, 
n'hésitait pas à se mettre en avant pour les soutenir et les 
défendre. Rien n'était plus éloigné de sa manière d’être que 
cette banalité aimable, si commune de nos jours, qui cherche à 
dissimuler l'indifférence et l'égoisme sous les apparences d’une 
politesse affectée, et s'esquive habilement dès qu'il y a une 
démarche à faire ou un service à rendre. 

Il eut une existence agitée mais heureuse et il se plaisait à le 
redire. Fidèlement attaché à ses devoirs, mais n'oubliant pas que 
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la vraie piété s’alimente dans le travail, il donnait à la science 
tous ses loisirs. La piété qui, comme l’a dit Mgr. Meignan, est 
le baume le plus assuré des blessures de l'âme, l'étude, avec 
les salisfactions qu’elle donne et les relations agréables qu'elle 
procure, ont rempli sa vie. [| goùtait ainsi le bonheur incompa- 
rable du devoir accompli, du travail incessant et vivifié par la 
prière. 

Il a travaillé jusqu’à la fin. « C'était deux heures avant sa 
mort, lisons-nous dans l'article nécrologique plusieurs fois 
cité ; il exige de ses garde-malades qu'on l'habille comme aux 
jours de fête, qu'on le tourne vers son bureau : « Je veux lire et 
étudier, le médecin l'a permis ! » Il faut s'exécuter ; maïs un 
Spasme avertit d'étendre de nouveau le moribond sur le lit d'où 
il ne devait plus se relever. « Ne m'abandonnez pas ! » fut sa 
dernière parole à l’auxiliairre dévoué {{), qui le secondait depuis 
plusieurs années. « Gloire au Père! » fut la dernière prière dont 
sa foi porta l'expression jusqu'à nos oreilles. » (2). 

Il mourut le 28 avril 1899. Ses obsèques furent célébrées à 
Notre-Dame d'Alençon, au milieu d’une assistance distinguée et 
sympathique, mais par un sentiment de piété filiale, il a voulu 
reposer à Planches entre les tombes de son père et de sa mère. 

On voudra bien permettre à l’auteur de cette Notice d'adresser 
en terminant à la mémoire vénérée de M. l'abbé Touroude 
l'hommage de sa profonde reconnaissance pour l'amitié si 
dévouée dont il voulut bien l'honorer ; le souvenir de ses atten- 
tions et de ses bontés pour lui est de ceux que le temps ne sau- 
rait effacer, et, pour employer une expression connue, mais qui 
traduit bien ses sentiments, il ne se fait pas l'injure d'en redouter 
l'oubli. 


(1) M. l'abbé Dupont. 
(2) Semaine Catholique loc. cit. 
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Liste des Ecrits de M. l'abbé TOUROUDE 


— Proses de Saint-Latuin {Pastorem egregium) et de l'Immaculée- 
Conception { Stupescat cœlitum hodie curia) composées en 1836, insérées 
dans les Missels, Processionaux, Eucologes de Sées, et reproduites 
avec quelques variantes dans le Propre du diocèse publié par Mgr. 
Rousselet en 1874. 


— Rapport sur les vitraux de l'Eglise Saint-Martin d'Argentan. 
Inséré dans le Département de l'Orne archéologiqne et pittoresque 
p. 206 et 207. 


— Notice sur les reliques de la bienheureuse Marguerite de Lorraine 
fondatrice du monastère de Sainte-Claire d'Argentan. — Manuscrit 
conservé à la bibliothèque des Bollandistes à Bruxelles. — L'abbé Lau- 
rent l'a plusieurs fois cité dans son Histoire de Marguerite de Lorraine, 


p. 333-339. 


— Etude sur le Clergé français. L'Intérét public. Calvados, Orne, 
Manche (1), Nos des 13 et 16 mars, 3 et 20 avril, 10 et 17 juin, 3, 8 et 
22 juillet, 4 et 16 septembre, 12 et 19 octobre 1846. 


.— Notice sur M. l'abbé Amédée Vallet, chanoine honoraire, curé 
de Montabard, ancien professeur d'Ecriture Sainte au Grand-Séminaire 
de Sées. L'Intérét public, n° du 15 janvier 1847. 


— Oraison funebre de M. Charles-Jeseph de Nollent décédé au 
château des Ostieux le 14 mai 1852 dans sa 45e année, prononcée dans 
l'égise des Yveteaux le 21 mai suivant. Argentan, Impr. de Barbier. 
in-8°, 8 p. 

— Origine du nom d'Echauffour, A/manach de l'Orne pour 1854, 
p. 113-117. 

— Sainte Opportune, vierge au diocèse de Sées. Construction d'une 
chapelle en son honneur. Semaine catholique de Sées, 18 juin 1868. 


— Un mot sur l'œuvre de l'assistance communale et sur l'extinction 
de la mendicité, Journal d'Alencon, n° des 2, 5 et 12 octobre 1869. 


— Un pélérinage à Sens (obsèques de Mgr. Mellon Joly). Semaine 
catholique de Seés, 17 mai 1872. 


(1} Journal fondé à Caen en 1845 par Auguste de Nollent, de Rézenlieu. 
Imprimé par Woinez, 3 numéros in-fol. par semaine. 1‘ N° 21 novembre; 
ne répandu dans l'Orne. Organe de l'opinion légitimiste jusqu'en 1851 
(Frère). 
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— Petites additions à L'APERÇU HISTORIQUE SUR L'ORIGINE DE SÉES ET 
L'APOSTOLAT DE SAINT-LATUIN, Zbid, nos des 15 et 22 mai 1873. 


— Lettre à Monsieur l'Editeur de la SEMAINE CATHOLIQUE DU DIOCÈSE 
DE SÉEs, Zbid, id, n° du ?9 mai. 


— Recherches sur le diocèse de Sées. Zbid, id, nos des 29 mai et 12 
juin. 

— Lettre à Monsieur l'Editeur de la SEMAINE CATHOLIQUE DU DIOCÈSE 
DE SÉES. /bid, id, n° du 26 juin. 


— Recherches sur les Osismiens et Petites Additions à l'APERÇU ui1s- 
TORIQUE SUR L'ORIGINE DE SEÉS ET l’APOSTOLAT DE SAINT-LATUIN. Sées, Typ. 
de Montauzé, 1873, in-8°, 80 p. 


M. l'abbé Touroude a réuni et complété dans cette brochure les arti- 
cles précédents, Petites Additions etc. et Recherches sur le diocèse de 
Seës. Les deux lettres adressées à l'éditeur de /a Semaine sont rela- 
tives au même sujet. — L'Apercu historique de M. Marais fut publié 
dans le même recueil (nos des 3, 10, 17 et 24 avril, 1er, 8, 15, 23 et 
29 mai, 12 et 26 juin 1873). 


— Prédictions de Joachim, abbé de Flore. L'Univers, 1880. 


— Lettre adressée au R. P. Hahn, S. J. à l'occasion de son mémoire 
intitulé : LES PHÉNOMÈNES HYSTÉRIQUES ET LES RÉVÉLATIONS DE SAINTE 
THéRÈsE. Paris. Impr. de l'œuvre de Saint-Paul 1885, gr. in-8°, 55 p. 


— Deuxième lettre etc. Paris, Ibid, id, in-8°, 46 p. 


— Troisième lettre. Aux Carmes, Carmélites et aux fervents admi- 
rateurs de Sainte-Thèrèse. Alencon, E. Renaut de Broise, 1886, gr. 
in 8°, 30 p. | 

Ces trois lettres ont été réunies dans une seule brochure qui a paru 
sous ce titre : LETTRES ADRESSÉES AU R. P. Haun, S. J., À L'occasion etc. 
Alençon, E. Renaut de Broise, 1886, gr. in-8°, 114 p. — À la suite de 
cette polémique le mémoire du P. Hahn fut condamné par la S. Con- 
gation des Rites le 1er Décembre 1885 et par la S. congrégation de 
l'Index le 11 janvier 1886. Le décret de l'Index a été publié par /'Os- 
servatore romano du 16 janvier 1886. 


— Notice nécrologique sur Mme Le Vavasseur, Semaine catholique 
de Sées, n° du 2 juin 1887. 


— La révérende mère Thérésia, supérieure des religieuses de l’Ado- 
ration d'Alençon. Alençon, E. Renaut de Broise, in-8°, 4 p. (s. d.) 

Article nécrologique reproduit dans la Semaine catholique du 18 
juilllet 1887. 


— Le Petit gros. Journal d'Alencon n°s des 7 et 17 juillet 1888, 
Courrier du Jura n° du 28 juillet. 


Réponse à M. Jules Gros, député du Doubs, qui avait publié dans 
l'Avenir de l'Orne un article injurieux pour Mgr. Trégaro, évêque 
de Sées. 


— L'Hypnotisme. Etude. Journal d'Alenron n° des 7, 9, 12, 14, 21, 
28 et 30 mars, 4 avril 1889. — Tirage à part, Alençon, E. Renaut-de 
Broise, 1889, in-12, 68 p. 

L'auteur a donné une nouvelle édition de son travail, auquel il a fait 
de nombreuses et importantes additions, et l’a publié sous le titre 
suivant : 


— L'hypnotisme, ses phénomènes, ses dangers. Paris, Bloud et 
Barral, libr. édit. in-8°, 277 p. s. d. (1889 ?). 


— L'Hypnotisme ; ses phénomènes, ses dangers. — Une rectification 
nécessaire. AÜbeville, Impr. C. Paillard, 1890, in-8°, 4 p. 

Répanse à un article bibliographique publié dans les Etudes reli- 
gteuses (31 mars 1890), par le R. P. Adigard, S. J., sur l'Hypnotisme, 
ses phénomènes, ses dangers. Elle a été reproduite avec additions 
dans la Correspondance catholique de Bruxelles, (novembre 1890). 


— L'Hypnotisme. — Peut-on hypnotiser quelqu'un sans son consen- 
tement ? Lettre à M. Masoin, professeur à la Faculté de médecine de 
l'Université de Louvain, membre titulaire de l'Académie royale de 
médecine de Belgique. Brurelles, Impr. Th. Lombaerts, rue Montagne 
des-Aveugles 7, 1891, in-8°, 16 p. 

Extrait de la Correspondance catholique de Bruxelles, février 1891. 


— Un dernier mot à M. Masoin. Correspondance catholique de 
Bruxelles, février 1891. 


Réponse à une lettre de M. Masoin, datée de Louvain le 2 février 
1891 et publiée dans le même journal. 


— L'Hystérie ou les maladies nerveuses dans les Communautés 
religieuses. La Chapelle-Moniligeon, Impr. de V'ŒuvRE EXPIATOIRE. 1893, 
in-8°, 4 p. 

Prospectus de l'ouvrage suivant: 


— L'Hystérie, sa nature, sa fréquence. ses causes. ses symptômes 
et ses effets. Zbid. id, 1894, in-8°, VII-279 p. 


— Do, Nouvelle édition considérablement augmentée, Jbid, id, 
1896, in-8°, XI-400 p. 


— Une visite au maréchal Canrobert. La Croir de Paris, Suppl. du 
26 février 1895 ; article reproduit dans le Journal d'Alençon, n° du 9 
mars 1895, et dans les Annales des Sacrés-Cœurs (Avril 1895). 


— L'Hypnotisme. Peut-on hypnotiser quelqu'un sans son consente- 
ment. — Ï. Lettres à M. Masoin, Professeur à la Faculté de médecine 
de l'Universite de Louvain, membre titulaire de l’Académie royale de 


médecine de Belgique — IF. Remarques sur l'Hypxorisue Fraxc du 
R. P. Coconnier, professeur de Théologie à l'Université de Fribourg 
(Suisse). — JII. Une rectification nécessaire. Réfutation d’un article 


du R. P. Adigard, S.J. La Chapelle-Montligeon. Impr. de Notre-Dame 
de Montligeon, 1898, in-8°, 11-86 p. 


Les ne [et ITT ne sont que la reproduction d'articles précédemment 
cités. 
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Voir sur M. l'abbé TOUROUDE : 


Mme Oursez, Nouvelle biographie normande, (1887). 


De Conraves et A.-L. LeracQ : Essai sur la bibliographie du canton 
de Vimoutiers, Paris, Champion, 1892, in-12, XV-201 p. — Cet ouvrage 
contient p. 138-144, la liste des publications de M. Touroude et 
quelques notes biographiques. 


M. l'abbé Guesdon a publié dans la Semaine catholique de Sées 
(5 mai 1899, une Notice nécrologique sur M. Touroude. Elle a 
été reproduite avec annotations dans les Annales des Sacrés-Cœurs 
laoût 1899, p. 353), mais attribuée par erreur à M. l'abbé Dupont, qui 
est lui-même l'auteur de l'article paru dans l'A/manach de l'Orne pour 
1909, p. 103. 


A.-L. LETACQ. 


Assassinat de Maître François HERVÉ 


OÙ 


La dernière exécution à Bellêmes avant la Révolution 


Ce fut une des fâcheuses conséquences de la Révolution que 
d'émousser chez les Français le sentiment de profonde stupeur 
qui excitaient auparavant les crimes contre les personnes. Il y 
eùt pendant cette terrible époque une si grande effusion de sang, 
il se commit tant de violences sanguinaires, fruit maudit de 
basses rancunes, de vengeances privées et honteuses convoitises 
que le peuple s’est insensiblement accoutumé, par la lecture des 
feuilles périodiques, à lire d’un œil indifférent le récit de ces 
meurtres devenus très fréquents. | 

Jadis, il n’en était pas ainsi : un crime avait-il été commis dans 
noscampagnes, chacun croyait sa sûreté personnelle compromise ; 
La terreur s'emparait des esprits ; l'imagination naïve des 
honnètes gens voyait dans les carrefours des chemins la victime 
promenant dans la nuit son suaire ensanglanté et gémissant 
sous les grands arbres que penchait le vent du nord aux heures 
de la tempête. « Elle allait ainsi, disait-on au coin du foyer, elle 
« allait demander justice pour son sang répandu. » 

La peur, au récit des circonstances du crime s’emparait des 
habitants du logis. Les enfants timides se rapprochaient de leur 
mères ; les maitres de maisons surveillaient plus attentivement, 
quand le jour était tombé, les verrous et les loquets de leurs 
portes. ° 

Quelle ne fut donc pas l'émoi des habitants du pays de Bellé- 
mes quand ils apprirent au mois de mai 1789, l'assassinat de 
maitre Hervé, fermier à la Hellière à Saint-Martin du vieux 
Bellèmes. 

Maitre François Hervé, disait après la Révolution ma vieille 
lanté Cresteau de Bellèmes, était un homme estimé de ses 


voisins, bon cultivateuret chrétien exemplaire. Le seigneur d'Igé, 
messire d'Orglandes était heureux de l'avoir pour fermier : sous 
son administration la terre de la Hellière prospérait, il payait 
régulièrement ses fermages et faisances, enfin, selon la pieuse 
coutume du temps, sa maison était le logis hospitalier où les 
voyageurs trouvaient la soupe et le repos du soir. 

Comment d'ailleurs n'eût-il pas été charitable, le tenancier du 
seigneur d'Igé? Son maître, possesseur du riche domaine de 
Lonné après le marquis d'Attilly, avait depuis longtemps fait 
oublier les cruautés du baron de Sillac, qui, pris nuitamment par 
la maréchaussée de la Ferté-Bernard sur lettres de cachet du 
Roi, disparut du pays sans que jamais onen n’entende parler. On 
dit seulement que son ombre revient toujours sous les grands 
ypréaux de l'avenue de Lonné pour revoir son ancien domaine. 
mais messire d'Orglandes était loin detraiter en manants, comme 
le sauvage baron, les voisins de son château ; il avait imposé à 
ses fermiers par ses baux de location d'être bons aux voyageurs 
et charitables envers les pauvres. Maître Hervé observait la 
teneur de son bail. Aussi n'était-il qu’une voix au pays pour 
louer sa bienfaisance et son hospitalité. 

Comment donc en fût-il victime ? 

Au temps où nous reporte ce récit, les marchands parcouraient 
fréquemment les campagnes, allant de village en village vendre 
l'oribut, les allumettes soufrées, l'amadou, les épingles, le fil, la 
gance et les boutons. Ce métier de colporteur s’effectuait avec 
une hotte qui renfermait tous les ballots de marchandises. Le 
profit sans doute était petit, mais le bénéfice suffisant. Le col- 
porteur avait ses pratiques attitrées, revenait régulièrement aux 
mêmes dates, retrouvait au mème logis l'hospitalité dont il avait 
déjà été gratifié. C'était lui qui apportait les nouvelles de la ville, 
apprenait aux fermières tous les petits récits du voisinage. Aussi 
était-il bien reçu; il trouvait sa place au bout du banc de la 
famille à l'heure du repas, son repos dans la grange du logis. 

Telle était l'existence de Richard, colporteur en mercerie des 
environs de Bellèmes. Mais, dit un proverbe, pierre qui roule 
n'amasse pas mousse, et ceux qui voyagent souvent ne se sancti- 
fient guère. Richard était du nombre; il n’était pas un saint bien 
s'en fallait. 

Il devint assassin ? 


Le Dimanche 3 mai 1789, il rencontra deux malandrins du 
village de Crapon, deux coureurs de grands chemins, vrais gibiers 
de potence, digne, de la hart et de la corde. Il s'aboucha avec 
eux et vint en leur compagnie demander l'hospitalité habituelle 
à la ferme de la Hellière. Maître Hervé arrivait des vèpres, à Ja 
suite desquelles messire Huette, son curé avait continué à com- 
menter l'Evangile du Dimanche précèdent sur le Bon Pasteur ; 
Il reçut Richard avec sa bonté habituelle, accepta aussi ses 
compagnons de route ; ils entrèrent au logis et attendirent l'heure 
du souper. 

Cependant maitre Hervé se hâtait de soigner les animaux de 
la ferme, tandis que ses gars étaient restés à Saint-Martin-du- 
vieux-Bellèmes avec leurs amis les Massard et les Rottier. Il 
ramassa du clos voisin les bêtes qui y paissaient, les fit passer 
par l’abreuvoir. Puis les étables et l'écurie fermées, rentra au 
logis et se mit à souper. 

Le repas fut gai. Richard contait des histoires curieuses, aux- 
quelles Hervé ajoutait de spirituelles réflexions. Car chez lui, la 
paix de la conscience communiquait cette franche gaité qui, 
pendant ces lemps-là. caractérisaient les cultivateurs du Perche. 
Et les histoires venaient toujours : Les fées de la Garenne de la 
Motte à Igé étaient de nouveau apparues ; à Saint-Fulgent-des- 
Ormes l'excommunication venait d'être lancée au sujet du vol 
d'une pièce de toile ; et grande avait été l'attention des paroïssiens 
au sortir du prône, pour remarquer les empreintes de l'animal 
qui était passé le dernier auprès du cimetière, afin de savoir sous 
quelle forme de bête le voleur serait mélamorphosé la nuit pour 
courir les chemins en punition de son crime; de nombreux 
trésors avaient été trouvés à Contres-en-Vair près Saint-Cosme 
aux champs dela Poulardière ; des lueurs extraordinaires avaient 
illuminé pendant les nuits précédentes le tertre de l’Oreillière. 

Enfin maître Hervé mit fin à ces conversations, en annonçant 
qu'ayant des bœufs à acheter le lendemain à la foire de Mamers, 
il avait besoin de repos pour être plus matinal : « Veillez si vous 
« voulez garçons : mais moi, je pars demain à trois heures ; je 
« me couche ». Cette parole toute simple, fut la cause de sa perte. 
Mais l'homme vertueux n'a pas de soupçons ; il croit volontiers 
à l'honnèteté des autres, il n'a de secrets pour personne. 

Richard, et ses compagnons sortirent alors du logis et s’allèrent 
reposer dans la grange. 
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Mais l'âme de Richard était disposée pour le crime, car, tout 
en faisant son commerce, s’il causait à d'honnètes gens, il fré- 
quentait plus volontiers les hommes dangereux ; les G... du 
bourg d’Igé, les S.. de Cuvon, les T... de Bellèmes étaient ceux 
avec lesquels il aimait s'entretenir. Ces esprits exaltés ne lui 
avaient-ils pas parlé de l'iniquité révoltante des conditions, fait 
sentir la différence qui existait malgré son travail, entre son 
minime salaire et l’aisance des cultivateurs ? pourquoi donc lui 
était-il pauvre alors que d’autres étaient riches ? 

La nuit, dit-on, porte conseil. Hélas! le conseil fut mauvais. 
Toutes les idées révolutionnaires firent explosion dans la tête de 
Richard ; et le voilà raisonnant avec les camarades sur l'occasion 
de devenir riche aux dépens de maître Hervé quidevait pour son 
achat à Mamers emporter avec lui une grosse somme. Ils médi- 
tent le crime, combinent le plan du meurtre dont le projet mürit 
dans leur esprit. 

Vers deux heures du matin Richard sortit de la grange et vit 
de la lumière au logis de la ferme. Il était temps de mettre son 
coupable projet à exécution ; il rentra et réveilla ses compagnons. 
« [leest l'heure: allons prendre les devants. Ils partirent sans 
bruit par le chemin qui traverse les bois de Vaunoise pour 
joindre delà la route de Bellèmes à Mamers. Munis chacun d’un 
fort bâton, ils arrivèrent à une carrière qui est près du château 
des Chaises sur le domaine de messire de Vauvineux, l'endroit 
leur sembla propice : ils s'y arrêtèrent et firent le guet. 

Hervé cependant s’apprètait au départ. Ayant serré autour de 
ses reins la ceinture de cuir où il avait mis la somme nécessaire 
pour son achat, il déchaina le chien de la ferme qui devait au 
relour l'aider à guider les animaux et se mit en voyage. 

Mais ses pas étaient comptés, Richard et ses compagnons 
l'attendaient. Ils tombèrent dessus à l’improviste et le meurtre 
commis, jetèrent dans les ronces de la carrière le corps de leur 
victime, se distribuèrent l'argent et revinrent à la ferme de la 
Hellière se coucher. 

L'assassinat ne fut pas immédiatement connu. Sans doute la 
maitresse Hervé s’inquiéta dès le soir de ne pas voir revenir son 
mari, mais on peut revenir tard de la foire. Le retour 
du chien lui fit cependant appréhender un malheur. Elle 
envoya ses gens aux informations Les hommes du pays 
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qui étaient allés à la foire ; n'avaient pas vu Hervé, per- 
sonne ne l'avait rencontré sur la route. Il n’était donc pas resté 
loin de la Hellière. On se mit à sa recherche ; elle fut facile: le 
chien conduisit directement les fils d'Hervé à la carrière et les 
devança vers le buisson où gisait le corps du malheureux fermier, 
la tète tuméfiée et toute ensanglantée. Maitre François Hervé 
fut pleuré par tout le monde. 

Bellèmes avait alors pour lieutenant général civil et criminel 
messire Bayard de la Vingtrie qui en même temps était maire de 
la ville. C'était un homme austère, sévère dans ses jugements et 
juste dans ses arrèts, messieurs Chartier et de la Roque étaient 
ses assesseurs, Chartier, Conu-de-la-Goibrie, Chevessaille-de- 
la-Grandnos et Lenoir étaient chargés de la police. 

A dix heures du matin, le mardi 6 mai, le tribunal tenait 
audience quand la nouvelle du crime fut apportée à Bellèmes. 
Monsieur de la Vingtrie partit faire les constations légales et 
commencer les enquêtes. Leur résultat fut nul. Richard fut bien 
interrogé ; mais ilétait sorti de la grange à son heure habituelle ; 
il se posait d'ailleurs comme l'hôte si reconnaissant du fermier 
que les soupçons qui pesaient sur lui dans l'esprit dn juge, 
semblaient manquer de preuves. Il n'avait rien vu, rien entendu ; 
trop heureux était-il, d'avoir pu jouir, après une journée de fati- 
gue, du repos que le bon maitre Hervé lui avait offert. Mais il 
n'avait pas compté avec la finesse de monsieur de la Vingtrie 
qui restait persuadé de sa culpabilité. 

Ce crime causa dans le pays une émotion considérable, car 
on ne connaissait pas d'ennemis au fermier de la Hellière. Etles 
jugements allèrent leur train, l'assassin devait avoir connu les 
projets de maitre Hervé ; ce ne pouvait donc être un étranger qui 
avait commis ce meurtre ; il était donc du pays, et il restait 
impuni ! Chacun perdit sa tranquillité el crut sa vieen danger. 
On s'entoura de mille précautions, les portes furent mieux barri- 
cadées le soir, et aucun n’osa plus sortir à une heure tardive. 

Richard lui-mème, continuant son pelit commerce colporta 
dans la région la nouvelle de l'assassinat, raconta les détails de 
la découverte du cadavre et, pour donner le change à l'opinion 
qui cependant ne lui était pas défavorable, insista chez ses clients 
‘sur les qualités du défunt. « Hervé était si hospitalier ! si chari- 
« table ! quelle cruauté d'avoir tué un si brave homme! Bonnes 
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« gens, ajoutait-il, j'en perds le sommeil : je rève Hervé à nuit 
« entière. » Et Richard ne savait pas que Lenoir et Chevessaille 
le suivaient dans sa tournée à un jour de distance, allaient par 
les mêmes villages, s'enquêtant des conversations du colporteur 
contre lequel planaient tous les soupçons dans l'esprit du lieute- 
nant criminel de Bellèmes. 

Quand celui-ci fut bien persuadé que le souvenir d'Hervé 
hantait comme un cauchemar l'esprit du colporteur, il le fit 
appréhender et, l'interrogeant de nouveau : « C'est toi, lui dit-il, 
« qui as tué le fermier de la Hellière. » Richard nia fermement. 
« Eh bien ! je te ferai causer, Richard, » ajouta le juge. 

La Question était en usage en ce temps-là à Bellèmes. Auprès 


de la prison existe encore à l'état de cave la salle de la Question 


avec des anneaux scellés sur les pavés et dans la muraille. Richard 


y fut soumis, des coins de bois furent passés de force entre ses 


jambes liées aux échevines et à la hauteur des genoux. Vaincu 
par la douleur, il promit d'avouer. Les complices furent arrètés ; 
bientôt, le jugement fut rendu, et tous les trois furent condamnés, 
dit l'arrêt du juge criminel, « à être roués et pendus jusqu à ce 
« que mort s'ensuive, » à la grande satisfaction de l'opinion 
publique qui ne pouvait supporter qu'un pareil meurtre dut rester 
impuni. 

L'’exécution eut lieu à Bellèmes sur la place du château. 

Dès la veille, les cloches de la ville avaient sonné le glas des 
trépassés ; la foule s'était réunie dans l'Eglise afin de demander 
pitié à Dieu pour l'âme des assassins. 

Quand ses complices eurent payé leur dette à la justice, Richard 
fut attaché sur la roue, la poitrine sur le moyeu, les bras et les 
jambes écartés sur les rayons. Le bourreau lui rompit les quatre 
membres à coups de barres de fer. Au milieu de ses cris, Richard 
disait encore : « Grâce ! grâce ! j'en reviendrai. Grâce et pardon ! 
« messieurs les juges ! » Mais un coup violent lui brisa la poi- 
trine qui proéminait sur l'axe de la roue. 

Tel est le récit de ma vieille tante Cresteau, de la dernière 
exécution qui eut lieu à Bellèmes avant la Révolution. 

Lorsque la guillotine remplaça le mode de faire expier sur la 
roue le crime aux coupables, la roue fatale où fut attaché Richard, 
fut transportée au greffe des prisons de Mortagne où doit d'ailleurs 
se trouver encore le dossier de la procédure de monsieur Bayard- 
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de-la-Vingtrie jugeant les assassins du fermier de la Hellière. 
Monsieur de-la-Vingtrie se retira à Paris pendant de la 
Révolution et habila, rue de Babylone un hôtel où en 1832 
demeuraient encore deux demoiselles du même nom. 


Abbé GATRY. 


DOCUMENTS 


TRÉSOR DE L'ABBAYE DE S-EVROULT 


Le {7 janvier 1791, la municipalité de St-Evroult, obéissant au 
décret de spoliation des biens et revenus ecclésiastiques voté 
par l’Assembléé nationale, mettait sous scellés les titres et les 
papiers de monastère. ù 

Le 5 et le 14 mars suivant on vendait, au directoire du district 
de Laigle, tous les biens nationaux provenant de la vieille abbaye. 

La bibliothèque elle-mème, ce trésor inestimable de science, 
riche des collections de plusieurs siècles de labeur, et qui com- 
prenail 4034 vol., savoir 912 in-fol., 586 in-4°, 2180 in-8° et 356 
manuscrits ou brochures, ne fut pas respectée. Après un inven- 
taire qui eut lieu le 6 et le {7avril, une partie fut vendue à l'encan 
et l’autre transportée à Laigle. C'est là que quelques années 
après, Louis Dubois, professeur d'Histoire littéraire et de biblio- 
graphie à l'Ecole centrale de l'Orne, retrouva un assez grand 
nombre de livres et de manuscrits, entre autres l’autographe 
d'Orderic Vital, qu'il réunit à la bibliothèque d'Alençon. 

L'église abbatiale fut conservée moins à cause de ses mer- 
veilles d'architecture que par suite de l'état de délabrement de 
celle de N.-D. du Bois, où les paroissiens n’osaient plus entrer, 
et à la suite d'une demande adressée aux administrateurs du 
département de l'Orne, les habitants de St-Evroult furent auto- 
risés à y célébrer les fètes religieuses et civiques pendant la 
Révolution (f{). 

Mais son splendide mobilier devait subir le sort commun: le 
fanatisme révolutionnaire n'avait plus de considération pour les 
richesses artistiques que pour les monuments de la littérature 
et de l'érudition. 


(1) E. VEUGCLIN : Votes historiques sur les dernières années de l'abbaye de 
St-Evroull, Annuaire normand, 1885, p. 90. 
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Il fut donc enlevé à la suite d’un inventaire consigné dans le 
procès-verbal suivant : 


« L'an 1791, le jeudi 19 mai, nous Bernard-François Aury adminis- 
trateur au Directoire du district de Laigle, commissaire délégué par 
le dit Directoire, suivant son arrété en date du jour d'hier, sommes 
transportés avec les sieurs curé de Touquettes et officiers municipaux 
de N.-D. du Bois, en la cy-devant abbaye de St-Evroult, assise sur la 
dite paroisse de Touquettes, canton de Gacé, aux fins de faire une 
visite au Trésor de la sacristie et procéder à son enlèvement et 
transport au secrétariat du district de Laigle. 

Ayant remarqué que dans les reliquaires, il y avait différents osse- 
ments de saints et notamment le chef de St-Evroult, desquels les dits 
sieur curé et officiers municipaux nous ont demandé la conservation 
et dépôt en l'église de la cy-devant communauté pour être exposés à 
la vénération des fidèles, ainsi qu'il a été pratiqué de temps immémo- 
rial, à quoi déférant, nous commissaire susdit assisté comme dyt est, 
avons requis le dit sieur curé de transférer les dites reliques dans diffé- 
rentes chasses de bois doré, qui étaient déposées au dit trésor, ce qu'il 
a exécuté en notre présence. 

Ayant observé que parmi les reliquaires d'argent il s'en trouvait trois 
petits qui renfermaient des restes précieux qui n'auraient pu être 
déplacés sans briser les vases, nous avons cru devoir les conserver 
d'autant plus que les frais de transport et de fonte excéderaient assu- 
rément leur valeur. 

De plus, il a été remarqué qu'un missel et un épistolier garnis en 
vermeil, deux bras et deux chasses en bois argenté, avec un buste de 
St-Maur en bois doré étaient de si peu de valeur, qu'ils nous ont paru 
ne pas mériter de déplacemeut ; pourquoi nous avons consenti leur 
conservation et dépôt au trésor de l'église, dont les clés ainsi que celles 
de tous les ornements et linges de l'église sont restées en nos mains. 

Les dits sieurs curé et officiers municipaux nous ayant exposé que 
pour la commodité et l'avantage public, ils désireraient qu'il fut dit 
une messe les jours des dimanches et fêtes dans l'église de la dite 
communauté, et que, pour cet effet, ils auraient besoin d’un calice, pour 
répondre à leur vœu, nous avons consenti leur en laisser un en argent 
avec sa patène, à la charge pour eux de le remettre à toute réquisition 
au secrétariat du district. 

Après avoir par le dit sieur curé de Touquettes été effectuées Îles 
dites translations et dépôt avec toute la décence qui convient au culte 
et à la mémoire des saints, nous avons fait renfermer dans un coffre- 
fort fermant à trois clés pour être transportés demain au district les 
objets suivants : 


19 Un soleil en vermeil. 

2o Un calice en argent avec sa patène, 

3° Deux calices en argent avec leurs patènes, 

49 Un bâton de chantre en argent, 

5° Une grande croix en argent pour les processions, 


— 9 — 


- 


6° Un encensoir avec sa navette en argent, 

7° Une paire de burettes avec un plat en argent, 

8° Un petit ciboire en argent, 

99 Le buste de St-Evroult en argent, 
10° Un bras de St-Evroult en argent, 
11° Un petit reliquaire en argent doré, 
12° Deux reliquaires en forme de sphère en argent, 
13° Une croix d'argent servant à l'autel, 
140 Un grand ciboire en argent, 
15° Un petit vase en argent servant aux Saintes-Huiles. 


Le tout disposé avec ordre et placé dans le dit coffre par le sieur 
curé de Touquettes, nous nous sommes retirés étant saisis des clés. 


Signé : Aury ; Câtel, curé de Touquettes; C. Bassière ; Noël, maire; 
Le Mesle ; Dupont ; M. Quiquemelle. » 


Le lendemain, c’est-à-dire le 20 mai, le coffre fut porté à Laigle 
par le Commissaire du district sous escorte d'un détachement 
des gardes nationaux de St-Evroult, et le 10 août, il était adressé 
au directoire de la Monnaie à Paris. Le poids de l’argenterie 
enlevée à l’église abbatiale était de 98 kil. 50. 

Malgré cette longue énumération, quelques objets sans doute 
échappèrent à l'œil investigateur du commissaire, car trois ans 
plus tard, le 21 mars 1794, on fit un nouvel inventaire de 
« l’argenterie et de la cuivrerie du monastère. » 

D'autres merveilles artistiques avaient dù être soustraites 
pendant l'intervalle et c'est sans doute à de pieux larcins que 
nous devons le beau Christ en ivoire et les splendides reliquaires 
qui ornent aujourd'hui l'église paroissiale de St-Evroult. Ils ont 
été décrits et figurés par M. de la Sicotière dans l'Orne archéolo- 
gique et pittoresque (1). 

N'oublions pas de mentionner parmi les objets ayant appartenu 
au Trésor de l’abbaye le charmant reliquaire en cristal de roche, 
paraissant dater du XIIT° siècle, qui fut découvert en 1829 dans 
un trou de mur et acheté avec différents objets par Galeron pour 
le Musée de la société des Antiquaires de Normandie (2). 


A.-L. LETACQ. 


(1) p. 79-98. 

(2) F. GALERON, Votes sur un reliquaire et quelques débris trouvés dans 
les ruines de l'abbaye de St-Evroult, 1830, in-8°, 1? p. Extrait des 
Mémoires de la Sociélé des Antiquaires de Normandie T. V. 1829-1830, 
p. 156. Ces objets sont figurés dans l’Aflas ajouté aux Mémoires. — Voir 
encore l'Annuaire normand, 1885, p. 87. 


EE 


Communication de M. Louis Duvar 


Rapport sur les manufactures d'épingles à Laïigle, en 1735 


Les premiers renseignements donnés sur cette industrie dans 
le Mémoire publié dans la Revue normande et percheronne 
(T. VII, p. 215), sous ce titre « Les épingles et les aiguilles de 
Laigle » sont empruntés au Dictionnaire du Commerce de 
Savary, et serapportent à l'année 1748. Le rapport de l’intendant 
d'Alençon que nous publions, comble donc une lacune impor- 
tante. 


Alencon le 12 mars 1733. 


MoNsIEUR, 


La manufacture des épingles établie dans la ville de Laigle et aux 
environs étoit assurément très considérable, et le commerce en étoit 
florissant, mais la rareté des espèces l'a fait tomber presque entière- 
rement ; la moitié des ouvriers n'ont plus de travail, dont une, partie 
est réduite à la mendicité. 

Les principales matières qui entrent dans la fabrique des épingles 
sont les fils de léton, qui se tirent de l'étranger ; le fil de fer qui se 
fabrique dans le pays et l'étain fin qui vient d'Angleterre. Le papier 
est une matière seconde, bien nécessaire au commerce d'épingles. Il 
y en a encore quelqu'autres, telles que la gravelle rouge et blanche, sel 
ammoniac, la fisselle, le vermillon et autres. A l'égard de ces dernières 
matières, elles ne font qu'un petit objet dans cette manufacture. 

Les fils de léton et l'étain fin sont très chers, d'autant que les 
espèces qui sont en France, à un prix très haut, ne se prennent hors 
du royaume que sur un pied bien plus modique. Le change, à propor- 
tion, estce qui empesche les fabricants de faire venir des matières pour 
leur fabrique. Le fil de fer, quoique fabriqué dans le pays, est aussi très 
cher par rapport au prix du bois qui a augmenté de moitié. Cette manu- 
facture fournissoit autrefois la ville de Lyon ; l'on y transportoit, par 
an, cent cinquante charretées d’épingles, et cette ville fournissoit la 
foire de Beaucaire et l'Espagne. On n'y en envoye presque plus. De trois 
ou quatre ouvriers qui s'estoient établis à Lyon anciennement, il s'en 
trouve aujourd'hui plus de cinquante boutiques ouvertes; ainsi il se 
fabrique à présent, dans la ville de Laigle et aux environs, la moilié 
moins d'épingles qu'il ne s'en faisoit, quoique les fabricants aient fait 
tous leurs eflorts pour perfectionner cette manufacture et rendre les 
épingles aussi bonnes que celles de l'Angleterre. C'est Monsieur, le 
compte que je dois vous rendre, en conséquence de la lettre que vous 
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m'avez fait l'honneur de m'écrire le 15 du mois dernier. J'ai eu celui 
de vous observer qu'il n'y a dans cette ville. aucune manufacture d'ai- 
guilles. J'ai connaissance, Monsieur, qu'il y a des manufactures 
d'aiguilles dans la généralité de Moulins. 


Je suis etc. 


(Achives de l'Orne). Lettre de Lallemand de Lévignen intendant 
d'Alençon à M. le contrôleur général. C. 1106. folio 56). 


Ensemencement des terres des habitants pauvres au moyen 
de fonds prêtés par les receveurs des tailles, ou avancés par 
les habitants aisés. 


Alencon, le 10 juin 171. 
Monsieur, 


En exécution de la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
le 3 mars dernier, j'ai rendu une ordonnance pour obliger les commu- 
nautés des paroisses à semer les terres des pauvres, afin de se pré- 
cautionner contre les inconvénients d'une nouvelle cherté de grains ; 
je les ai excités, à cet effet, à faire usage des prêts qui leur étaient 
offerts par les receveurs des tailles, en leur donnant les deniers 
nécessaires pour leur remboursement. Moitié des paroisses, Monsieur, 
en ont profité, dans les élections de Mortagne, Verneuil et Falaise. 
Quelques-unes en ont fait aussi usage dans les élections d'Alençon et 
Argentan. Mais les principaux habitants ayant refusé formellement 
dans les autres, de se rendre caution des pauvres, il a été fourni très 
peu de secours dans celle de Bernay, Lisieux et Conches. 

J'ai l'honneur, Monsieur, de vous envoyer un état sommaire de ces 
différents prêts, qui montent au total à 57.032 livres. Cette généralité 
en ressentira un avantage considérable, par une récolte de menus 
grains beaucoup plus abondante; n'étant point douteux que, sans les 
soins que je me suis donnés, il seroit resté quantité de terres incultes, 
dans chaque paroisse, et qu'en pressant les communautés de semer 
les terres des pauvres il y en a quantité qui ont trouvé les ressources 
dans les principaux habitants qui ont préféré de leur prêter eux- 
mêmes des semences plutôt que d'entrer dans aucun cautionnement. 
Je crois Monsieur, qu'il vous paroitra juste, d'accorder aux receveurs 
des tailles qui ont fait les avances en question, une surséance sur 
les termes de leurs traités avec le receveur général, jusqu'après la 
récolte prochaine, d'autant qn'ils ne pourront poursuivre le rem- 
boursement de leurs prêts que vers le mois d'octobre. 


(Archives de l'Orne), C. 1111, folio 27, 28. Lettre de l'intendant au 
contrôleur général. 


— 94 — 


Rapport sur les eaux de Bagnoles et sur les différentes sources 
minérales de la généralité d'Alençon. 


Ce document ne paraît pas avoir été connu d'aucun des 
auteurs qui se sont occupés de l'histoire de la station thermale 
de Bagnoles. 


Alençon, le 12 juin 1756 


Monsieur, 


Il est vray que les bains de Bagnoles, proche la Ferté-Macé, à huit 
lieues de cette ville, ont eu quelque réputation, plusieurs personnes 
attaquées de rhumatismes, qui en ont fait usage , s'en étant bien 
trouvées. Mais l'on m'assure. Monsieur, que le propriétaire de ces 
bains, ayant voulu, il y a quelques années, y former un bain parti- 
culier pour les pauvres, a altéré les sources, en sorte que l'on croit 
que les eaux n'ont plus la même qualité. Il seroit bon que vous vou- 
lussiez bien en faire faire la visite par un médecin intelligent, qui 
analyseroit les eaux et vous en rendroit compte. M. Morand, médecin 
qui est actuellement à Caen, pourroit s'y transporter à cet effet. Au 
surplus le lieu de Bagnoles, situé au pied de deux montagnes, est fort 
désert, il n’y a qu'une auberge pour les gens qui s’y rendent pour 
prendre les bains ; si vous jugiez à propos, Monsieur, d'y envoyer des 
soldats malades, par préférence à Bourbonne, il seroit nécessaire d'y 
faire construire un bâtiment pour les y loger et d'y envoyer, tous les ans, 
pendant l'été, un chirurgien habile pour en prendre soin, n’y enayant 
point dans le pays. 

Il y a aussi auprès de cette ville, ainsi qu'en celle de Bellême etau 
bourg de Cernière proche Bernay, des eaux minérales dont bien des 
personnes du pays font usage au mois de juillet, vous pourriez aussi, 
Monsieur, les faire visiter si vous le jugiez à propos. 

C'est le compte que je vous dois en conséquence de la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire le 7 de ce mois. 


Je suis etc. 


(4rchives de l'Orne), Lettre de M. l’intendant à M. le marquis de 
Paulmy, C. 1122, folio 92. 


CHRONIQUE 


Il existe dans l’église de Beaulieu, au canton de Tourouvre, une 
magnifique pierre tombale gravée, de l’an 1300. Elle vient de la 
Trinité-sur-Avre, ancienne paroisse de la sergenterie de Bré- 
zolles, dans le Thimerais, au diocèse de Chartres, dont l'église 
est aujourd'hui détruite et le terriloire réuni à la commune de 
Beaulieu. 

Monsieur l'abbé Cornu avait heureusement remarqué cette 
dalle tumulaire, ce qui fit naître l'intention très louable de la 
préserver. Il sut lui assigner, dans le projet de restauration inté- 
rieure de son église, qu'il a terminée il y a deux ans, une place 
qui en assure la conservation. Il l’a fait encastrer dans le mur, à 
main droite, près du chœur. Placée à bonne hauteur au-dessus 
du sol, elle n'a rien à craindre ni du frottement, ni d'unheurt 
malheureux. Cette pierre était fendue par le milieu, mais les 
morceaux ont été si bien rapprochés qu'il ne reste, pour ainsi 
dire, pas trace de la cassure ; à part ce léger accident, elle est 
absolument intacte et dans un état de conservation admirable. 

Oblongue, comme presque tous les monuments de ce genre, 
elle est ornée d'une bande étroite sur laquelle est gravée la 
légende. 

Le cuivre a été réservé pour l'effigie du défunt encadrée par 
une ogive trilobée que surmonte un fronton triangulaire et qui 
repose sur deux faisceaux de colonnettes dont les bâses s'appuient 
sur la bande inférieure. Le personnage représenté est un prêtre ; 
il est revêtu de tous les ornements sacerdotaux, de l’ample cha- 
suble terminée en pointe, de l’étole et de l’aube ; ses pieds sont 
posés sur deux chiens adossés. 

Entre les colonnettes et les bandes longitudinales sont figurés 
deux contre-forts, divisés par des moulures, dans le sens de la 
hauteur, en quatre registres et terminés par des pinacles. Le 
premier registre porte, sur une base en pierres d'appareil, une 
rangée d'arcatures; les trois autres présentent des figures 
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allégoriques. Les lignes du visage, les draperies des vêtements, 
les attitudes sont rendues en quelques traits simples avec une 
précision, une fermeté et une aisance qui décèlent le ciseau d'un 
maître. Les détails architectoniques, du style ogival le plus 
rayonnant, viennent apporter une nouvelle preuve de ce fait déjà 
constaté par d'illustres archéologues qu'à la fin du XIII° siècle, 
le gothique était dans son plein épanouissement. 


Voici la légende inscrite, en caractères gothiques, sur la bande. 


HIC JACET 

DOMNUS JOHANNES FILLON, CANONICUS 

BEATÆ MARIÆ, CURATUS SANCTI MACUTI 
DE MEDUNTA, QUI OBIIT ANNO DOMINI 

MCCC. ORATE PRO EO ET AMICIS EJUS. 


Une banderolle, portant un texte liturgique, est jetée en 
écharpe sur la poitrine. 

Cette dalle, comme on le voit, est fort intéressante et mérite- 
rait les honneurs du dessin ou de l’estampage. Mais comment ce 
Jean Fillon, chanoine de Notre-Dame et curé de $Saint-Maclou 
de Mantes, a-t-il été enterré si loin de son diocèse ? Se rattache- 
rait-il, par quelque côté de son existence, à notre région ? La 
Trinité-sur-Avre, serait-il son pays d'origine ? Il serait curieux 
de suivre sa trace et d'éclairer ce fait qui à pour nous une réelle 
importance, étant données la beauté du monument et la dignité 


du personnage. 
Abbé BARRET. 


Au mois de novembre dernier, l’Académie française a décerné 
à notre confrère, M. Paul Harel, le prix Lambert de 500 francs 
pour ses œuvres en vers et en prose. Cette distinction très méri- 
tée nous honore grandement comme elle honore celui qui en est 


l'objet. ee 
Nous signalons l'apparition, dans une région voisine de la 
nôtre, de la société des archives historiques et archéologiques 
du Maine, qui vient de se constituer au Mans. 
Son objectif est « l'impression des textes les plus importants, 
relatifs à l'histoire des territoires qui, autrefois, ont constitué la 
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province du Maine, et de ceux, qui, aujourd'hui, forment les 
départements de la Sarthe et de la Mayenne. » 

Son organe est la province du Maine, revue mensuelle fondée 
il y a quelques années déjà sous les auspices de M. de La Roche- 
foucauld, duc de Doudeauville. Son président actuel est Le comte 
Bertrand de Broussillon. Nous souhaitons longue vie et heureux 
succès à ce nouveau groupe de travailleurs qui peuvent rendre 
d'utiles services à leur région en joignant leurs efforts à la société 
historique du Maine déjà très florissante. Le bulletin de janvier 
contient les articles suivants : 


Controverse de l’apostolicité des églises de France au XIX*siècle 
par À. Houtin. 

Les moines de Saint-Vincent à Noyen, par M. Leveau. 

Les dernières volontés d'un paroissien de Ruillé-en-Champagne 
au XIV: siècle, par L. Froger. 


Voici également le sommaire de la première livraison de 1900 
publiée par la revue historique et archéologique du Maine : 


Fragments d’un obituaire de la Chartreuse du parc d'Orques, 
par le R. P. dom Guilloreau. 

Le poète Racan, par M. Guignard. 

Un industriel au XVIII: siècle : Elie Savatier, par M. l'abbé 
Toublet. 

Les trésors de monnaies romaines et les invasions germani- 
ques, par M. A. Dieudonné. 


BIBLIOGRAPHIE 


Quelques notes sur la Structure des Lichens et leur étude pratique 
par M. l'abbé H. Ourvier. Pons, Impr. de Noguës frères, 1899, in-8°, 
30 p. — Extrait du Bulletin de la Société pour la diffusion des 
Sciences physiques ct naturelles, 1er février 1899. 


M. l'abbé Olivier, vicaire de Bazoches-en-Houlme, compte 
aujourd'hui, de l’aveu d’autorités compétentes, parmi nos Liché- 
nologues les plus distingués. Ses nombreuses publications, ex- 
siccata, descriptions des pièces nouvelles, monographies de 
genres et surtout son grand ouvrage sur la Flore de l'Ouest (1) 
l'ont placé au premier rang de ceux qui se livrent à ces recherches 
minutieuses et difficiles. 

Si je ne craignais de blesser la modestie de mon savant ami, 
je l’appellerai volontiers le bénédictin de la Lichénologie. Après 
un temps assez court consacré aux Phanérogames, et aux Mus- 
cinées, M. Olivier s’est fait depuis près de ving-cinq ans une spé- 
cialité de cette science. Les succès obtenus ont montré une fois 
de plus que, pour réussir, il est nécessaire de circonscrire son 
champ de recherches el de porter pendant longtemps une patiente 
attention sur le mème objet. Le naturaliste Tremblay passa sa 
vie à étudier un seul genre de Polypes d'eau douce et son livre 
est immortel. 

Et ce qui ajoute au mérite, sinon des ouvrages de M. l'abbé 
Olivier, au moins de leur auteur, c'est qu'ils ont été composés 
dans un presbylère de campagne, loin des centres scientifiques 
et de la fréquentation des hommes d'étude et de savoir. On ne 
s'imagine pas tout ce qu'il faut d'opiniâtre énergie, de persévé- 
rance tenace au naturaliste isolé, souvent limité par l’exiguité de 
son budget, pour exécuter quelque travail utile. Et dire que, si 
les approbations flatteuses de maitres éminents n'ont pas fait 
défaut à l’humble prètre de village, il n'a par contre trouvé qu’une 


(1) Cfr. Bulletin Soc. hist. de l'Orne, T. XVII (1898) p. 132. 
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glaciale indifférence près de ceux qui sembleraient nés pour 
l'encourager et le soutenir! Ainsi va le monde ! 

Le nom de M. Olivier est plus connu et ses travaux plus juste- 
ment appréciés au loin que dans son pays. [l est devenu aujour- 
d'hui une autorité en Lichénologie. Des savants d'Allemagne et 
d'Autriçhe ont plusieurs fois soumis à son examen des espèces 
nouvelles ou critiques ; on lui a confié, pour la détermination, d'in- 
portantes collections recueillies dans des régions lointaines. Un 
des premiers botanistes de l'Europe, le D'° Wainio, professeur 
à l'Université d'Helsingfors, a cité ses ouvrages avec éloge. 

Quand la Société pour la diffusion des Sciences physiques et 
nalurelles s'est constituée en France sous la direction éclairée du 
D' Spalikowski, elle n'a pas cru devoir demander à un autre 
qu'au savant auteur de la Flore de l'Ouest, un traité élémentaire 
destiné à guider les débutants parmi les premières difficultés de 
la Lichénologie. Il a été ainsi amené à rédiger un petit manuel, 
qui réunit les qualités, que fl'on pouvait attendre d'un praticien : 
heureuse distribution des matières, description nette et concise 
de chaque organe, appréciation exacte de leur rôle physiologique, 
conseils pour la recherche et l'étude des végétaux, la formation 
de l’herbier, l'emploi du microscope, et par dessus tout clarté et 
élégance d'exposition. Exprimons le vœu que ce modeste ouvrage, 
et il en est digne, contribue à vulgariser en France la science si 
peu connue et pourtant si intéressante des Lichens. « Dieu a 
« daigné les créer, dirons-nous avec l'auteur, ne dédaignons pas 
« de les étudier. Dans l'organisme admirable de ces petits êtres, 
« que l'œil seul de l'homme est impuissant à découvrir, nous 
« retrouverons toujours comme dans les êtres supérieurs de la 
« création les preuves manifestes de la sagesse infinie et de la 


« toute-puissance du Créateur. » 
A.-L. LETACQ. 


Résumé historique des travaux de la Société d'Horticulture de l'Orne, 
1847-1897, par E. LEMÉE horticulteur-paysagiste, bibliothécaire-archi- 
viste de la Société d'Horticulture de l'Orne, membre honoraire de la 
Société nationale d'Horticulture de France, membre de la Société 
Linéenne de Normandie. Alencon. E. Renaut-de-Broise, 1899, 
in-8°, 127 p. 


Il y a deux ans, la Société d'Horticulture de l'Orne célébrait 
son cinquantenaire. Fondée le 27 juin 1847 par un petit cercle 
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d'amateurs, au milieu desquels nous sommes heureux de trouver 
un nom qui restera toujours cher à la Société historique, celui 
de Léon de la Sicotière, elle n'a fait que grandir par le nombre 
de ses adhérents, la multiplicité et la notoriété de ses expositions 
et l'importance de ses publications. 

Le 27 j'uin 1897, nous étions quarante, réunis comme nos 
devanciers, un demi siècle auparavant, dans la grande salle de 
l'Hôtel-de-Ville d'Alençon. Le seul survivant des membres fon- 
dateurs, M. de France, longtemps secrétaire-adjoint, ne put 
assister à la fête, retenu par une cruelle maladie, qui, quelques 
mois après, devait le conduire autombeau. Après le discours du 
président retraçant à grands traits le but de la Société et les 
résultats acquis, un rapport sur l'Histoire de ses travaux depuis 
la fondation fut présenté par notre érudit bibliothécaire. 

M. Lemée rappela les débuts assez difficiles de la Société, ses 
efforts pour encourager par des expositions et des récompenses 
les progrès de l'Horticulture, le nom des premiers lauréats, les 
modifications successives apportées à nos statuts, il cita les 
travaux parus dans les premiers Bulletins, en accordant une 
mention spéciale au mémoire si curieux et toujours utile à con- 
sulter de M. de la Sicotière sur l'Histoire des Jardins et de l'ar- 
boriculture dans le départeinent de l'Orne. 

L'exposé historique lu par M. Lemée nous parut à tous si 
fidèle et si intéressant que l'impression en fut votée à l’unani- 
mité. Il est dédié à M. le comte Curial, le président actuel de la 
Société d'Horticulture de l'Orne, et il a été récompensé d'une 
médaille de vermeil au Concours horticole de 1898. 


A.-L. LETACQ. 


Le Gui de chéne dans le département de l'Orne. — Notes historiques 
et bibliographiques, par M. l'abbé A.-L. Letacq, in-8°,11 p. A/ençon, 
Renaut-de-Broise, 1900. Extrait du Bulletin de la Société d’Horti- 
culture de l'Orne. 


Voilà un petit article qui, sous sa modeste forme, donne assu- 
rément beaucoup plus qu'il ne promet. 

Depuis le temps où nos aïeux, les vieux Druides, coupaient la 
plante sacrée au moyen d'une faucille d’or, au milieu des accla- 
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mations de tout un peuple réuni, le gui de chène a bien perdu 
de son importance ; il n’a pourtant jamais été oublié, et, de nos 
jours, il semble retrouver un regain d'intérêt. 

D'abord le gui existe-t-il sur le chène ? car, il n'y a pas bien 
longtemps encore, un de nos présidents de l'Académie des 
sciences a été Jusqu'à nier son existence. En tous cas, il est fort 
rare. Depuis trente ou quarante ans cependant, nos botanistes 
français ont largement tranché la question et ont signalé le gui 
de chène dans un assez grand nombre de localités. Notre dépar- 
tement de l'Orne n’en compte pas moins de huit ; et sur ces huit 
trouvailles, qu'on pourrait presque appeler merveilleuses, 
M. l'abbé Letacq en peut revendiquer deux pour sa part. 

Quoi qu'il en soit, les observations personnelles de M. l'abbé 
Letacq, ses recherches savantes, ses références sans nombre, 
montrent bien l'intérèt et l'importance que peut gagnerun sujet, 
quelque modeste qu'il paraisse au premier abord, s'il a la chance 
de tomber entre les mains d'un homme compétent, intelligent et 
laborieux. | | 


H. BEAUDOUIN. 


PROCÈES-VERBAUX 


Séance du 15 Février 1900 


PRÉSIDENCE DE M. HENRI TOURNOUER, PRÉSIDENT 


Présents : MM. BARRET, BEAUDOUIN, DuPRaY DE LA MAHÉ- 
RIE, l'abbé Duruy, Louis DUvVAL, GILBERT, l'abbé HomMmMEY, 
Léon HouuEeY, E. LECOINTRE, Georges LECOINTRE, LE NEUF 
DE NEUFVILLE, l'abbé LETAcQ, Vicomte pu Morte, l'abbé 
RICHER. | 


Le jeudi 5 février la Société s’est réunie dans le nouveau local 
qu'elle occupe, 37, rue du Jeudi. 


Sont admis comme Membres titulaires de la Société : 


M. l'abbé LEMONNIER, chanoine-archiprètre de Notre-Dame 
d'Alençon, présenté par MM. Tournouër et Duval. 


M. le Vicomte DE CoNTADES, présenté par MM. le Duc d'Au- 
diffret-Pasquier et Tournoüer. 


Ce dernier est chargé de nous remettre un don de 500 francs 
Jégués à la Société par son cousin M. le Comte de Contades. 


Lettre annonçant la mort de M. Eugène Vimont, Membre de 
la Société, jadis directeur de la Sociélé Flammarion d'Argentan 
et en dernier lieu directeur du Cidre et des Sciences populaires. 


M. le Président nous sisnale le peu d'importance de la somme 
qu'a coûté notre transfert rue du Jeudi et remercie publiquement 
M. de Neufville, bibliothécaire, dont le zèle dans la circonstance 
a été au-dessus de tout éloge. 


M. le Président nous annonce que l'entente est faite sur 


l'emplacement que doit occuper le buste de M. de la Sicotière. 
8 
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Cet emplacement, situé à l'angle Nord-Est du petit jardin de 
l’'Hôtel-de-Ville, est maintenant occupé par quatre ïfs, qui 
disparaîtront pour faire place au nouveau monument. M. le 
Président nous lit en outre le projet d'inscription proposé pour 
la circonstance. Il y a lieu d’espérer que la fète pourra être fixée 
au mois de mai. 


On complète la composition du Bulletin : M. l'abbé Letacq 
doit y ajouter une notice sur Guillaume Pinçon, instituteur 
à Échauffour et géologue, et une Notice sur le trésor de Saint- 
Évroult. M. l'abbé Barret compte y signaler prochainement la 
découverte d'une pierre tombale à Barville. 


M. Tournoüer nous lit un curieux extrait du testament de 
Pierre Beaublé, évèque de Sées, daté du 10 mars 1407 et con- 
servé en copie à la Bibliothèque Nationale (fr. 20.689, p. 59); et 
nous signale un autre document intéressant et inédit, conservé 
également à la Nationale, sur le château de Gacé, longtemps pos- 
sédé par la famille de Guyon de Matignon. 1] est même très pro- 
bable, pour ne pas dire certain, que le fameux maréchal de ce 
nom, vainqueur à Domfront de Gabriel de Montgommery, était 
né dans ce château. 


M. le président nous annonce également la fondation au Mans de 
la Société des Archives Historiques du Maine. Nous nous réjouis- 
sons tous de la récompense littéraire que vient d'obtenir pour 
ses poésies notre excellent confrère M. Paul Harel. 


La séance est levée à 4 heures. 


Le Secrétaire, 


L. HOMMEY 
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Séance du 5 Avril 1900 


PRÉSIDENCE DE M. HENRI TOURNOUER, PRÉSIDENT 


Présents : MM. AcHARD DES HAUTES-NOES, BEAUDOUIN, 
CHOLLET, DESCOUTURES, Louis DUVAL, DE LA FORTINIÈRE, 
GILBERT, Léon HommMEY, l'abbé JAMET, LECOINTRE, l'abbé 
LETACQ, DUPRAY DE LA MAHÉRIE, MANIER, Vicomte du 
MoTEY, RENAUT, l'abbé RICHER, Vicomte DE SOUANCÉ. 


Est admis comme Membre titulaire de la Société : 


M. Albéric MANIER, imprimeur, successeur de M. Renaut-De 
Broise, présenté par MM. de Neufville et l'abbé Letacq. 


M. le Président ouvre la séance en annonçant la douloureuse 
nouvelle de la mort de M. l'abbé Hommey survenue le jour 
même et fait en quelques mots, l'éloge de notre dévoué Secrétaire, 
dont la perte sera si vivement ressentie par tous ses collègues. 
Une notice nécrologique sera consacrée à M. l'abbé Hommey 
dans un de nos prochains Bulletins. 


Grâce au zèle infatigable de M. de Neufville, la bibliothèque 
est aujourd'hui rangée et cataloguée ; le nouveau règlement sera 
publié dans le deuxième Bulletin de 1900. 


La question du buste de M. de la Sicotière revient à l'ordre 
du jour. M. le Duc d’Audiffret-Pasquier, Membre de l'Académie 
française, accepte de présider l'inauguration, mais par suile 
d’occupations diverses, il ne sera libre que dans la seconde 
quinzaine d'août. La fête remise à cette date coïncidera avec la 
session du Conseil général de l'Orne. 


On peut dès maintenant annoncer comme devant prendre la 
parole : M. le Duc d’Audiffret-Pasquier, Président ; M. Albert 
Christophle, au nom du Conseil général de l'Orne ; M. Tournoüer, 
Président de la Société Historique de l'Orne; M. le Maire 
d'Alençon ; M. Travers, Secrétaire de la Société des Antiquaires 
de Normandie ; M. de Marsy, Président de la Société française 
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d'Archéologie ; M. de Neufville, Vice-Président de la Société 
d'Horticulture de l'Orne. 


Tous les discours devront étre remis au Comité un mois 
avant la fète. La Société Historique en reconnaissance des 
services rendus par son éminent fondateur se charge de les 
publier. 


Le château d’Argentelles, très intéressant édifice du xvi° siècle 
aujourd’hui menacé de destruction, donne à M. le Président 
l'occasion de nous entretenir de la nécessité d’instituer un 
Comilé de protection des Monuments ornais, analogue à ceux 
qui existent dans plusieurs départements voisins, et qui ont 
rendu de grands services à l'Histoire et à l’Archéologie en 
défendant contre un vandalisme insensé ces glorieux vestiges 
des siècles passés. 


Cette proposition reçoit un assentiment unanime; des vues 
sont échangées sur le mode de formation du Comité et après 
une discussion à laquelle prennent part MM. le Vicomte 
du Motey, Chollet, Louis Duval et Léon Hommey, les conclusions 
définitives sont remises à la prochaine séance. 


M. le Président nous lit à ce sujet quelques extraits d'une 
lettre de Mgr Turinaz, évèque de Tarentaise (1875), aux curés 
de son diocèse relative à la conservation et à la restauration des 
églises. Cette lettre contient de si utiles préceptes pour tous les 
amateurs d’antiquités qu'on décide de l'insérer au procès- 
verbal : 


La restauration et l'ornementation des églises dépend principalement 
de la direction du clergé. Placés presque toujours au milieu de popula- 
tions complètement étrangères aux règles du goût et aux principes de 
l'art, l'influence de MM. les Curés est toujours nécessaire et souvent 
décisive. Quand mème il s'agit de restaurer, d'agrandir ou d'orner des 
églises qui n’apparliennent à aucun style déterminé, il y a encore des 
principes et des règles qui ne peuvent être méconnus. Combien 
d’églises, belles et nobles dans leur simplicité, ont été déligurées par 
un goût détestable ! Combien d'objets précieux au point de vue de 
l'art ou de l'antiquité ont été détruits ou vendus à vil prix. ! Combien 
de monuments de l'architecture du moyen-âge ont été horriblement 
transformés par un vandalisme stupide ! Car il y a, comme on l'a 
très bien dit, un vandalisme destructeur et un vandalisme restaurateur. 
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Qui n’a vu un affreux badigeon couvrir d'antiques murailles et des 
essais de perspectives tracées par les pinceaux les plus inhabiles ? 
Et, pour nous servir des expressions énergiques d'un vénérable 
archevêque, qui n’a vu de prétendus peintres, exploitant le goût des 
habitants des campagnes pour Jes couleurs vives, salir de rouge, 
de jaune et de bleu les murs du Sanctuaire ?...… 

MM. les Curés veilleront à ce que, désormais, aucun travail de 
quelque importance ne s'exécute dans leur église, même au point de 
vue de l’ornementalion, sans l'avis de personnes compétentes. el sans 
Notre approbation par écrit. 

Ils protègeront leurs églises contre les prétendus embellissements 
proposés par des peintres incapables et s'opposeront énergiquement 
à ce que, sous prétexte de réparation, on, n'altère ou on ne détruise 
des objets précieux, tels que sculptures, boiseries, armoiries. Ils 
préfèreront les teintes unies aux peintures représentant des person- 
nages presque toujours exécutés d'une façon déplorable. 

Un musée diocésain est fondé à l'évêché et placé sous la direction 
de l'académie de Laval-d'Isère. 

Nous recommandons instamment de placer des inscriptions 
commémoratives en français, ou mieux en latin, dans les églises, 
chaque fois qu'elles auront été reconstruites en tout ou partie et 
consacrées. Nous nous réservons l'approbation de ces inscriptions, 
qui devront être autant que possible, rédigées conformément aux 
règles de l’épigraphie. 

Nous défendons d'aliéner ou d'échanger, sans Notre autorisation 
écrite, les meubles antiques ou les objets précieux appartenant aux 
églises. ’ 

Nous désirons obtenir un inventaire de tous les objets importants 
d'art et d'archéologie que possède le diocèse, afin d'en garantir 
la conservation. 

Tout objet inutile, hors d'usage, mutilé, sera réservé pour le 
musée... 

Nous recueillerons tous les objets qui ont de l'intérêt au double 
point de vue du progrès ou de la décadence de l'art et de l'histoire 
du diocèse : pierres sculptées, inscriptions, épitaphes, armoiries, 
reliquaires, meubles, coffrets, statues et statuettes, ustensiles religieux 
el vases sacrés, anciennes étoffes, broderies et ornements sacrés, 
portraits, surtout portraits des archevêques de Tarentaise, leurs 
armoiries et sceaux, elc.; anciens papiers ou parchemins, bulles, 
brefs, titres, etc. ; anciens ouvrages imprimés, surtout ceux qui sont 
relatifs au diocèse ou dont les auteurs sont originaires du diocèse, 
livres liturgiques, mandements, ordonnances, édits des anciens 
archevêques de Tarentaise. 

Nous verrions avec plaisir MM. les Curés rédiger des notes sur 
l'histoire de leurs paroisses et signaler leur origine, l'étymologie de 
leur nom, les fêtes patronales, les souvenirs historiques, les traditions 
locales, les pélerinages, les documents relatifs aux seigneuries ou à 
l'administration temporelle. » 


(Extrait d'un Mandement de Mgr Turinaz, arch. de Tarentaise, 1875). 
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Ce mandement est le développement d'une conférence adressée 
pendant une retraite pastorale, par l'évêque à son clergé. 


(Chronique des Arts, 1875, p. 339). 


M. de Revel, préfet de la Haute-Loire, adressait aussi en 1875 une 
circulaire aux maires, curés et instituteurs pour la révision et la con- 
servation des monuments historiques. 


Communication d'une lettre de M. l'abbé Desvaux, curé de 
Verrières, signalant la découverte d'un reliquaire extrêmement 
curieux faite à Lougé-sur-Maire au cours des travaux de démoli- 
tion de l’ancienne église, - une collection de bas-reliefs d'albâtre 
provenant de l'église de Saint-Évroult-de-Montfort et qui serait 
aujourd'hui au presbytère de Saint-Sauveur-de-Carrouges, 
— un arlicle de la Revue de l'art chrétien indiquant au château 
de Langeais, près Tours, une boiserie de 27 panneaux provenant 
de l'église de Moulins-la-Marche. 


Des articles, documents ou chroniques sont promis par 
MM. Tournoüer, Barret, Richer, Chollet, Vicomte de Souancé. 


La Société de Photographie fait un appel aux Membres de la 
Société Historique, en les priant de lui indiquer les anciens 
monuments du pays, dont elle pourrait prendre des vues pour 
la confeclion de ses albums. 


M. Dupray de la Mahérie offre à la Société un exemplaire du 
Cahier de l'Ordre de la Noblesse du Bailliage du Perche. 
Remerciments au donateur. 


La séance est levée à 4 heures 1/2. 


Le Secrétaire-Adjoint, 


A.-L. LETACQ. 
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OUVRAGES REÇUS PAR LA SOCIÉTÉ 


1° Publications individuelles 


De legenda sancti Francisci a fratre Juliano de Spira, par 
le P. Édouard d'Alençon, capucin. 


Epislola sancti Francisci ad ministrum generalem, par le 
même. 

Legenda brevis sancti Francisci, par le même. 

Frère Jacqueline, par le mème. 

Quelques mots sur la structure des Lichens et leur éturle 
pratique, par M. l'abbé Olivier. 

Exposé systématique et description des Lichens de l'Ouest 


et du Nord-Ouest de la France /Normandie, Bretagne, Anjou, 
Maine, Vendée), par M. l'abbé H. Olivier, tome IT, 1°" fascicule. 


Résumé historique «les travaux de la Société d'Horticulture 
de l'Orne 1817-1897, par M. Ernest Lemée. 


Le Gui de chêne dans le département de l'Orne, Notes 
Historiques et Bibliographiques, par M. l'abbé Letacq. 


Der Orient und Europa, von Oscar Montelius, 1"° partie. 


2° Périodiques 


La Croix de l'Orne. 

Sociélé des Antiquaires de l'Ouest. 

Revue des Études historiques, 1890-1900. 

Bulletin de la Société Archéologique de Nanles et de la 
Seine-Inférieure, 1899-1900. 

Bulletin de la Société des Sciences de Rochechouart, tome 1X, 
n° 5, 1899. 

Société Archéologique d'Eure-et-Loir. 

Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts 
d'Angers, 1899. 

Revue Catholique de Normandie, 15 mars 1900. 

Bulletin de la Société Dunoise, avril 1900. 
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Analecla Bollandiana, tome XVIIT, 4° fascicule. 

Bulletin ITistorique du diocèse de Lyon, janvier et février 1900. 

Le Chercheur des provinces de l'Ouest, février 1900. 

Annales de N.-D. des Champs, mars et avril 1900. 

Documents sur la province du Perche, janvier 1900. 

Chronique de la Bonne l'resse, 25 avril 1900. 

La Science en famille, 1° mai 1900. 

Revue Historique et Archéologique du Maine, 1899, 2° se- 
mestre. 

Le Siècle industriel, 10 mars 1900. 


Bulletin de la Commission Historique et Archéologique de 
la Mayenne, ?° série, tome XV. 


PHÉNOMENES MÉTÉOROLOGIQUES 


E T 


_ VARIATIONS ATMOSPHÉRIQUES 


Sécheresses, Pluies, Orages, Glaces, Tremblements d 
terre, Aérolithes, etc. 


OBSERVÉS EN NORMANDIE 
PRINCIPALEMENT DANS L'ORNE 


D'après les Chroniques locales, les Archives du département 
et des communes 


1073 - 1893 


(SUITE) 


1738. — 21 juin. « Il règne depuis quelque temps, dans la 
paroisse de Notre-Dame-du-Hamel, élection de Bernay, une 
maladie si contagion que plus de cent habitants en sont morts. 
Elle a commencé l'année dernière, au mois d'avril et duré jus- 
qu’au mois d'octobre qu'elle cessa, après avoir attaqué environ 
300 personnes. Elle s'est renouvelée au mois de février de la 
présente année, sur les mêmes sujets, qui ont éprouvé deux ou 
trois fois sa malignité. Elle s'attaque aux personnes, depuis 
25 jusqu'à 40 ans, et a enlevé presque, tous les chefs de 
famille de cette paroisse, dont Jes deux vicaires et les serviteurs 
de l’église viennent de subir le même sort, après 24 heures 
seulement de maladie. | 

« Les habitants ont appelé à leur secours les médecins et 
chirurgiens voisins, qui les ont ensuite abandonnés, après avoir 
épuisé tout leur art; ils n'ont pu connaitre la nature de cette 
maladie qu'ils ont regardée d'abord comme un pourpre; mais 
les morts inespérées et arrivées en grand nombre, les unes en 
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douze heures, les autres dans vingt-quatre heures et, dans ceux 
qui vivent le plus, à la fin du troisième jour, ont fait juger autre- 
ment. En sorte qu'ils estiment à présent que cette maladie 
a beaucoup de rapport à celle qui règne assez ordinairement en 
Picardie, que l'on nomme la suette. 

« Comme les habitants de cette paroisse sont dans une grande 
misère, s'étant épuisés pour se procurer du soulagement et qu'il 
n'y a pas de médecins habiles sur les lieux, il me paraitroil 
à propos, Monsieur, que vous voulussiez bien en envoyer un, 
avec les remèdes convenables pour leur donner du secours. 
Ils se trouvent, d’ailleurs, dans une situation très à plaindre. 
Cette maladie, d'ailleurs, donne de l'inquiétude à loutes Îles 
paroisses voisines qui craignent qu'elle ne s'y communique. 
En attendant, je viens de charger le médecin de la ville d'Orbec, 
qui a quelque réputation, de s’y transporter et de m'envoyer un 
mémoire exact sur cette maladie. » 

Lettre de l'Intendant au Contrôleur général. C. 1108, fo 175. 


— 2 août. Envoi d'un mémoire du sieur Jouen, médecin 
d'Orbec, qui s’est transporté à Notre-Dame-du-Hamel: 

« Je ne sais, Monsieur, s'il est fort habile. Son mémoire ne 
donne pas cette idée de lui. C'est cependant ce qu'il y a de mieux 
dans ce canton. » 

Ibid., C. 1108, fo 180. 

— 8 octobre. « Il est justeque les pauvres journaliers et artisans 
qui, vraisemblablement, souffriront plus que les fermiers de 
l'augmentation du prix des grains, aient une part plus forte 
qu'eux à la diminution qui a été accordée. » 

Ibid., C. 1108, fo 189. 


— Disctte dans le Maine, grande sécheresse. 
Pesche. Précis hist., p. CCLVII. 


1739. — Id. 

Ibid. 

— Inondations fréquentes et plus grandes que de mémoire 
d'homme on ne les avait vues. 

En considération de la misère qui existait alors on payail 
pour la sortie des marchandises, un sou par cheval. 

Caillebotte. /{ist. de Domfront. 
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— Eu mai 1739, neige si abondante que, si le soleil n'avait 
Te 


pas été si haut, elle aurait été hante de plus de treize pieds, 
ce qui a causé une disette considérable. Le blé a valu jusqu'à 
12 livres le boisseau. Le Roi a fait distribuer, par tout son 
royaume, du riz, pour les pauvres, qui étaient prèts de mourir de 
faim. Îl est venu du Nord quantité de blé magnifique, qui n’a pu 
ètre assez tôt venu, à cause des vents contraires ; il a été enjoint 
à M. Fouges subdélégué de l'intendant, d'en faire voiturer de 
Honfleur, pour la seule ville de Bernay, huit cents sacs, qui ont 
été mis dans l’abbaye des Bénédictins, qu'on distribuait aux 
pauvres, à un prix modique ; de plus il est venu d'Angleterre des 
farines les plus belles du monde, dont le pain était très blanc. 
On a fait des prières publiques pour le beau temps. 

Bon blé 4 liv. 12 s., orge 52 s., pois 3 liv., vesce 45 s., 
pois 35 s. le boisseau. 

Veuclin. /bid. 


— 13 mai. Ordre donné par l'Intendant aux collecteurs de 
surseoir, jusqu’aprés la récolte prochaine, leurs poursuites contre 
les redevables pauvres, hors d’état de payer leurs impositions 
échues, pour leur procurer la facilité de vivre, à cause de la cherté 
des grains et du pain et ne faire payer que les taillables aisés. 

C. 1109, fo 43. 


— 8 juillet. « J'ai l'honneur de vous adresser l'état de ce qu'on 
doit attendre des récoltes de ce département. Vous y verrez qu'il 
y en auroit eu une abondance, s'il n’y étoit survenu bien des 
accidents : la perte des foins, un des principaux, et celle des 
fruits qui servent aux boissons. Les premiers ayant été presque 
généralement gâtés, par les orages qui sont survenus, dans les 
mois derniers, et les derniers ayant manqué celte année. D'ail- 
leurs, il ya eu une infinité de paroisses entièrement greslées, 
sans qu'il y soit resté aucunes récoltes, telle qu'elle soit ; ce qui 
m'a porté à donner à plusieurs de ces paroisses du sarrazin, que 
vous avez bien voulu me faire passer, pour semer, au lieu des 
bleds, dans les endroits propres à cette récolle. Mais ce secours 
sera trouvé bien léger, d'autant que, sur les prières de M. l'évè- 
que du Mans, j'ai été obligé de tirer de notre petite provision de 
quoi en fournir un peu à dix-sept paroisses de la généralité de 
Tours. » 

C. 1105, fo 43. 
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1740. — Hiver rigoureux. La gelée commença le jour des 
Rois et dura jusqu'au 7 mars. 
Pesche. Précis hist. sur le Maine, p. CCLVIIT. 


« Le G janvier a commencé l'hiver; il a continué, toujours dans 
la mine force, jusqu'au 1° mars environ. Deux jours après son 
commencement la Seine à été prise entièrement et il a été sem- 
blable au grand hiver de 1709, à deux degrés près. On a vu, à 
Caen, de toutes sortes de gibier jusqu'alors inconnu, on a tué 
entre autre un aigle très beau. L'hiver à fini vers la Saint-Jean. 

« En 1740, la terre était gelée de 15 à 18 pouces d'avant. En 
1740, l'hiver fut rude, commencé le 7 janvier, et continua à geler 
jusqu'au 8 mars. Cette gelée fut suivie de quelques jours de 
beau temps, mais après il vint une continuation d’eau. Le temps 
fut froid, jusqu'au mois de mai 1740. La récolte du blé ne fut 


faite que dans le mois de septembre, elle était à moitié verte. » 
Veuclin. /bid. 


— 20 juillet. « La rigueur de l'hiver dernier a fait périr une 
partie des bleds, dans plusieurs cantons, en sorte qu'en beaucoup 
d'endroits, on n’en recueillera que la semence el que, dans les 
autres, il y aura à peine une moitié de récolte ordinaire ; qu'il y 
aura peu de foin et de paille et que les fruits ont manqué totale- 
ment partout : perte générale qui est un objet considérable pour 
le département. Il est vrai que les orges, avoines et autres 
menus grains sont assez beaux et que l'on espère une bonne 
récolte. Mais 1l est fort à craindre que la sécheresse, qui continue, 
n'en diminue beaucoup la quantité et qualité, et c'est ce qui est 
déjà arrivé en quelques cantons. » 

Lettre de l’Intendant au Contrôleur général GC. 1105. fo 118. 

V. également mes Votes sur Helvétius et sur Réaumur, à propos de 
l'hiver de 1710, dans le Bull. de la Soc. des Antuuq. de l'Ouest, 1865. 

— Le {5 décembre, crue énorme de la Seine à Rouen. A la 
douane il y eut cinq pieds d'eau. 

Lenge, £phémérides, 

1741. — 4 janvier. Epidémie à Bretteville, élection de Bernay. 
« Les personnes qui en sont attaquées périssent par le peu de 
capacilé des médecins, qui ne savent pas traiter ces sortes de 
maladies. Je vous prie de vouloir bien communiquer ce mémoire 
à M. Helvétius, pour avoir sa consultation que je vous serai très 
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obligé de m'adresser, afin de faire gouverner les malades en 
conformité. » 
C. 1111, Po 9. 


— 20 mars. Remerciements de l'Intendant au Contrôleur 
général, pour l'envoi de boîtes de remèdes de M. Helvétius, dont 
les pauvres malades de la campagne tirent un secours infini. 
« Mais on trouve qu'il seroit bien nécessaire qu'il y eût plus de 
pilules hydrogogues. C'est un des remèdes dont on a fait le plus 
d'usage dans les maladies dégénérant en hydropisie. Le succès 
et la consommation de ces pilules ont été si considérables, l’année 
dernière, qu'elles ont manqué, au grand regret de ceux qui font 
charitablement ces distributions. » 

C. 1111, fo 13. 


— L'année, depuis avril, a été presque sans eau, toujours beau 
temps, les blés prèts à monter au mois de juin. 

Cette année, l'hiver a été long ei froid, la gelée violente et 
suivie de trois semaines d’eau, après une grande sécheresse. 

Le blé, a valu à la Saint-Michel, 34 liv., la somme 26 liv., à 
Noël, on dit qu'il y a du beau seigle prèt à épier. 

Bon blé 5 liv. 8 s., orge 3 liv. 10 s., pois 4 liv. 15 s., vesce 
40 s., avoine 4 liv. 105. 

Veuclin. bid. 


— 6 mai. Envoi de remèdes de M. Helvétius. « Ces remèdes, 
Monsieur, sont d'autant plus utiles cette année que, depuis 
quelque temps il court beaucoup de maladies. » 

Lettre de l'Intendant au Contrôleur général. C. 1110, fo 16. 


— 4 juin. « Depuis quelque temps la campagne est tolalement 
changée en bien, par les pluies qui sont survenues ; mais les 
fruits de celte province, qui y sont un objet considérable, sont 
totalement perdu par les dernières gelées. » 

Ibid., fo 21. 


— 4 mai. « ]l règne, dans la ville de Falaise et dans les 
paroisses voisines, une maladie violente, que l'on nomme la fièvre 
millière, qui y fait des progrès et dont nombre d'habitants sont 
dejà morts. J'ay l'honneur de vous en adresser le mémoire qui a 
été fait par un médecin du lieu. Je vous prie de vouloir bien le 
faire examiner et de me faire envoyer la consultation qui aura 
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été faite par M. Helvétius ou autres, afin que les médecins du 
pays puissent s'y conformer dans le gouvernement des malades. 

« Nous avons aussi beaucoup de fluxions de poitrine et de 
pleurésies et pointes de côté, en cette ville et aux environs, ainsi 
que dans l'élection de Conches. L'on m'assure qu'il n’y a pas de 
malignité, quoiqu'il y meure beaucoup de monde, en trois ou 
cinq jours, au plus, de maladie. Je croirois, Monsieur, qu'il 
seroit aussi nécessaire de donner, à cel égard, des principes à 
nos médecins que Fon à bien de la peine à déterminer. à_ la sai- 
gnée et qui, après en avoir fait une et purgé tout de suite, croient 
avoir accompli leur ministère. Cette maladie commence, en 
plusieurs cantons, par un mal dans la teste et dans une épaule, 
avec une grosse fièvre. Apparemment que l'humeur tombe sur 
la poitrine, et que le sang, qui a une disposition inflammatoire, 
cause la fluxion. Peut-être que je ne parle pas règle de méde- 
cine. Si j'étois aidé par ceux qui en font profession, je serois 
plus à portée Monsieur, de vous donner des éclaircissements à 
cel égard, » 

Lettre de l’Intendant au Contrôleur général. C. 1111, fo 20. 


— 10 juillet. Compte-rendu des mesures prises pour faire 
ensemencer les lerres des pauvres, afin de prévenir le retour de 
la disette. 

Tbid., fo 25, 26. 


— 16 juillet. « La récolte, en général, ne sera pas d'une 
année ordinaire pour bleds, froments, méteils et seigles, et bien 
moindre, dans quelques mauvaises terres. A l’égard des avoines, 
orges el autres menus grains, ils ne promettent pas une bonne 
récolte, ayant eu de la peine à lever, à cause de la sécheresse du 
printemps. Les foins sont en très petite quantité, l'herbe n'ayant 
pu pousser, par la même raison. La paille sera chère et rare, les 
bleds et autres grains étant très bas. Quand aux fruits, on n'en 
espère absolument aucune récolte, n’y ayant point de pommes, 
mais seulement quelques poires qui tombent journellement, 
étant mangées par les chenilles, ce qui fait un tort irréparable à 
cette généralité, le cidre étant la boisson ordinaire et valant 
actuellement 100 livres le tonneau. » 

Ibid., fo 25. 


— 7 août. « Depuis que j'ai eu l'honneur de vous envoyer, 
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Monseigneur, l’état général des récoltes de ce département, 
il y a un déchet total sur les bleds, ainsi que sur les avoines 
et autres menus grains, qui provient de l’extrème sécheresse 
qu'il a fait depuis un mois, en sorte qu'il se trouve aujourd’hui 
plus d'un tiers de diminution. Il n’y a, d’ailleurs, eu aucuns 
foins dans les prairies hautes. Les pois ont aussi entièrement 
manqué. La disette des grains, jointe à celle des fruits, fait 
craindre, avec raison, une continuation de cherté et de misère 
dont on aperçoit déjà les effets. » 
Ibid., fo 27. 


— 26 octobre. « Les paroisses sont épuisées, par l'extrême 
cherté des grains qu’elles éprouvent depuis trois ans. La récolte 
est généralement mauvaise, n’y ayant eu au plus que demie 
année de bled, dans les fonds qui ont le plus rapporté, et très peu 
d'orges et d'avoines. Les sarrasins aussi, qui font aussi la prin- 
cipale récolte de l'élection de Domfront et d'une partie de celle 
d'Alençon, Argentan et Falaise, n’ont pas produit demie année 
commune, ce qui fera enchérir le bled dans les marchés. Ce 
pays-là, aussi bien que celui du Maine, qui sème beaucoup de 
sarrasins, retombe, lorsqu'il manque, sur les contrées qui pro- 
duisent du bled. Enfin, dans toute l'étendue de ce département 
il n'y a aucuns fruits, dont la perte est d'autant plus considé- 
rable qu'ils servent à faire la boisson ordinaire du peuple, dont 
le prix est plus que triplé. 

« D'un autre côté, la sécheresse a été si grande, pendant tout 
l'été, qu'il n’y a eu que très peu de foins, sans regains. Les her- 
bages ont été desséchés, de manière que les bestiaux ne trou- 
voient pas à vivre dans les meilleurs fonds. Cependant, depuis 
quinze jours qu'il est tombé quelques pluies, les herbes com- 
mencent à se rétablir et pourront être utiles, si l'hiver est doux. 
Cela est bien à désirer. Autrement on ne seroit point en état, 
par le prix des fourrages, de nourrir les bestiaux, dont il faudroit 
de toute nécessité se défaire, ce qui feroit une perte immense 
pour le pays, et faute desquels les peuples seroient hors d'état 
de cultiver les terres, qui jusqu'à présent, ont été ensemencées en 
saison favorable. En sorte que j'ai trouvé partout les bleds des 
plus diligents d'une grande beauté, ce qu'il ne faut pas plus de 
huit jours pour faire percer les derniers, la terre étant échauffée 
et abreuvée en mème temps par l’eau qui est tombée. 
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« J’ajouterai, Monsieur, qu'il règne, depuis du temps, dans 
les paroisses, des fièvres malignes et pourprenses qui enlèvent 
les meilleurs habitants et les plus robustes, en sorte qu’une très 
grande quantité est dépeuplée et que, dans plusieurs endroits, 
les gentilshommes et privilégiés se trouvent obligés, par la perte 
de leurs fermiers, de faire valoir leurs terres. » 

Ibid., f° 6%, 65. 


1542. — « L'année a été commencée par un mauvais temps ; 
pendant janvier, le blé vaut 21, 22 et 23 livr., la somme, le plus 
beau ; l'orge 55 s. Le boisseau, la vesce 20 fiv. la somme ; le ton- 
neau de cidre de 500 pots vaut 60 liv. Le mois de février à été 
très beau, le mois de mars à été très rude, pendant les premiers 
15 jours. » 

Veuclin. /bid. 


— 30 avril. « Les biens de la terre ont souffert, par les vents 
du nord et la sécheresse extrême qui ont régné depuis trois 
mois. Les bleds, dans les terres médiocres, commencçoient à 
dépérir, et les orges et avoines, semés dans le courant des mois 
de février et de mars, n'avoient absolument point levé, ce qui 
faisoit craindre que les semences ne fussent entièrement gâtées 
et qu'il ne fallût labourer et semer de nouveau ces terres. D'un 
autre côté les herbages et prairies étoient si desséchées que l'on 
ne pouvoit y mettre aucuns bestiaux, dont il est mort beaucoup, 
par la disette de fourrages, en sorte que les peuples, effrayés de 
voir les campagnes désolées et les denrées ainsi que la viande 
considérablement augmentées de prix, commençoient à mur- 
murer. Mais les pluies qui sont survenues pendant trois jours 
ont fait cesser les craintes, en donnant une nouvelle face à la 
nature. Les bleds qui étoient jaunis reprennent un beau vert et 
croissent sensiblement. 

« Ilest cependant une inquiétude, causée par les gelées, qui 
règnent toutes les nuïts, à l'air sec, qui se fait toujours sentir. 
L'on craint, avec fondement, que les herbes et les fleurs des 
arbres n’en soient endommagées, ce qui seroit d'autant plus 
triste que, depuis trois ans, l’on ne recueille aucuns fruits, dans 
cette généralité, propres aux boissons, et qu'il n'y reste plus 
aucuns fourrages, de quelqu'espèce que ce soil. » 

C. 1111, fo 1110. 1111. 
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— 30 juin. « Les bleds froments, méteils, seigles et orges don- 
nent toujours beaucoup d'espérances, malgré la sécheresse 
extrême qui continue depuis longtemps et dont ils n'ont point 
souffert, parce qu'élant fort épais ils conservent toujours quel- 
ques humidité au pied. Mais il n'en est pas ainsi des avoines. 
Elles dépérissent de jour à autre et elles seront entièrement 
gâtées s’il ne survient des pluies avant peu. 

« Quant aux foins que l'on commence à couper, il n'Yena 
point la moitié de ce que l'on attendoit. D'ailleurs, la plus grande 
partie des prairies situées sur les rivières sont détruites, par une 
quantité considérable de sauterelles dont elles sont infectées. 

« Les fruits, qui font un des principaux produits de la Nor- 
mandie, ont presque entièrement manqué, et le peu qu'il yen a 
est détruit chaque jour par les chenilles. » 


C. 1111, fo 198. 


— 15 novembre. « Dans la tournée que je viens de faire, pour 
le département des tailles, j'ai trouvé les élections de cette géné- 
ralité assez misérables. Il n'y a eu que la récolte des bleds qui 
ait été bonne, dans les terres fortes ; dans celles qui sont légères 
elle a été médiocre. A l'égard des menus grains, ils ont presque 
totalement manqué partout, et il y a certains cantons où l'on n'a 
pas recueilli la semence. La récolte des lins et chanvres, dont il 
se sème beaucoup dans plusieurs élections, à cause du com- 
merce de tailes qui s’y fait, a été mauvaise. Quant aux herbages 
et prés, la sécheresse leur a fait un tort infini. Il y a eu généra- 
lement peu de foin partout ; il ne s’en trouve que dans les lieux 
voisins des rivières, ce qui le rendra extrêmement cher pendant 
toute l’année. 

« Quant aux fruits propres aux boissons, il n’y en a pas cette 
année, surtout de pommes et très peu de poires, ce qui a fait 
monter les boissons à un prix excessif. 

« Indépendamment, Monsieur, de ces accidents généraux qui 
réduisent les habitants de la campagne dans une grande misère, 
les orages ont fait beaucoup de tort à la récolte en quantité de 
paroisses, qui ont été greslées. Mais les maladies contagieuses, 
arrivées dans un grand nombre d'autres paroisses, qui ont enlevé 
plusieurs des principaux taillables, dont les taux se sont trouvés 
sans remplacement, font un tort bien plus considérable à la géné- 
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ralité. Il y a eu aussi, dans quelques élections, une perte de 
moutons. » 

Ibid., fo 78, 79. 

17343. — 6 juillet. Apparences de récoltes très bonnes, à 
l'exception de quelques mauvaises terres qui ne promettent pas 
tant que les autres. « Il y a aussi quantité de fourrages, tant 
foins que paille. A l'égard des fruits, on compte seulement sur 
une demie année de pommes, dans les meilleurs cantons, n'y 
ayant absolument point de poires. » 

C. 1110, fo 110. 


— 3 août. « Les pluies continuelles qu'il a fait, depuis un 
mois ou environ, ont perdu plus de la moitié des foins qui 
n'étaient pas encore serrés. Les gros bleds, dans les bonnes 
terres, ont été tous abattus et couchés par les ouragans, qui ont 
aussi fait tomber la plus grande quantité des pommes. Il est 
survenu, depuis quinze jours, plusieurs orages qui ont accablé 
beaucoup de paroisses, dans l'élection d'Alençon et Argentan. La 
gresle qui pesoit plus d'une livre, dans quelques endroits, a non- 
seulement ruiné tous les grains, abattu tous les fruits, mais elle 
a coupé les branches des arbres. En sorte que tout est perdu 
pour les propriétaires, qui seront obligés de faire arracher leurs 
arbres et d'en faire planter d’autres. 

C. 1110, fo 115. 


1744. — 11 juillet. Belle apparence de récolte pour les gros 
crains ; pour les menus, les apparences sont très mauvaises, à 
cause de la sécheresse qui les a empèché de profiter. « La 
récolte des prés n’est pas abondante, n'y ayant que les prés 
situés près des rivières qui ont produit, les autres ayant entière- 
ment manqué, par la sécheresse. Quant aux fruits, if y en a très 
peu, et l'on n'espère pas un quart d'année commune de pommes, 
ni de poires. Il ne faut pas compter non plus sur les sarrasins, 
ni sur aucunes denrées particulières, la sécheresse les ayant 
aussi empêché de produire. Indépendamment des grèles el 
orages qui ont perdu entièrement nombre de paroisses. » 

C. 1112, fo 17, 18. 

— 20 juillet. « Depuis que j'ai eu l'honneur de vous envoyer 


l'état général des apparences des récoltes, dans ce département, 
pour la présente année, les orages ont fait un tort considérable 
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dans plusieurs cantons, dont les grains et les fruits ont été abso- 
lument perdus par la gresle. 

« Dans beaucoup de paroisses de l’élection de Verneuil, les 
terres n'ont point été ensemencées, par la pauvreté des habitans, 
et dans celles qui l’ont été, les bleds sont remplis d’épis noirs et 
les avoines très mauvaises, en sorte qu’à peine en recueillera-t- 
on la semence. 

« Il n’y a aussi, Monsieur, absolument aucuns fruits. » 


C. 1112, fo 15. 


— 7 août. « Un orage, qui est survenu la nuit du 1° au 2? de CETTE jf 
ce mois, a causé bien de l'alarme dans cette ville (d'Alençon), par Ÿ ” ie 
le mallieur qu’il a occasionné. Le tonnerre est tombé sur la € ae 
pointe du clocher de l'église Notre-Dame qui étoit fort élevé et Fe É a f on 
l'a embrasé, ainsi qu’une partie de cette église. Je me suis trans- #77/7° or nn 
porté hier, à 5 heures du matin, aussitôt que l'on s’aperçut du ES 
feu et j'y ai passé jusqu’à 8 heures du soir, afin de donner les 
ordres nécessaires pour arrester les progrès de cet incendie, 
qui, dans une heure, est devenu si considérable que l'on a craint 
non-seulement pour l’église entière, mais pour toutes les maisons 
qui l’environnent et pour toute la ville, où ce feu se seroit d'au- 
tant plus facilement communiqué que l'Hôtel-de-Ville n'a ni 
pompes, ni seaux, ni crochets, ni aucuns instruments propres 
à arrêter les incendies. Enfin j'ose dire que, par les soins infinis 
que je me suis donnés, je suis parvenu à sauver la nef de l'église. 
Il n’y a eu que le clocher, le chœur, la croisée d’entre le chœur 
et la nef et une chapelle de brûlé. La voûte de la nef a cepen- 
dant été fort endommagée, parce qu'ayant été obligé de faire 
couper la charpente où le feu se communiquoit, les pièces de 
bois, en tombant, l'ont percée en plusieurs endroits. Le feu a été si 
vif que toutes les cloches et les plombs ont été fondus. » 


Lettre de l'Intendant au Contrôleur général. C. 249. 


1745. — Le mois de janvier a été beau et doux, le commence- 
ment de février passable, mais rude, de fortes gelées. Le blé vaut 
14 liv. la somme; mai a été très beau, juin très pluvieux ; beau- 
coup d'orages jusqu'à ce jour 21, il y a eu de la grêle qui a perdu 
un tiers de lins et il y a bien des fruits, les blés fort bons, à 
13 liv. le nouveau, et 16, 17 et 18 le beau vieux. Cette année les 
greniers sont pleins partout de bon vieux blé. Le cidre renchérit 
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actuellement et vaut 40 liv. le tonneau. Les menus grains sont 

mauvais. Îl y a une maladie qui règne sur les bètes à cornes, 

dont elles meurent aussitôt quelles sont prises. Cette maladie 

est presque universelle en France, sans pouvoir l'arrêter. 
Veuclin. Jbid. 


— 8 juillet. Mauvaise apparence des récoltes par suite des 
pluies du mois précédent qui ont retardé les blés et même ont 
fait couler les épis. « D'ailleurs la plus grande partie de ces 
bleds ne sont pas bien levés, ayant été ensemencés dans un 
temps humide qui a fait pourrir le grain en terre. Il pro- 
duiront assez de paille, mais rapporteront peu. Il est même 
resté, en plusieurs endroits, une partie des terres à ensemencer à 
cause des mauvais temps. La récolte des fruits sera aussi 
médiocre. » 


Lettre de l'Intendant au Contrôleur général. C. 1112, fo 73-74. 


— 12 juillet. « Il est arrivé, le 4 de ce mois, un orage consi- 
dérable dans l'élection de Falaise qui a duré depuis 6 heures du 
soir jusqu'au lendemain matin, avec une abondance de pluie 
qui a causé un débordement des ruisseaux et rivières et inondé 
presque tous les herbages de la vallée d'Auge, dans la longueur 
de sept lieues de pays, de sorte qu’on a été obligé d'en retirer les 
bœufs, au nombre de plus de quatre cents et d'en conduire la 
plus grande partie, en l’état qu'ils étoient, aux marchés de Neuf- 
bourg et de Poissy, pour les vendre, sans attendre qu'ils fussent 
plus gras, et il n’en est resté que ceux que l’on a pu mettre dans 
les endroits les plus élevés et qui n'étoient pas submergés 
comme les fonds qui sembloient une pleine mer et offroient aux 
yeux un affreux spectacle. » 

« Îl se trouve quinze paroisses, des meilleures du pays, entière- 
ment ruinées par la perte des foins, les eaux ayant jeté des 
boues et du poisson dans tous les herbages et prairies, qui ont 
causé des exhalaisons et une infection insupportables. A joindre 
que les pluies qui continuent sont très dangereuses pour les 
bleds. 

« J'ai encore eu avis de quelques autres orages arrivés en 
différents endroits. Depuis trois jours toutes les prairies de ce 
département viennent d’être inondées. » 

C. 1112, fo 74-75. 
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— « Dans l'élection de Conches, il y a eu un orage si affreux 
qu'il a perdu une partie du pays. Le tonnerre est tombé sur le 
presbytère de la paroisse de Saint-Denis de Behélent, qui l’a 
consumé entièrement. 

Ibid. 

1746. — Mauvaise récolte. Les blés ne rendirent pas leur 
semence. L'on sema de l’avoine dans ceux qui avaient manqué, 
notamment à Bellou. Epizootie sur toutes les bètes aumailles ; 
leur transport dans les foires et marchés fut interdit, par ordon- 
nance de l’intendant d'Alençon, du 12 juin 1746. On fit tuer tous 
les chiens. La châsse de sainte Scholastique fut descendue. 
Beaucoup de paroisses firent des voyages à l’abbaye de F'Epau.. 

Pesche. Précis hist. sur le Maine, p. CCLVIII. 

Caiïlleboth, Hist. de Domfront. 


— Le 28 mai, le tonnerre tombe sur la tour de Saint-Sauveur, 
sur celle de Saint-Gilles de Caen et sur les casernes de Vau- 
celles. Il y eut un soldat tué par le tonnerre. 

Journal des choses mémorables. 

Ouragan et grèle dans les paroisses de Beaulandais, Saint- 
Denis de Villenette, Lucé et la Baroche-Lucé. Le 28 mai, veille 
de la Pentecôte. Cette dernière paroisse fessentit plus que 
toutes les autres les effets de cet orage. Les bled, seigle, en la 
plus grande partie, ont été coupés et pliés contre terre, par la 
force et grosseur de la grèle, sans aucune espérance. L'on a été 
obligé, en plusieurs endroits, de les faucher et de les donner en 
nourriture aux bestiaux ; les arbres ont été dépouillés de leurs 
fruits, même de leurs feuilles, et les chanvres, qui étoient nais- 
sants pour lors, ont été également abattus. 

(Situation de l'élection de Domfront). C. 808. 


— 11 juillet. « Les gelées du printemps et les pluies conti- 
nuelles qui leur ont succédé ont fait beaucoup de tort aux bleds. 
Quant aux foins, il y en a beaucoup de gâtés, par le déborde- 
ment des eaux. 1} n’y a point de fruits à cidre, fort peu de lins et 
chanvres. Il y a eu, en différentes élections, un nombre infini de 
paroisses dont toutes les récoltes sont entièrement gâtées par 
différents orages. Ces malheurs, joints à la perte causée par les 
maladies des bestiaux, dans plusieurs paroisses, ont réduit cette 
généralité dans une situation des plus tristes. » 

C, 1112, fo 110. 
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1747. — 24 avril. « Les précautions que j'ai prises pour 
empêcher la maladie épidémique sur les bestiaux de se renou- 
veler dans mon département, en interdisant le commerce dan- 
gereux des revendeurs, ont eu jusqu'à présent tout le succès que 
j'en pouvois attendre. La maladie, qui a cessé pendant l'hiver 
ne se faisant point encore sentir dans aucune paroisse. » 

C. 1113, fo 47. 


— 15 juillet. « La maladie épidémique {sur les bestiaux) con- 
tinue de faire du ravage dans les environs du Mans. » 


Ibid., fo 64-64. 


— 28 août. La maladie des bestiaux se répandant dans diffé- 
rents endroits de la province, le lieutenant de police de Bernay 
prescrivit la visite rigoureuse des viandes de boucherie. 

Veuclin. Zbid, 


— 18 septembre. « A l'exception des foins et menus grains, 
dont la récolte est assez bonne, les autres productions on mal 
réussi, n'y ayant pas une demie année de froment, méteil et 
seigle, le blé noir ou sarrazin n'ayant produit qu'un tiers 
d'année et les fruits ayant généralement manqué. Un grand 
nombre de paroisses ont été entièrement ruinées par les orages. 
L'année dernière, nous eûmes une perte totale des bestiaux, 
dans 73 paroisses, par la maladie épidémique. Elles ne s'en sont 
plus relevées et, quoique je sois parvenu, cette année, à arrêter le 
progrès de cette maladie, en empêchant qu'ils entrent dans cette 
généralité à moins qu'ils ne fussent reconnus sains, il s'en est 
néanmoins glissé furtivement un petit nombre qui ont perdu 
quatre paroisses entièrement. Le mal mème fût devenu plus 
grand si je n'avois promptement interdit tout commerce de ces 
paroisses infectées avec les autres. » 


Ibid., fo 89-90. 


1748. — 9 mai. L'intendant informe le contrôleur général que 
l'envoi des remèdes d'Helvétius a fait cesser, l’année précédente, 
une multitude de fièvres tenaces. « La poudre fébrifuge, la 
vomitive et les pilules purgatives universelles sont d’un usage 
plus ordinaire que les autres remèdes. La quantité de prises 
contenues dans chaque boîte suffit à peine, pour ceux qui en ont 
besoin. Il n'en est pas de mème des pilules hydragogues, de 
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l'Ipécacuanha et de la poudre sudorifique qui ne sont jamais 
entièrement consommées. » 

C. 1112, fo 182. 

— 10 juin. « Les bleds, froment, méteil et seigle donnent une 
espérance favorable, et il y en aura une année commune, à l'ex- 
ception de quelques mauvaises terres où ils ont manqué en 
partie, ce qui ne fait pas un objet. A l'égard des avoines, orges 
et autres menus grains, ils sont assez beaux, dans quelques 
endroits, moins dans bien d’autres, ils ont manqué pour la plus 
grande partie. Il en est de même des foins, qui ont été vasés 
dans quelques lieux bas, et d'autres qui ont séché, dans les hau- 
teurs. La paille sera bonne et en quantité. 

« Quant aux fruits, la récolte des poires, en général, sera 
favorable, mais celle des pommes médiocre. Les apparences en 
étoient d'abord très belles, mais il est survenu de mauvais vents 
et des brouillards qui en ont gâté la plus grande partie, en sorte 
que l'on n’en espère pas un tiers de récolte. Les chanvres et 
autres denrées sont aussi très médiocres. 

« Au surplus, Monsieur, il seroit à souhaiter que toutes les 
récoltes eussent été conservées dans cet état, mais il est sur- 
venu trois ou quatre orages qui ont mis une désolation entière 
dans une grande quantité de paroisses de plusieurs élections, 
particulièrement dans celle de Domfront. La grèle étoit d’une 
grosseur si extraordinaire qu'il s'en est peu vu de pareilles. 
Dans les endroits où elle a donné, elle a, pour ainsi dire, réduit 
les grains en poudre, la paille, les foins en herbes par petits 
morceaux, comme s'ils avoient été hachés. Les arbres ont été 
dépouillés de feuilles et de fruits ; les branches rompues ét bri- 
sées, de manière qu'ils ne peuvent rien rapporter de plus de 
quatre ans. Cette grèle étoit en si grande quantité qu'elle a cassé 
les tuiles et ardoises des maisons et des églises et enfoncé les 
laties, ce qui les a mises à découvert. 

« Les sarrazins ou bleds noirs qui venoient d’être semés et qui 
font la principale récolte du pays ont été entraînés, avec les 
terres, par l'ouragan et les eaux, et il n'y est rien resté. Enfin, 
Monsieur, les habitans de ces paroisses sont dans la dernière 
consternation. Plusieurs fermiers ont pris le parti d'abandonner 
leurs fermes, n'ayant rien pour vivre, ni espérance de rien 
recueillir pour eux, ni pour leurs bestiaux. » 

C. 1115, fo 6. 
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— 17 juin. « Il a fait, le 31 du mois dernier, dans ce départe- 
ment, un orage affreux, accompagné de grèle, grosse comme un 
œuf de pigeon, qui a entièrement ruiné la plus grande partie des 
récoltes de plusieurs paroisses, dans les élections de Verneuil et 
Mortagne. Les terres ont été entraînées, les branches des arbres 
rompues, les prairies inondées, en sorte que le dommage, eu 
égard aux fruits, influe non-seulement sur la présente récolte. 
mais aussi sur les années à venir. » 


C. 1112, fo 183. 


— 13 juillet. « La plus grande partie des bœufs et vaches qui 
on! été attaqués de la maladie épidémique, dans mon départe- 
ment, étoient destinés pour être engraissés. » 


C. 1415, fo 7. 


— 98 juillet. L’intendant informele contrôleur général qu'outre 
les orages qu'il lui a précédemment signalés, «il en est encore 
survenu plusieurs, qui ont fait des ravages considérables, entre 
autres un le 18 de ce mois, qui a parcouru une partie des élec- 
tions de Bernay et Falaise. Il a ruiné entièrement 14 paroisses 
de la première et pareille quantité de la seconde. La grêle, qui 
a élé mesurée, avoil quinze pouces de grosseur, d'autre étoit 
plate et large comme la paume de la main et épaisse d'un pouce. 
. La désolation est totale, dans ces cantons, et tousles habitans de 
ces paroisses sont réduits à la mendicité, n'ayant aucune espé- 
rance de récolle. | 

« Ces malheurs, Monsieur, joints à la maladie épidémique 
sur les bestiaux qui est renouvelée dans tout le pays d'Auge, par 
l'avidité du nommé Delaunay, marchand de Poitou, qui a amené 
60 bœufs gâtés, à la loire de Saint-Pierre, à Gacé, ce qui a mis 
la contagion dans tout le pays, y produit une consternalion 
générale, en sorte que je vois de grandes difficultés pour faire 
les recouvrements de l'année prochaine. » 


Ibid., fo 10. 


— {1 aoùt. L'intendant informe le contrôleur général que 
l'orage du 18, qui a ravagé les élections de Falaise et de Bernay, 
« à fait un tort irréparable dans celles de Conches et d'Argen- 
tan, ayant ruiné sans ressources un grand nombre de paroisses 
dans ces deux élections, ainsi qu'elle a fait dans les premières. 
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La grèle qui étoit de la mème grosseur et largeur, n'y a laissé 
aucun vestige de récolte. » 
Ibid., f» 1020. 


1749. — « La paroisse d'Haleine fut ravagée par une maladie 
contagieuse qui enleva une partie des habitants et réduisit les 
autres à une misère qu'augmenta encore la disette de leurs 
sarrazins et de leurs fruits à cidre. » 


Caillebotte. Histoire de Domfront. 


Il n'y a point eu d'hiver cette année ; il n’y eut que six jours 
de gelée en différents endroits. 

Bon blé, 4 Jiv. 12 s., orge 55 s., pois 3 liv., vesce 32 s. 
avoine 355. 

Venclin. Jbid. 


— 28 juin. Cessation de l'épizootie qui attaquait les bestiaux 
et de la morve dont étaient atteints les chevaux, particulièrement 
dans le Passais. L’intendant leva l'interdiction du passage des 
bestiaux du Maine en Normandie, par son ordonnance du 
28 juin 1749. 

C. 1114, fo 118. 

Caillebotte. Hist. de Domfront. 


1750. — 14 février. Le bruit se répand d’un retour de lépi- 
zoolie dans une partie du Poitou. L'intendant ayant pris, à ce 
sujet, des informations auprès de l'intendant de cette province et 
des intendants des provinces voisines, autorise la liberté du 
commerce des bestiaux, à condition que les marchands ne 
dépassent pas les limites de la partie du Poitou exempte de cette 
maladie. 


C. 1116, fo 36. 


— {1 octobre. « Vers midi on entendit, dans tout le pays com- 
pris entre Cherbourg et Avranches, et même de Bayeux, un 
bruit sourd comme d'un tonnerre ou d'une décharge d'artillerie 
éloignée, ou enfin comme d'un écroulement considérable. Pen- 
dant ce bruit souterrain, dit l'abbé Outhier, plusieurs personnes 
crurent avoir senti une secousse produite par la terre en mouve. 
ment. » 

Vérusmor. Annuaire de la Manche, 1839, p. 385. 
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— 30 mai. « Les marchés sont assez abondamment fournis et 
lés apparences de la récolte prochaine sont fort belles. » 
C. 1116, fo 76-77. 


— 3 août. « Les orages qui règnent depuis quinze jours ont 
considérablement endommagé les récoltes de toute espèce, 
dans cetle généralité. Grand nombre de paroisses ont été grè- 
lées en tout ou partie, et dans les autres, les grains sont entière- 
ment versés et les toins rasés. » 

Ibid., fo 100. 


— Le commencement de cette année a été beau et doux; 
jusqu'à Ja fin de mars, il n'y eut que deux gelées qui ne durè- 
rent que chacune trois jours. 

Avril fut froid et pluvieux. Jusqu'à ce temps les eaux étaient 
rares dans les villages. 

Mai et juin en partie passables, en partie mauvais. 

Il y a demie année de fruits. Les seigles sont renversés et 
mèlés ; on est obligé de les couper en vert. 

Bon blé, 4 liv. 8 s., orge 50 s. pois 32 s., vesce, 3 liv. 
avoine 40 s., suif 65. 

Veuclin. Zbid. 


1751. — 16 juillet. « La récolte des gros grains sera très 
médiocre ; ils sont bas et maigres et l'épi très court, en sorte que 
l'on n'espère pas demie année de récolte ordinaire. Celle des 
avoines, orges et autres menus grains sera très mauvaise ; ces 
sortes de grains n'ont pas plus d'un pied de haut, ayant été faits 
trop tard, à cause des pluies ; l’eau a battu la terre et la séche- 
resse qui est venue ensuite a fait une croûte qui les a empèché 
de pousser, de manière, qu'il n’y aura pas plus d'un tiers 
d'année. 

« À l'égard des fourrages, les foins ont été versés et gâtés par 
les eaux qui ont séjourné longtemps dans les prés, et les pluies 
continuelles qu'il fait actuellement achèvent de perdre ceux qui 
sont coupés, ce qui rend le foin extrêmement cher. Les pailles 
seront en très petite quantité et mauvaises. 

« Quant aux fruits, ils ont presque manqué totalement. Les 
pluies du printemps ont fait éclore, dans chaque pomme, un ver, 
sous la fleur, qui les a gâtés, et il n’en est point resté. La séche- 
resse a fait tomber la plus grande partie des poires, dont il reste 
seulement, au plus, un quart d'année commune. 
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« [n’y a non plus ni chanvres, ni lins. D'ailleurs, il se trouve 
un grand nombre de paroisses grèlées, par l'orage du 17 juin 
dernier, qui a ruiné toutes les récoltes. Enfin, Monseigneur, 
cette généralité est dans une situation très fâcheuse. » 


C. 1115, fo 148-149. 


— 4 novembre. « Les bleds et seigles n'ont pas produit une 
demic année commune, et il y a des endroits qui n'ontretiré que 
les semences, en sorte que les Jlaboureurs et fermiers n'auront 
pas de quoi se nourrir jusqu'aux Rois, d'autant plus que la pro- 
vince du Maine, qui a coutume de verser ses bleds dans une 
grande partie de celte généralité, en manque cette année. 

« Les orges et avoines sont assez mauvais, et dans beaucoup 
d'endroits, la récolte n’en est pas encore achevée. Il y a aussi 
beaucoup de pois et vesces encore sur la terre. 

+ Quant au sarrazin ou blé noir, la récolte en a été fort retar- 
dée et très endommagée, par les pluies qui en ont fait germer 
beaucoup qui étoient debout et encore davantage ceux qui étoient 
coupés, ce qui fera retomber les habitans sur le blé. 

« Telle est la situation de cette généralité, qui me donne lieu 
de craindre une fort grande disette vers le mois de mars, d'au- 
tant plus que la misère est générale dans toutes les paroisses. 

« Ce ne sont pas seulement les grains qui manquent. Il n'ya 
point de fruits à cidre, qui fait la boisson du pays, ce qui est 
fâcheux. Tel se contentoit d’une livre de pain s'il avoit de la 
boisson, qu'il lui en faudra deux livres par jour, ne buvant que 
de l'eau, surtout aux gens de peine, pour leur subsistance, 
n'usant point de viande. 

« Il y a aussi peu de pailles, et les foins ont été pourris et 
gâtés par les pluies, en sorte que l’on ne pourra cet hiver 
nourrir les bestiaux : ce qui est un objet d'attention pour la 
provision de Paris. » 

C. 1117, fo 87. 


— 9 décembre. « La misère se fait sentir chaque jour de plus 
en plus. Les campagnes commencent à être fort à plaindre. Les 
pauvres, qui n'y ont point de secours, se rejettent dans les villes 
où ils sont en grand nombre, sans y trouver plus de soulage- 
ment, par la grande cherté du pain, qui réduit les ouvriers à 
l'aumône. » 

Ibid., fo 53, 


ET 
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— 18 décembre. « Les marchés ne se sont soutenus jusqu'à 
présent que parce que les fermiers sont obligés de vendre pour 
pa ver leurs impositions et leurs maitres, mais aux environs 
du carème ils se trouveront eux-mèmes forcés d'acheler des 
grains pour vivre. Il y en a mème déjà qui sont dans ce cas. 

« Le boisseau de bled du poids de 30 livres, qui n'étoit vendu 
que 35 ou 40 sols avant la récolte. vaut actuellement 4 francs, et 
les autres grains à proportion. » 

Lettre de l'Intendant au Garde des Sceaux. C. 1117, fo 95-96. 


— 31 décembre. Année de Jubilé. « Dieu a voulu fournir à 
son peuple les moyens de gagner.les indulgences : aux riches en 
rachetant leurs péchés par l'aumône, aux pauvres en les expiant 
par la faim. 

« Le froment vaut actuellement 4 livres 10 sols le boisseau. 
Cette disetle a été causée par les pluies continuelles, depuis la fin 
de février jusqu'aujourd'huy. La première gerbe fut apportée à 
ma grange le vingt du mois d'aoust et la dernière le trente et un 
octobre. La récolte ne va pas au tiers d'année commune. Le peu 
de foin qu'on a récolté ne vaut pas de bonne paille ; une partie a 
pourri dans les prés, et on estime la perte depuis le Mesle-sur- 
Sarthe jusqu'à Alençon à vingt mille livres. L'apparence de 
l'année prochaine ne relève pas nos espérances, si Dieu n’y 
répand sa bénédiction. Bien des champs restent à "nsemencer, 
à cause du mauvais temps, et beaucoup de bleds ne sont pas 
encore levés de terre, le 31 décembre 1751. 

Registre de l'Etat civil de Ménil-Erreux. Notes de M. Philippe 
Lesueur, curé. 

4352. — 27 avril. Plaintes de l'intendant à M. de Courteille, 
contre les officiers de police d'Alençon, au sujet de laugmenta- 
tion arbitraire du prix du pain et des entraves apportées à la 
mise en vente des blés du Roi. 

C. 1117, fo 141. 


1753. — 12 avril. « Les bleds du Roi, déposés en l’abbaye des 
Bénédicüins de Sées, deviennent fort iles à la main,etil yen 
a | beaucoup de percés ; ce qui annonce qu'ils sont hole de 
charençons qui se manifesteront lorsque les chaleurs commen- 
ceront. L'on pense qu'il est fort à propos de fes vendre sans 
perte de temps, pour en éviter le dépérissement total. » 

C. 1118, fo 66. 
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— 19 août. « La récolte qui est entièrement achevée étant 
assez bonne, les marchés sont abondamment fournis, en sorte 
que le prix des grains et du pain est diminué, le plus beau blé 
n'étant actuellement vendu à Alençon que 45 et 46 livres le bois- 
seau, et le blé médiocre 38 et 40 sols. Comme le peuple, quand 
il ne suflit pas, préfère toujours le bled du _pays aux bleds 
étrangers je croirois, Monsieur, qu'il seroil à propos de réduire 
le prix des bleds du Roi à 40 sols le boisseau, mème plus bas, 
selon les variations des marchés, afin d'en faciliter la vente ; 
d'autant plus que la garde et la manæuvre de ces bleds occasion- 
nent beaucoup de frais. » 


C. 1118. fo 150. 


— 24 décembre. « Cette ville (Alençon) est actuellement dans 
une misère extrême, pat le défaut de commerce et la cherté des 
grains qu'elle a essuyée les années dernières. » 

C. 1115, fo 5. 


À suivre) Louis DUVAL 


FA 


GISNAY 


La jolie commune de Gisnay, au canton d'Exmes, formée 
aujourd'hui de la réunion de deux paroisses, dictinctes sous 
l'ancien régime, Gisnay, proprement dit et la Briquetière, a 
pour limites : au sud et à l’est, la rivière l’Ure qui la sépare de 
la Cochère et de Saint-Germain-de-Clairefeuille ; elle est bornée 
à l'ouest par le territoire d'Exmes. La route de Gacé la divise 
d'avec la commune de Courmesnil ; elle est limitrophe de Croi- 
silles au nord-est. Depuis la butte de la Boullaie jusqu'à l’Ure, 
le sol s'incline par une pente douce, du nord au sud. Des ruis- 
selets sans nombre, répandant en tout sens la fertilité, parcou- 
courent le fonds des dépressions du sol et vont déverser leurs 
eaux bienfaisantes soit dans l'Ure, soit dans la rivière, la Barge. 
Partout des prairies peuplées de nombreux bestiaux ; au sud, 
des landes et des bruyères, dépendant du domaine national du 
Pin, au milieu desquelles est assis le magnifique hippodrome de 
la Bergerie, l'un des plus vieux de France. Du haut des tribu- 
nes qui bordent la piste la vue s'étend sur un horizon parfait, 
depuis les bois de la Roche de Nonant et de Montaigu, jusqu'aux 
hauteurs des Orgeries, de la Briquetière et de Chauffour-sons- 
Exmes, jusqu'à la colline, haute de deux cent cinquante-sept 
mètres qui supporte Exmes. Entre cette dernière place etles bois 
du Pin s'ouvre la belle vallée de la Barge, enfin les futuaies du 
fay de Courgeron et le magnifique château bâti par Louis XIV. 
Plus près, des bouquets de bois viennent baigner leurs ramures 
dans le pittoresque étang du Pied-Mouillé. Cà et 1à, au milieu des 
prairies ou à l'orée des bois, les établissements hippiques de 
Borculo, les Charmettes, la Jumenterie et, au milieu d'un bois 
de sapins, l’ancienne école de dressage, aujourd’hui transformée 
en dépôt d'étalons. Cent hectares environ de prairies, dépendant 
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du Domaine national, sont situés sur le territoire de Gisnay dont 
certains pâturages peuvent soutenir avantageusement la compa- 
raison avec les meilleurs fonds de la Vallée d'Auge. 

Ces herbages ont remplacé les bois nombreux qui jadis cou- 
vraient tout le territoire et reliaient la forêt de la Haye d'Exmes 
à celle de Saint-Germain-de-Clairefeuille. Au milieu de ces 
bois, sur le bord des ruisseaux, les habitants avaient installé, de 
toute antiquité, des forges portatives, dites catalanes, produisant 
un fer grossier quoique coûteux extrait vraisemblablement des 
roussiers de Rézenlieu ou des terres rouges de Croisilles. (1) 

Gisnay ou pour parler plus exactement, la Briquetière, a cer- 
tainement été autrefois le siège d'un établissement romain, 
situé à un kilomètre de l'oppidum gaulois d'Exmes, et dont 
nous parlerons dans un prochain article. Nous nous occuperons 
aujourd'hui exclusivement de Gisnay. 


II 


Les habitations de la commune, disséminées au milieu des 
prairies ne forment aucune agglomération de quelque impor- 
tance. L'Eglise, assise au centre de la paroisse, est entourée, 
d’un côté, d’un minuscule cimetière dont les pentes gazonnées 
s'étagent en surplomb de la route, du jardin du presbytère et de 
fontaines qui ne tarissent jamais. L'édifice religieux est un 
monument sans caractère architectural, dont les parties les plus 
anciennes telles que les piliers et certaines fenêtres latérales 
remontent au x1v° siècle. On remarque dans la nef, une statue 
de saint Denys, patron de la paroïsse, portant son chef dans ses 
mains ; à l'entrée du chœur deux autels surmontés de statues, 
l’un dédié à la Vierge et l'autre à saint Joseph. Le maïitre-autel, 
orné des statues de l'Evèque de saint Denys et de saint Jean- 
. Baptiste, et le tableau représentant l'Immaculée-Conception qui 


(1) En 1345, une forge installée à la Briquetière, rendait au roi trois sols 
par an. Elle fut cotée à trente sols pendant les dix années 1345 à 1349 
inclus et 1365 et 1369 inclus, ainsi qu'il appert de l'échange fait entre le 
Roi de France et le duc d'Alençon, de la vicomté d’'Exmes et annexes 
contre la principauté de Château-Josselin en Bretagne du 14 mai 1370. 
Cette forge appartenait à Laurent Laïiné et payait la même redevance en 
l'année 1445. (Voir à ce sujet manuscrit des recettes et dépenses, déposé 
à la Bibliothèque d’Argentan). 


« 
Cri L 
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en forme le fonds, offrent une décoration relativement moderne. 
A signaler, à droite du chœur, une piscine ogivale, avec son 
pilier central la divisant en deux parties. Les peintures et enca- 
drements de bois doré qui décorent la voûte de la nef sont dùs, 
pour la plus grande partie, à la générosité bien connue, au zèle 
el au labeur infatigable de M. Toutain, curé actuel. Les armoi- 
ries des anciens seigneurs de Gisnay, les médaillons ornant le 
plafond de la tour du clocher ont été peints par un jeune artiste 
d’Exmes. Mais l'œuvre la plus curieuse du monument est un 
cadre en bois surmonté d'un baldaquin, dans le même style que 
les baldaquins de l'Eglise de Saint-Germain-de-Cairefeuille, 
divisé par des baguettes sculptées, en compartiments formant 
quatre tableaux peints sur bois représentant l'Annonciation et la 
Visitation. La portion base du cadre est composée de palmes 
fouillées en plein panneau. Les personnages portent des cos- 
tumes du xv° siècle. Les peintures non signées sont vraisembla- 
blement l'œuvre d'un des nombreux artistes nomades, italiens 
pour la plupart, qui parcouraient alors la France, et mettaient 
leur pinceau au service d'un seigneur riche et pieux, heureux 
d'embellir l'Eglise de ses ancètres, sans toutefois oublier d'y 
faire graver ses armoiries. La nef est garnie de bancs, repcinte 
et pavée à neuf. Deux pierres tombales placées en face du 
maitre-autel recouvrent les sépultures de deux bienfaiteurs de 
l'Eglise : un prêtre et une dame que l’on croît être de la famille 
des premiers seigneurs de Gisnay. 


[IT 


Les curés de Gisnay, depuis le milieu du xvi° siècle jusqu'à 
la Révolution française sont ceux ci-après : 


Premièrement. — M'° Jacques Poussin ou Pouchin {anté- 
rieurement à 1564 jusqu’en 1589). I] résidait encore à Gisnay en 
1598 : trésoriers de la fabrique : Marin Bret ou Lebret (1585), 
Denys Lepetit (antérieurement à 1569), Jean Legrix (février 
1589). (1) 

(1) M'° Poussin qui possédait, à Gisnay, les prés d’Ure, rendit aveu au 
Roi, propriétaire du fief de saint Anastaize, les 13 mars 156% et 17 juin 


1579 pour deux pièces de terre contenant une vergée el demie, nommées 
les Marettes et pour deux acres nommées les Bercheries, le tout sis à 
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Vicaires : 1° Robert Beauvallet, originaire de Gisnay (1587). 
Ïl vint habiter Exmes en 1585 et mourut avant 1593. 

20 M'e Raoul Tharey (15 mai 1589). 

3° M'° Guillaume Allain (1539). 

4° M'e André Lefresne (1589 à la fin de 1590). Il devint curé 
de Courgeron quelque temps après. (1) 

5° M" Isaac Tharey (27 juillet 1594). 

Deuxièmement. — M Robert Broussois, fils Jehan (1588- 
1594) natif de Gisnay. Il eut pour trésoriers : Colas Advenant et 
Jehan Legris 1588-1589). 


Troisièmement. — M'° Charles Bellenger (1600-1606) avec 
Bonaventure Fouquet pour trésorier (1606). (2) 


Quatrièmement. — Vénérable et discrète personne M'° Guil- 
laume Marce (1610-1624). Il devint curé de Champobert à cette 
dernière date (3). Il eut pour vicaires : 

1° M'° Jacques Duprey (1610-1612). 

2° M'° Jean Cheron (1609-1620). Celui-ci devint curé de la 
Briquetière en 1621. Le trésorier de la fabrique était André 
Louvet (avril 1613). 


Cinquièmement. — M'° Maurice Marce, sieur du Mesnil- 
_Guyon, frère du précédent (1624-1644). I devint (1669), chanoine 
en l'Eglise cathédrale de Sées. Les trésoriers de fabrique 
élaient : Denys Cheron et Jacques Allain (1626) puis Allain 
Lepas (1641). 


Gisnay. Il est probable que Poussin donna les Bercheries au trésor de 
l'Eglise puisqu'on voit, le 25 avril 1644, le curé et les paroissiens de 
Gisnay échanger cet immeuble contre six vergées en labour, nommées Îles 
Bellières, appartenant à M° Michel Dupuis, avocat du roi, sieur du 
Boschetz. 

(1) IL possédait à Gisnay les pièces labourables des Buttes, valant quinze 
écus sol (12 avril 1589) et à Champobert le pré des Bellières (1590). 

(2) I bailla à Jacques Broussois, son vicaire, pour trois ans, le revenu du 
bénéfice cure (3 mai 1601). Quelques jours plus tard le contrat fut résilié, 
moyennant quoi le dit vicaire conserva les dimes des maisons du sieur de 
la Palu et de Denvs Broussois, son père. Les meubles garnissant le pres- 
bytère furent enlevés dans le délai de deux mois. Broussois devint curé 
des Authieux (1620). 

(3) Dans le cours de l’année 1610 le revenu du bénéfice cure fut saisi à 
la requête du procureur du roi pour contraindre le curé Marce à faire la 
réparation aux presbvlère et chancel de l'Eglise. L’adjudicataire du revenu 
élait Vincent Fleury, de Champobert, qui s’adjoignit M* Jacques Marce, 
avocat, bourgeois d’Argentan. 

10 
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Sixièmement. — M'° Isaac de Courmaceul (23 avril 1644 à 
l’année 1668), avec M'° Eloy Debière pour vicaire. 


Septièmement. — M'° Pierre Chasles (28 juillet 1668 à la fin 
de 1695). Il eut pour vicaire Mr" Noël Ollivier (juin 1689), devenu 
plus tard curé de Saint-Arnoult (1). 


Huitièmement. — M"° François Cottrel (1695 au 1°" janvier 1736 
jour de son décès). Il fut inhumé dansle cimetière paroissial et 
eut pour trésorier germain Chauvière (2). 


Neuvièmement. — M"° Jacques Desrues, curé de la Brique- 
tière, fit les fonctions curiales, à Gisnay, du mois de septembre 
1735 au 2 février 1736. 


Dixièmement. — M'° François Ameslant remplit les mêmes 
fonctions de février 1736 à mars 1737. 


Onzièmement. — M'° Guillaume Roger (23 avril 1737 au 15 
mai 1761). (3) 


(1) Suivant acle recu au tabellionnat d'Exmes le 8 janvier 1669, les curés 
Marce et Chasles passèrent un compromis duquel il résulte que Marce 
avait résigné la cure de Gisnay à M'° de Courmaceul et ce dernier s'en 
élait demis au profit de Chasles à la condition que celui-ci ferait cent 
livres de rente à Marce. De cette manière Marce recouvrait le droit de 
percevoir les dimes, aux lieu et place de Chasles sur toutes les terres en 
herbe. La perception devait en être faite à partir de la prise de possession de 
Chasles qui se trouva ainsi libéré de la pension de cent livres sus vantée. 

Le curé Chasles se faisant fort pour Anne Gaudin, sa mère, rendit aveu 
au roi et au duc de Vendôme engagiste, le 3 mai 1675 pour ses biens sis à 
la Briquetière, comprenant : 1° Uns maison composée de salle, une étable 
et une vergée et demie, pâture, au réage des prés Gaudin. 


(21 Le 9 mars 1739, par acte passé à Exmes, le curé Roger, ci-après 
s'engagea envers les héritiers de feu François Cottrel, son prédécesseur, à 
faire les réparations au presbytère, moyennant la somme de cinquante-cinq 
livres. 

Les 3 juillet 1701 et 1° juin 1705 eurent lieu les visites pastorales de 
Monseigneur Louis Daquin, évêque de Sées qui confirma svixante-dix-neuf 
personnes des deux sexes, et dont les âges variaient de quatorze à cin- 
quante ans, originaires de Gisnay et des paroisses voisines. 

(3) Les curés Cottrel et Roger ont été les bienfaiteurs de leur église 
qu'ils ont embellie et transformée. C'est ainsi qu’en 1709 le grand aulel fut 
placé contre le pignon de l'Eglise et que les contre-retables des deux aulels 
de la nef furent faits ainsi que le plancher au-dessous du clocher. En 1715, 
la nef de l'Eglise fut lambrissée ; on y employa deux mille pieds de lam- 
bris dont le prix s'éleva à 31 livres 10 sols avec le chevron ; les charpen- 
tiers reçurent 9 livres pour placer les lambourdes ; les menuisiers eurent 
un salaire de 10 livres et on donna aux ouvriers un poinçon de cidre du 
prix de 7 livres 15 sols. 

Dans l’année 1721 les deux figures de saint Denys et de saint Jean- 
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Il eut successivement pour trésoriers : Pierre Cally (1738- 
1766-1768), Marin Rault (1742-1758), Charles Poidevin (anté- 
rieurement à 1742, puis en 1746), Jean Louvet (1754-1755). Le 
curé Roger n'avait pas de vicaire et ce fut M'° Vincent Urset, 
diacre, puis chapelain de la chapelle de Saint-Jean de la Bou- 
tonnière et des Orgeries qui le remplaça dans les cas d'absence 
ou de maladie. 


Douzièmement. — Mr Joseph Ragon (15 mai 17361 au 14 
juillet 1781). (1) 
Treizièmement. — M'° Jacques Tessier (14 juillet 1781 au 


28 septembre suivant). Il décéda à l’âge de 30 ans et fut inhumé 
dans le cimetière, le 28 février 1782. Après la mort de ce jeune 
prêtre le curé Ragon fit les fonctions curiales pendant l'année 
de déport. 


Quatorzièmement. — M'° Louis-Michel-François Levavas- 
seur (27 mars 1783 au 15 août 1791). 


Quinzièmement. — Louis-Charles Levavasseur, ancien insti- 
tuteur à Exmes, curé constitutionnel du 15 août 1791 jusqu'après 
l'an IV. Le 5 décembre 1792 il fut élu officier municipal de 
Gisnay et à ce titre, reçut les actes de l'Etat Civil jusqu'au 
18 juin 1793. Ce fut l'une des plus sinistres figures de la Ter- 
reur, à Exmes. 


Baptiste furent achetées avec les piédestaux qui les supportaient. Le coùt 
s'éleva à 100 livres et plus. Ces statues furent données par le curé Cottrel. 

Au cours de 1729, on acheta une chappe blanche qui coùta 24 livres 
5 sols et on fit dorer la couronne de la statue de la Vierge et le doreur 
reçut 3 livres pour ce travail. 

En août 1737 les deux croisées qui étaient au pignon du chœur de 
l'Eglise furent bouchées et replacées du côté gauche du chœur aux frais de 
l'abbé Roger qui en 1742 faisait dessiner et planter l'avenue de la cour du 
presbytère et reconstruire la sacristie, le tout à ses frais. 

La grosse cloche avait été fondue en 1738, aux dépens du trésor et avait 
eu pour parrain M. le chevalier de la Palu et pour marraine M‘! de 
Guitry, sa nièce. En 1746, la chaire fut refaite aux frais du curé Roger. Il 
en coùûta, pour façon, au trésor 40 livres données par le trésorier Poidevin, 
à un menuisier du Mesnil-Hubert. 


(1) Le curé Ragon passa bail au sieur de la Planche, de Gisnay, le 
28 octobre 1773 de toutes les dimes, grosses et menues de son bénéfice. Il 
lui loua toutes les terres d'Aumône, de quelque nature qu'elles fussent, à 
l'exception du presbytére, de la cour avec tous les engrais à en provenir, 
sous la réserve encore de l'herbagure d'une vache à lait ou de graisse, 
nourrie seulement d'été, le poisson des mares, les chablis et bois secs et 
aussi les novales en argent. Le prix fixé était annuellement de six cent 
quatre-vingts livres. 
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JV 


A loutcs les époques, le souci constant des paroiïssiens de 
Gisnay (1) a été d'assurer les finances de leur fabrique, dotée, 
s'il faut les en croire, de médiocres ressources pécuniaires. Le 
relevé des fondations inséré dans un missel de l'Eglise, en 
l'année 1700, par les soins du curé Cottrel, nous apprend 
notamment : {° que M'* Raoul Tharé ; Jacques Broussois et 
Robert Ledoux, prêtres, et aussi un sieur André Louvet 
avaient donné les immeubles ci-après : les prés des Eclos {plus 
tard nommé le pré de la Plesse;, l'herbage du Vivier, le Pont 
d'Ure et le champ Filleul, dont le trésor et le curé devaient 
jouir alternativement, chacun une année ; 2° que deux demoi- 
selles Giffault et Legrand avaient aumôné la fabrique de 3 livres 
16 sols 6 deniers de rente, sous divers services religieux, mon- 
tant pour tous les bienfaiteurs à la fondation de soixante neuf 
messes. 

Les délibérations paroissiales relatives à cet objet, déjà nom- 
breuses au xvi° et xvii° siècle, se multiplient surtout dans la 
seconde moilié du siècle dernier (2). 


(1) Les familles les plus honorables de Gisnayaux xv°, xvr*, Xvit* et xviri* 
siècles, sont celles ci-après : Boulay, Lesage, Lebarbier, Lepas, Delasolle, 
Girard, Ollivier, Nocé., Angenoult, Avrouin, Hudefert, Gorge, Decaux, 
Advenant, Lejeune, Desdouils, Lhermanier, Plomesle, Lefrou, Lainé, Hamel, 
Mesnil, Lefort, Alliot, Chausson, Delafosse, Bougon, Ruel, Lemesle, Pot- 
tier, Chauvière, Lechien, Amaurey, Cheron, Besnard, Quignard, Pousset, 
Boisard, Cadoret, Than, Urset, Oché, Rebours, Soulbieu, Fossey, Landon, 
Provost, Goubert, Louée, Jobey, Cally, Brisset, Forlin, Bonhomme, 
Lecroulant, Podevin, Favey, Chauvin, Goubin, Laplanche, Duguey, Cou- 
dray, Deforge, Rault, Lemoux, Leguillon, Lemousse, Delaporte, Boutigny, 
Delivel, Roy ou Leroy, Lambert, Lerailre, Gouin, Cosnard, Cardon, 
Roussel, Gorge, Denis, Bisson, Gelée, Godard, Auvray, Marais, Duval, 
Delaire, Leblanc, Gougeon, Ferrière, Motté, Bourge, Leprieur, Degeaut, 
Brousois, Louvet, Souquet, Allain, Tharey, Fouquet ; Bourel qui a donné 
son nom au village de la Bourellière et dont l'un des ancêtres, Roger, élait 
collecteur de la taille de Gisnay an 1446. Hamouy et Faucon, syndics de la 
paroisse, enfin les Hullins dont il va être parlé ci-après. 

(2) Le 21 février 1569, Guillaume Bonnet, l'un des trésoriers en charge, 
en présence du curé Poussin et des paroissiens, reçut d'Olivier Gorgé, dix 
livres, prix d'une pièce de terre, nommée le clos du Noyer, vendue par 
Denis Lepetit, ci-devant trésorier, pour venir en aide aux aflaires du roi. 
Le trésor fut imposé à la somine de 22 livres, 10 sols qu’il paya au rece- 


veur des Domaines. 
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Le 19 septembre 1747, les paroissiens décidèrent que tous les 
bancs de l'Eglise, excepté les deux premiers après le banc sei- 
gneurial, que les habitants réservaient pour le coffre du trésor 
et le siège du trésorier seraient mis en adjudication et fieffés. 
Le trésorier Rault était autorisé à mettre tous les bancs hors de 
l'Eglise, jusqu'à ce que les places en fussent adjugées et les 
grosses des fieffes remises au coffre du trésor. Les deniers à en 
provenir devaient ètre employée aux besoins de l'édifice. Les 
bancs construits sur un modèle uniforme serviraient à la déco- 
ration de la nef. Les citoyens récalcitrants devaient être pour- 
suivis en justice. 

Pendant la gestion du curé Roger les assemblées furent fré- 
quentes. On décida de percevoir un droit de sépulture dans 
l'Eglise, fixé à 6 livres pour les adultes et à 4 livres pour ceux 
qui n'avaient pas fait leur première communion. Le motif de 
cette mesure était « la pauvreté de l'Eglise qui pourrait ainsi 
acheter les vases sacrés et les ornements nécessaires au culte 
divin dont elle manquait. » Le curé et le trésorier étaient 
chargés de désigner les endroits où les fosses devraient être 
ouvertes. On ne devait faire exception pour personne sous n'im- 
porte quel prétexte (mai 1758). 

La jouissance alternative et consécutive par le trésor et le 
curé des biens de la terre d'Aumône, faillit provoquer une 
petite révolution parmi les paroissiens. Tandis qu'une fraction 
des habitants donnait le 13 avril 1753, procuration au trésorier 
Louvet de poursuivre en justice le curé qui s'était permis d'arra- 
cher dix gros arbres tant à haut vent que prognards, et dix-huit 


pieds de chènes et autres essences, une autre fraction décla- 
rait que le prêtre n'avait agi de la sorte que pour faire face aux 


réparations des bâtiments communaux. Le procès n'eût pas de 
suite, mais comme il fallait une victime ce fut le trésorier 
Louvet qui dut rendre ses comptes et fut destitué pour avoir 
affermé, de son autorité, le pré d'Aumône, silué à Sourure sur 
Saint-Germain-de-Clairefeuille {1° mai 1755). 

Les ennemis du curé ne se tinrent pas pour battus. Ils aJlè- 
rent jusqu'à contester sa co-propriété dans la pièce des 
Bruyères, qu'ils regardaient comme la propriété exclusive du 
Trésor. Un clan à la lète duquel se trouvaient le taupier Jean 
Louvet, Guillaume Chausson-Lasalle et Marin Rault soutin 


| 


— 140 — 


un procès devant la cour de Rouen. L'affaire entraîna beaucoup 
de frais et se termina par une transaction réalisée au notariat 
d'Exmes, le 3 mai 1759. La pièce de terre en question fut divi- 
sée en deux parties égales et attribuées l’une au curé, l’autre à 
la fabrique. 

Le 23 février 1773. Les habitants décidèrent de fieffer les 
biens d'aumône. En conséquence le 26 mars suivant leurs man- 
dataires adjugèrent, savoir : {° le pré du Vivier et des Bruyères 
par le prix annuel de 79 livres ; 2° le pré de la Plesse, contenant 
trois vergées, moyennant 33 livres ; 3° le pré Filleul, contenant 
une vergée, prix 21 livres, 4° enfin le pré du Hanoult, de la mème 
superficie, pour 18 livres, ensemble 146 livres. 

Le 29 décembre 1782, les paroissiens délibérèrent surles répa- 
rations et réfections du presbytère et des bâtiments en général 
du bénéfice cure. M'"° Ragon, ancien curé de la paroisse voulant 
éviter toute difficulté relativement à la part de réparation tom- 
bant à sa charge, offrit pour se libérer définitivement une somme 
de 1.500 livres. Une partie de l'assemblée s’étant retirée la pro- 
position ne put être acceptée. Après le départ des premiers 
membres une seconde fraction de l'assemblée finit par acquiescer 
à la proposition Ragon. 

Le 17 août suivant les habitants nommèrent Chausson de la 
Hulinière et M° François-Robert Landon, de la Roussellière, 
avocat au Parlement, demeurant à Nonant, pour choisir un 
architecte chargé de dresser un devis des travaux et décider s’il 
était plus avantageux pour la paroisse de faire exécuter les répa- 
rations proposées ou de refaire un nouveau presbytère, conve- 
nable pour loger le desservant. On autorisa les mandataires à 
toucher les 1.500 livres en question. Bientôt on s'aperçut de part 
et d'autre que toutes les tentalives de conciliation faites 
jusqu'alors étaient légalement nulles. 

Les habitants s’assemblèrent à nouveau le 4 janvier 1784. 
Déjà une action en réparations était intentée par le curé Leva- 
vasseur contre Ragon auquel on demandait le paiement de 
6.000 livres. Une sentence rendue au bailliage d'Exmes, inter- 
vint le 30 juin suivant et le 4 juillet même année les paroissiens 
transigèrent et acceptèrent définitivement l'offre de 1.500 livres, 
reconstruisirent le presbytère en supprimant une partie des 
bâtiments tombés en ruine et notamment la grange d'aumône 
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devenue trop grande par suite de la conversion de terres arables 
en prairies. 

La réédification du presbytère et dépendances fixée à 6.000 
livres à l'origine s’éleva, en définitive, au chiffre de 7.300 livres. 
Quand il s'agit de payer cette dépense, les difficullés commencè- 
rent. Pour obéir à une ordonnance du lieutenant d'Exmes en 
date du 16 mai 1786, les habitants s'assemblèrent une première 
fois le {1 janvier 1787. Les mandataires déjà nommés furent 
invités, à l'unanimité, à faire exécuter l'ordonnance en impo- 
sant et en levant, pendant une seule année, le chiffre total de la 
dépense faite, sur les possédant fonds, sans aucune exception et 
en proportion de la fortune immobilière de chacun. Une frac- 
tion des habitants sollicitée par le procureur fondé de M. de la 
Palu, seigneur de Gisnay, refusa de signer l'engagement et se 
retira « avec humeur. » 

Enfin le 20 mai de la mème année les habitants réunis à 
l'issue des vèpres, sous le portail de leur église, lien ordinaire 
à faire leurs délibéralions, et sous la présidence du curé Leva- 
vasseur, finirent par voter les dépenses, malgré les protesta- 
tions d'une minorité obstructioniste qui se retira en refusant de 
signer. 


V 


Parmi les antiques gentilhommières éparses en petit nombre 
dans l’ancienne paroisse de Gisnay,il convient de citer le logis 
de la Hulliniére. Certes, les bâtiments disparates qui le compo- 
sent aujourd'hui datent d'époques plus ou moins lointaines. 
L'architecture y est nulle et la tour ronde du xvi* siècle qui 
flanque, au nord, la demeure primitive, est frusteet sans carac- 
tère, mais le site est charmant. Les constructions élevées à mi- 
côte, sont ombragées, au midi, par des marronniers séculaires 
et du haut perron du logis la vue domine, au premier plan, un 
charmant petit étang, les belles prairies arrosées par la rivière 
d'Ure pour s'arrêter à la colline verdoyante qui porte le parc et 
le château des Orgeries. Là ont vécu deux très anciennes 
familles rurales qui ont acquis quelque notoriété soit par leur 
vaillance, soit par leurs alliances : les Hullin qui ont donné leur 
nom à la propriété, et une branche des Chausson, venus du vil- 
lage de la Salle, à Saint-Germain-de-Clairefeuille. 


do 


Pendant toute la durée de la guerre de cent ans et vers 1391, 
la Hullinière était possédée par Gislebert Hullin qui eut pour 
fils Thomas et pour petit-fils Charles qui, comme l'aieul, se 
livraient à l'élevage des bestiaux et faisaient valoir leurs terres. 

Charles eut deux fils : M'° Mary Hullin, qui entra dans les 
ordres et Richard qui continua le labeur paternel. Il épousa une 
sœur de M'° Robert Broussois, prètre, dont il eut cinq fils qui 
partagèrent sa succession et celle de leur oncle, le 15 mars 
1585. 

1° Jehan Hullin, l'aîné, sieur de la Roche eut la maison pater- 
nelle composée de 2 aîtres et, de plus, une pâture. Il ne semble 
pas avoir quitté Gisnay où nous le retrouvons en 1624, année de 
sa mort. (1) 

2° Honorable homme Claude, sieur de la Fontaine eut pour 
lot des héritages qu'il vendit le 16 novembre 1585, moyennant 
200 écus sol, à Bonaventure Hullin, son frère, qui avait déjà 
acquis, le 24 août précédent, la maison paternelle de son frère 
aîné, Jehan (2). 

3° Noble Jacques Hullin, sieur de la Mare, après avoir servi 
vaillamment en qualité d'homme d'armes dans la compagnie du 
baron de Médavy (1595-1604), se retira à Verneuil (3). 

4° Raoulin Hullin, encore en bas âge, étudiant au collège 
d'Exmes, se destinait au sacerdoce. 

5° Enfin M'e Bonaventure Hullin, dit de la Hullinière, qui se 
fit appeler, dans la suite, noble Bonaventure de Hullin, écuyer, 
sieur de Ja Roche-Hullinière, et, en chef, de Saint Léger (1601) 
et des Champeaux {1618). IL devint gentilhomme de la maison 
du Duc du Maine, maréchal des Logis el enseigne de la compa- 
gnie de gendarmes du baron de Médavy {1 décembre 1593;. 11 
contracta 3 mariages, le premier avec D‘ Marie Desbuatz, 


(1) I laissa deux enfants : 1° De'le Laurence Hullin, mariée à M° Allain 
Lepas, bourgeois d'Exmes et oflicier du bailliage ; 2° Jehan Hullin qui 
possédait divers immeubles sous l'ainesse de la Guionnière relevant de la 
sieurie de la Pallu. Ce Jehan épousa De Tiphaine Renault dont il eut 
trois filles de 1612 à‘ 1616. 


(2) On ne trouve plus trace, à partir de la fin de 1535, de Claude Hullin 
qui parait avoir eu pour fils Jacques, marié à Sainte-de-la-Coudre, qui lui 
donna six enfants, trois fils ef trois filles. 

(3) Il eut deux fils : Guillaume, mort à la fleur de l’âge et François qua- 
lifié bourgeois de Verneuil à la fin de 1638. 


décédée après 1585 ; le second avec D°‘!'° Marie de Bézion morte 
avant 1595, qui lui donna les trois enfants ci-après ; le troisième 
avec De Françoise Gouhier qui vivait encore en 1613. (1) 

Son fils unique, Jean, vivait encore à la fin de 1587 et mourut 
en bas âge. 

Ses deux filles sont : 1° D‘ Barbe de Hullin qui épousa 
noble Charles de Harcourt, sieur de Cambourg, qui lui donna 
un fils, prénommé Jean, né à (risnay le 23 février 1612 ; 
2° Die Isabeau de Hullin, dame de la Hullinière, mariée dès 
avant 1612 à M'° François de Guyard, sicur de Bouligny. 
Devenu veuf, il épousa D‘"° Renée Pifaut et mourut dansle cou- 
rant d'avril 1680, à la Yullinière, laissant de son premier 
marlage un fils Bonaventure, né à Gisnay dans l'année 1618, 
mort avant 1704 et qui épousa D°‘"° Anne de Champin, sœur du 
seigneur, en chef, de Gisnay. Il devint gentilhomme du duc du 
Maine. (?) 

De cette union naquirent deux enfants : {1° D‘! Jacqueline, 
mariée avant 1674 à Guillaume Hébert, sieur des Taillis, archer 
de la prévôté générale de Normandie (1650), habitant Saint-Ger- 
main-de-Clairefeuille ; 2° Et M'° Gaspard de Guyard qui épousa 
le 24 mai 1704, à Gisnay, D" Marie-Renée de Guerpel, fille de 
feu Christophe, sieur de la Fauvellière et de D‘: Marie Cha: 
crin, demeurant alors à Croisilles après avoir habité Chauffour- 
sous-Exmes. Elle lui donna trois enfants dont deux moururent 
en bas âge. Gaspard mourut entre les années 1715 et 1717 et sa 
veuve alla habiter Crocy. Il laissa pour unique représentant 
M'e François-Christophe de Guyard, né à Gisnay le 22 février 


(1) En plus des acquisitions ci-dessus vantées, Bonaventure de Hullin, 
avait arrondi son domaine de la Hullinière par l'acquisition des Bruma- 
nières, du pré du Gazier, le tout sis à Gisnay ainsi que le pré du Poirier, 
et aussi par les achats des Noës Billeheuze, des Pendants et des Aulnes à 
Saint-Germain-de-Clairefeuille, sans préjudice de sa terre de Croisilles. 

(21 Les de Guyard avaient produit au Conseil leurs titres de noblesse 
au moment des lotissements des annécs 1535 et 1538 eutre les frères Guil- 
laume, Gabriel, Michel et Guillaume-Georges. Etat en fut donné et retrouvé 
lors de l'inventaire du 3 juillet 1741 devant Levavasseur, notaire à 
Exmes. 

De la transaction entre Mr«" Charles de Harcourt et Francois de Guvard, 
du 19 octobre 1645, il résulla que la Hulliniére échut à ce dernier qui y 
fixa définitivement son habitation. 

Bonaventure de Guyard rendit aveu à la seigneurie de la Boutonnière le 
5 octobre 166, 
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1705, mort au mème lieu, sans postérité et inhumé le 10 mai 
1742, par le curé de Malnoyer avec l'assistance de la Charité 
d'Exmes. I} avait épousé D‘ Marie-Marguerite Tiger fille de 
Charles Tiger, sieur de Valembois$ et de Marie-Catherine Coul- 
lebeuf. Elle était originaire de Crocy et avait épousé son mari 
suivant contrat passé devant Chauvin, le 21 mai 1728. (1) 

La succession du défunt revenait à ses cousins représentés 
alors, vu leur état de minorité, par Etienne Boisenout, leur 
tuteur. C'est de la sorte que la propriété de la Hullinière passa 
aux Chausson de la Salle qui, à partir de ce jour, prirent le nom 
de Chausson de la Hullinière. 


VI 


L'origine de la branche des Chausson, dont nous allons nous 
occuper, remonte à l'année 1590. A celte époque, vivaient à 
Saint-(rermain-de-Cairefeuille, aux Orgcries, deux frères : 
1° honorable homme Thomas Chausson, fils de Colas et d'Anne 
de Sourdives, dite Hébert. C'est l’auteur de la branche des sei- 
gneurs des Orgeries, de Courtilloles et d'Angleville (2) ; 2° et 
honorable homme Guillaume Chausson qui épousa à la fin du 
xvi° siècle, honorable fille Françoise Gorge, cousine de Georges 
de Gorge, sieur des Longchamps, homme d'armes. 

Il laissa pour représentant : Olivier Chausson, qui épousa en 
premières noces, en 1633, Madeleine Quinerit, fille de Pierre, 
sieur de la Gometière et de Marie Batrel et en deuxièmes noces, 
en 1645, Marie D'Echauffour, fille de feu Jean, sieur du Val et 
de D‘: Jehanne de Billard de la Motte, sœur de Lucas Billard, 
écuyer, seigneur de la Rèchetière et de la Motte, conseiller du 
Roi, lieutenant-général civil et criminel en l'élection d'Alençon. 

Du premier lit, il laissa : Olivier Chausson, sieur de la Salle, 
par héritage de M'° Jacques Chausson, sieur de la Salle, prêtre, 


(1) Francois-Christophe de Guyard laissait à son décès une bibliotheque 
de cent soixante-cinq volumes et dix-huit cahiers manuscrits tant de rhé- 
torique, philosophie que théologie, des livres de piété, puis des classiques 
grecs, latins et une grammaire italienne. 

(2) Voir une paroisse rurale au duché d’Alencon, Saint-Germain-de- 
Clairefeuille, pages 111 et 130, par M. le vicomte du Motey. 
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chapelain de Saint-Jacques-de-la-Boutonnière. H épousa le 28 
mars 1667, D‘lie Sainte du Bois, fille de noble Pierre Du Bois, 
sieur du lieu, officier du duc d'Orléans et de dame Barbe de 
Billard de la Motte. 

De cette union naquit Jacques Chausson, sieur de la Salle, 
qui épousa en 1690, D‘'e Catherine Hébert, fille de Guillaume, 
sieur du Taillis, archer de la prévôté générale de Normandie et 
de dame Jacqueline de Guyard, dame de la Hullinière. 

Il en eut plusieurs enfants dont les uns allèrent s'établir au 
Sap et Jacques Chausson qui épousa D°‘° Marguerite-Renée 
Bougjlier fille de M° Nicolas Bouglier, sieur du Bordage, chirur- 
gien à Exmes et de noble dame Louise Letellier. La nouvelle 
mariée était la sœur de M° Nicolas-François Bouglier du Bor- 
dage, conseiller du Roi et son procureur au baillage d'Exmes, 
demeurant en la paroisse de la Roche de Nonant. 

Elle mourut en couches de son cinquième enfant en 1735, 
laissant : 

1° Guillaume Chausson, sieur de la Hullinière, qui suit ; 

2” Jacques Chausson de la Salle, sieur de la Noë, né en 1726, 
marié en 1759 à Marie-Jeanne des Buards, fille d'André, sieur 
des Vergées et de D‘! Jeanne-Marie Renault des Molands ; 

3° Det Louise-Marguerite Chausson de la Salle, née en 1729 
et qui épousa à Gisnay, le 20 juillet 1750, Jean Auvray, de 
Saint-Germain-de-Clairefeuille, après avoir réglé les conditions 
de leur union par acte devant M° Levavasseur, notaire à Exmes, 
le {1 juin précédent ; 

4° François Chausson de la Salle, né en 1733 ; 

5° Pierre-François Chausson de la Salle, né en 1735. 

Guillaume Chausson de la Hullinière, se fixa à Gisnay et 
épousa vers 1750 De" Marie-Françoise Lecesne de la Créti- 
nière, fille d'un commerçant de Bernay, qui lui donna sept 
enfants : 

{1° Délie Marie-Anne-Félicité, baptisée à Gisnay, le 6 octobre 
1753. Elle épousa, malgré ses parents, le 10 avril 1784, 
M° Pierre-Jacques Chausson, ci-devant greffier au baillage 
d'Exmes (1770-1778) et actuellement greffier en chef du bail- 
lage d’Orhec, y demeurant, fils de Jacques Chausson et de 
feue Anne Margerie. Elle lui apportait en dot 10.000 livres. 

Elle laissa deux filles : Antoinette-Louise-Honorine-Eugénie- 
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Félicité, épouse de M. Pierre-Guillaume-Benjamin Robillard, 
propriétaire, demeurant à Orbec ; Alexandrine-Félicité, épouse 
puis veuve de M. Alexandre Picard, demeurant également à 
Ovrbec (1837). 

2° Marie-Angélique-Françoise, baptisée à Gisnay le 6 octobre 
1756, décédée célibataire, au mème lieu, à l’âge de 26 ans, le 
16 octobre 1782. 

3° Guillaume-Jean Chausson-Lasalle, marchand, président 
du canton d'Exmes, maire de Gisnay en l'an IX et l'an X. Après 
avoir joué un rôle important à Exmes dans la Révolution, il alla 
habiter Saint-Lambert-sur-Dives (1837). Il eut deux fils et une 
fille : 1° Ernest-Polyeucte qui habitait avec son père en 1837, 
mort depuis, époux de M‘: Pavia ; 2° Die Alexandrine Chaus- 
son-Lasalle, femme du capitaine ci-après, l'un et l'autre décédés 
à celte heure, et qui lui donna une fille mariée à M. Chivot ; 
2 et M. Chausson-Lasalle, époux de M°"° Leprevost de la Mois- 
sonnière, d'où un fils M. Chausson-Lasalle, propriétaire et 
maire de Saint-Lambert-sur-Dives, dernier représentant de la 
famille. 

4° Jacques-François-Louis Chausson, contrôleur pour le roi 
des actes, à Chenebrun (1783), puis avocat au Parlement en 
1788. Il alla fixer sa demeure à Lougé, où il demeurait encore 
en 1837. Il laissait une fille, mariée à M. Du Mesnil, alors ban- 
quier à Caen, et dont les descendants se sont alliés aux de Cos- 
tard d'Aubry-en-Exmes et aux Forbin des [ssards, d'Avignon. 

° Jacques-Louis, décédé avant l'année 1837, laissant pour lui 
succéder : ‘Théodore Chausson-Lasalle, capitaine au 40° régi- 
ment de ligne alors en garnison à Caen (1837;,et D‘1e Cons- 
tance-Alexandrine Chausson, épouse de M. Paul-Désiré de 
Mannoury d'Aubrvy, d'où alliance avec la famille Guyon des 
Diguères. 

6° Paul-Martin Chausson, né à Gisnay, le 11 novembre 1765 
décédé au mème lieu le 20 août 1776. 

1° Enfin Jean-Marin Chausson-Lasalle, baptisé à Gisnay le 
12 mai 1768. Il épousa le 21 juillet 1807, suivant contrat recu 
par M° Lautour, notaire à Argentan, D‘ Agathe-Louise-Elisa- 
beth Picot. et mourut à Gisnay le9 avril 1836, sans postérité, 
laissant ses frères Jacques-François-Louis et Guillaume-Jean, 
héritiers pour un quart chacun ou conjointement pour moitié, 
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M. Théodore Chausson-Lasalle, M" de Mannoury, Robillard 
et Picard, ses neveux et nièces, conjointement pour les deux 
autres quarts, formant la dernière moitié. 

La succession comprenant les meilleurs herbages de Gisnay 
et de la Briquetière, nolamment le parc de la Briquetière, les 
Rognons, les Recouvretz, les Aulnaies et loute la cour de 
Gisnay, comprenait plus de 60 hectares. 


VIl 


Gisnay, comme au surplus la Briquetière dans la Sergenterie, 
la vicomté et le baillage d'Exmes, comprenait 28 feux en 1782 et 
122 habitants en l'an VIII. Sous l'ancien régime les revenus des 
terres exploitées en propre ou baillées à ferme étaient évaluées 
à un revenu de 6.000 livres. ({) 


Au point de vue féodal le territoire de Gisnay dépendait des 
trois fiefs ci-après : 


1° Une extension du fief de Saint-Anastasie de la Briquetière, 
appartenant au Roi ou aux princes engagistes. (2) 


2° Le fief en chef, dit de la Motte ou des Mottes qui est un 
quart de fief, avec une extension sur le fief de la Briquetière, 
pour deux immeubles innommés, édifiés de maisons. À cette sei- 


(1) La population de la Briqueliére était de vingt-deux feux et de 
soixante-dix-sept individus au 3 octobre 1790. Le revenu des terres s'élevail 
à quatre mille cent livres. 

De 1736 à 1746 les naissances à Gisnay ont été pour la période décennale 
de cinquante-cinq individus, tandis que les décès s'élevaient à soixante- 
trois. Les chiffres de la Briquetière pour la période correspondante sont 
trente-neuf naissances et cinquante-un décès. 

De 1760 à 1770, naissances à Gisnay, soixante-huit ; décès, cinquante ; 
mariages, douze. Naissances à la Briquetière, trente-trois ; décès trente- 
cinq; six mariages en dix ans. 

12) Ce flef s'étendait à Gisnay, sur les réages ci-après : les Bercheries, 
les clos Tharey et Pignet, les Buttes, les champs Jabotin ou Rabotlin, le 
champ de Merveille, les Coutures, les Mänis, les Baillochères, les Clos. 
les Closets, les Noës, l'Aulnaie, les Gachères, les Marettes, le douit aux 
Maigner, les Planchettes, les Boschets, les champs de l'Epine, les Nômes, 
les Masures, la Mare, le Jardin, les champs Godet et Rosse, les Mezcries, 
l'Acre-Adam, les champs Pissot, les Noës-Brières, le Bruslay, le Roulle- 
Grotte, la Maladrerie, les Cailloux, les Nobiers, les Molières, le pré de la 
Mulotière, les Tertres, le Perret, le tout assis au et dans les environs du 
village de Lecouflers. 
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gneurie étaient attachées les rentes ci-après : 5 livres 2 sols 
6 deniers, 6 boisseaux d'avoine mesure d’Arques ; 4 boisseaux 
et demi, un quartier et deux tiers d'avoine, mesure d'Arques, 
2 gélines, 1 denier, 38 œufs et un jour de fanage tous les six 
ans. ({) 


3° Le huitième de fief de la Palu, ayant droit à 5 sols demi 
poule et 50 œufs de rente sieuriale. (2) 


4° Une extension du fief des Ligueritz, de Croisilles, pour 
certains immeubles dépendant de la Hullinière (16 novembre 
1585). 


VIII 


La seigneurie de Gisnay, antérieurement à l'année 1217, 
était possédée par Richard de Gisnay qui sert de témoin 
dans une charte aux termes de laquelle Nicolas de Belhôtel, 
notifie la vente qu'il a faite au comte Guillaume de Manneville 


(1) Le fief de la Motte comprenait : les Champs-Boisard, les Crières, la 
Bourellière, les Mezcraies, le clos Puchet, les Morchetz, la Fosse, les 
Eclos, les champs Gode, les Courtes-Mottes, les Crières, les Liraies ou 
Liras, les prés d'Ure, les Chennevières, le champ Fauche-Hault, les 
champs Guillemette, le bois Gougeon, la Planche-au-Bret, les Perretz, les 
Ventes, le Mont au prètre, le champ Faye, la cour Lucet, les Ruettes, les 
Fontenelles, les Bercheries, l’'Orme-Feugerct, le Jardin, le clos aux 
Monnier, la cour Durand, la Saulaie, les Faveritz. les Sablons, la Boue, 
les Iles, les Raouletz, les Noës-Bérard, les prés de la Croix, la Hami- 
nière, les Mânis, les Hémonts, les Masures, les Coutures, les Noës-Marie, 
les Bruyères, la Pelle, les champs Gintenelle, la Bandonnière, le Jardin 
du presbytère, les Boschetz, le pré du Gazier, le pré Lebreton, l’Acre- 
Morel, le bois des Bruyères, le Pommeret, les Closaiges, les champs 
Larrey, les Grandes-Crières, le tènement des Hullins, le tout assis dans 
les villages ancien et nouveau de la Bourellière, dans le hameau de la 
Gorgerie, sous diverses aînesses, notamment celle du Pretz. 

(2) Le tief de la Palu s'’étendait sur : les Fosseaux, les bois de la Mule- 
tière, les Mezeries, les bois du Gripet, le pré des Fosses, les Côlières, 
le Perret, le Bruslay, la Bourellière, le champ de l'Orme, les Fontenelles, 
les landes, la Plesse, la petite métairie, le grand herbage, le champ 
Aubey, les prés de la Pallu, le champ Pissot, l'aunaie Chauvin, les Lon- 
guerais, les Brumanières, les champs Roger, les Marches, les Closages, 
les Morchetz, les champs Robichon, les Vives terres, les Ruettes, le champ 
rond, les Eclos, les Mänis, le jardin Bourel, la Noë, le bois de Heribert, 
la cour Faucon, la Giganterie, le tout situé dans les villages de Lecou- 
flers, de la Blottière, des Hanon, de l'Aunaie, de Ia Bourrelliere et de la 
Roussellière. 
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({magna-villa) de sa seigneurie longeant la terre de Montourmi 
(Montormel), jusqu'au Val-Enart. 

La descendance de ses héritiers pour la sieurie de Gisnay, en 
chef, nous est inconnue jusqu'à la moitié du xvi° siècle où nous 
retrouvons ce fief occupé par une famille de Champin. 

Noble Georges de Champin (1550-1564) parait avoir eu pour 
fils : 

4° Guillaume de Champin, sieur de Champhault {antérieure- 
ment à 1569). (1) 

Il ne paraît pas avoir laissé d’héritier mâle mais seulement 
deux filles, Charlotte et Françoise, qui habitaient Chauffour 
après le décès de leur père arrivé avant le 25 avril 1569. 

2° Galois de Champin, sieur de Champhault. (2) | 

3° Nicolas de Champin, écuyer, sieur de Gisnay en chef. Il 
épousa D‘ Louise de Saint-Denis, dame de Gisnay, sœur de 
Odet de Saint-Denys, baron de Hertray (1567-1590). Il décéda 
avant 1593. Sa veuve épousa en secondes noces, M" Pierre 
Lefranc, sieur de Villeraye ; elle mourut au cours de l’année 
1622. (3). 

De ce mariage sont issus : 

4° Me Nicolas de Champin, sieur des Vaux. Il vécut dans 
l'indivision avec son frère Jean ci-après jusqu'en 1614 ; 

20 M'° René de Champin, encore mineur au 16 mars 1623 et 
sous la curatelle de son frère aîné, chargé de veiller à ses inté- 
rêts et de l'empêcher de faire, vu son état maladif, des actes con- 
traires à la légalité ; 

3° M'° Jehan de Champin, fils aîné, qui continue la filiation. 


(1) Il vendit à cette date, tant pour lui que pour ses frères ci-après un 
pré sis à Gisnay au réage de la Haminière par le prix de dix livres. 


(2) Galois de Champin, adjudicataire de la terre et sieurie de Gisnay, 
appartenant aux enfants mineurs de feu Nicolas, son frère, loua pour 
3 ans, le 14 novembre 1598, à Robert Desvaux, de Champosoult, deux her- 
bages assis à Gisnay, le 1** nommé le parc des Bercheries, le 2* appelé la 
Bandonnière, moyennant soixante-seize écus sol. 

En qualité de tuteur de ces mêmes enfants, il transporta et vendit à 
Pierre Lefranc, sieur de Villeraye, les dépouilles du grand pré et du pré 
de la porte sis à Gisnay, pour le prix de trente écus. 

Lors de la reddition du compte de tutelle. le 16 mai 1617, il transigea au 
moyen d'arbitres, avec Jean de Champin, son pubpille, auquel il restait 
devoir quatre mille trois cents livres. 

(3) Il possédait à Gisnay : 1° l'herbage des Grouetles ; 2° la Bercheries ; 
3° et les prés d'Ure éditiés d'un corps de logis. 
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Il était seigneur de Gisnay et de Champhault, ce qui semble 
indiquer qu'il avait hérité de ses oncles sus-nommés. (1) 

De son mariage avec noble dame Marie Lecornu, naquirent : 

1° Marguerite, née à Gisnay, le 24 septembre 1613. Elle eut 
pour parrain Galois de Champin, et pour marraine M‘'° D'Ar- 
gentelles. 

2° Suzanne, née au même lieu, le 10 mai 1625. 

3° Charles et Jean, frères jumeaux qui eurent pour répon- 
dants Jehan de Maurev, seigneur des Ligneritz et Jehan de la 
Pallu, sieur de la Fresnaie. 

4° Pierre, né le 28 avril 1620, parrain Pierre Lefranc sous- 
diacre. 

5° Jacques, né à Gisnay le 14 mai 1617, fils aîné qui continue 
la filiation. 

Jehan de Champin, âgé de 54 ans, demeurait à Gisnay en 
1636. Dans une déclaration faite au roi, il affirmait qu'il avait 
passé sa vie à porter les armes, qu'il était valétudinaire et hors 
d'état de les porter de nouveau ; que son fils aîné, Jacques, 
sieur de Gisnay, était dans la Valteline, conduisant une compa- 
gnie de gens de pied ; que son second fils, Charles, sieur de 
Boischapelle était dans la compagnie des chevau-légers du car- 
dinal de Richelieu ; que le troisième, Jean, sieur des Noës ser- 
vait aussi dans la Valteline. 

Jacques de Champin et son frère Jean vivaient encore en 
1644, époque à laquelle on perd complètement la trace de cette 
famille. 


(1) On le voit en 1519, engager un procès avec le sieur de la Pallu, 
devant les juges de Trun. : 

Il possédait à Gisnay : 1° Le pré du Gazier ; 2° les Bercheries d'une 
valeur locative annuelle de cent trente-cinq livres ; 3° le parc du Lirays, 
d'une valeur vénale de mille trois cent six livres ; 4° la Bandonnière, louée 
trente-trois écus vingt sols ; 5° un bois de haute futaie dont la dépouille 
fut vendue au sieur d’'Espiney de Campigny, maitre des grosses forges 
d'Orville, moyennant cinq cents livres ; 6° un corps de logis et le pré de 

Mare, sis au village de la Bourellière, vendus à Léon du Mesnil, sieur 
du lieu moyennant deux cents livres. 

Le revenu global de la terre et sieurie de Gisnay, sauf le douaire de la 
veuve, sa there, comprenait : un herbage nommé les Lirais, le tout loué 
aux frères Ferrière moyennant deux cent soixante livres par an (28 janvier 
1603). 

Le fief de la Motte avait son siège dans la partie basse d'un herbage, 
nommé la Cour de Gisnay, dépendant de la propriété actuelle de M. Bos- 
chet, maire d'Argentan. 
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On connaît les démélés de Jehan de Champin avec Pierre et 
Jean de Vieuxpont qui se prétendaient patrons présentaleurs de 
l'Eglise de Gisnay. Peu de temps après la mort de Jean, la sei- 
gneurie passa entre les mains de M°° François du Bouillonne 
qui, dans l'acte d'acquisition de la seigneurie de Champobert, 
s'intitule seigneur de la Boutonnière, patron de Champobert, 
Gisnay et la Briquetière, et qui conserva ces titres par lui-même 
ou par ses successeurs, jusqu'en 1789, bien que Bailleul, dans 
ses mémoires, ait prétendu, à tort, que le dit patronage apparte- 
nait à l'abbaye de Saint-Evroult et que le fief dépendait de la 
baronnie de Gacé. 
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A quelques centaines de mètres de l'Eglise paroissiale, au 
milieu de prairies, s'élève le château moderne de la Roussel- 
lière, propriété actuelle de M. Richer, manufacturier à Alençon. 
Grand logis sans caractère architectural, précédé d'une cour 
d'honneur flanquée de bâtiments d'exploitation formant ailes, il 
présente sa façade au midi d'où l’on a une vue très étendue sur 
la vallée de l'Ure, jusqu'aux bois qui entouraient autrefois le 
château de Montaigu, près Nonant. C'est là que les seigneurs 
du second fief de Gisnay ont établi leur demeure depuis une 
époque déjà lointaine jusqu'à la Révolution française. 

Nous le trouvons, à l'origine, entre les mains de Richard 
Legrand dont la fille épousa Jean Petitfumey, seigneur du Bois- 
geffroy et de Gisnay du chef de sa femme. Celui-ci ayant refusé 


. de se soumettre au Roi d'Angleterre se vit dépouillé de ses biens 


en 1418. En 1449, sa fille, Marguerite, mariée au sieur de la 
Palu, rentra en possession de ces deux fiefs. 

La famille de la Pallu ou de la Palu porte d'argent à trois 
faces, dentées chacune de cinq pointes d'azur et chaque fasce 
soutenue de sable. 

Dans la généalogie de la Palu (1) il est dit : 

« Le sieur Henry de la Palu, écuyer, descendant de la maison 


(1} Extrait du cabinet D'hozier, volume 261, dossier 6.953. Les renseigne- 
ments concernant celle famille nous ont été fournis aimablement par 
M. Vérel, homme de lettres el par M. le comte de Courtivron. Nous 
adressons à ces messieurs, l'expression de notre reconnaissance. 
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ancienne de la Palu, au Maine, près de Lignières-la-Doucelle, 
prit le nom du sieur du lieu de Meheudin. 

« Îl épousa Jeanne de la Lande d’où sortirent : Guillaume et 
Guillaume dits la Palu, écuyers, l'un desquels mourut à la 
bataille de Verneuil (1424), au service du Roi, ainsi que les 
chroniques de France en témoignent et le dit Henry, son père, 
avait été aussi tué à la bataille d’Azincourt (25 octobre 1415) 
pour le service du roi. 

« L'autre Guillaume de la Palu, lieutenant général du bailli 
d'Alençon, seigneur de Meheudin, Noiseville, en la vicomté de 
Falaise, et des fiefs de Say, Gisnay, le Boisgeffroy, les Authieux, 
la Suffletière ou Guffletière et les Pantouillères, épousa, ainsi 
qu'on l'a dit Suprâ, D‘ Marguerite Petitfumey, morte avant 
1480, laissant une fille et trois fils, savoir : 

1° Dee Alix de la Palu qui épousa le seigneur de Fontenay ; 

2° M'e Guillaume de la Palu, seigneur du Boisgeffroy. Il 
mourut en 1498, laissant Jean, seigneur du Boisgeffroy, encore 
vivant en 1510. Ce dernier ne laissa pas d'héritiers mâles, mais 
des filles qui firent passer cette terre dans les maisons de 
Falandre, de Vaujours et d'Aunay ; 

3° M" Louis de la Pallu, fils ainé, âgé de 18 ans en 1468, sei- 
gneur de Lavarande comme ayant épousé la seule fille de ce 
nom. Ïl laissa une fille mariée au sieur de Neufaille-Bouchar- 
don où est encore la terre de Lavarande. (1) 

(1) Pour faire la preuve de cette note généalogique, il fut produit Îles 
pièces suivantes : 1° Une commission délivrée au dit Guillaume de la 
Palu, alors âgé de 60 ans, procureur-général du duché d’Alençon, de la 
garde de la place d’Argentan pour entretenir le pays en l'obéissance du 
Roi et pourquoi il avait été déchargé du service que lui et Loys de la 
Palu étaient tenus de faire au Roi, suivant qu'il est contenu dans cette 
commission datée du 18 juillet 1468 ; 2° Une attestation du 18 juillet 1469, 
comme quoi les dits Guillaume et Loys de la Palu s'étaient trouvés, avec 
autres, en armes et équipages, aux montres des nobles des vicomtés d’Ar- 
gentan et d'Exmes. 

Suivant contrat passé devant Longny et Jean Nollet, tabellions en la 
châtellenie d'Argentan le 30 septembre 1480, Guillaume de la Palu fonda 
la chapelle de Notre-Dame de la Place, près la porte Saint-Martin d'Ar- 
gentan, où il fut inhumé, pour le repos de son âme, de celle de sa femme, 
née Petitfeuny, et de Louis, Gilles et Guillaume, leurs enfants, qui partagè- 
rent les successions réunies de leurs père et mère, par acte devant les 
mèmes tabellions, le 6 février 1480. Cette chapelle dédiée à Saint-Jean- 
Baptiste, sur le pont Aux Jetés, avait pour revenus trente-deux boisseaux 
de blé-froment, cent quarante-huit boisseaux d'orge, deux cent seize bois- 
seaux d'avoine, le tout mesure d'Argentan, à prendre sur les grosses 


dimes de Trun, appartenant à l’évèque de Seès. Le titulaire, en 1483, fut 
M'° Mary Delanoë. 
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4° M'e Gilles de la Palu, qui continue la filiation, seigneur du 
Mesnil-Hubert ({) et de Meheudin, procureur du roi au duché 
d'Alençon et ensuite commis à la garde d’Argentan. Il épousa le 
3 mars 1486, D‘ Marie de la Motte, fille de Jean de la Motte, 
écuver, seigneur de la Motte-Fouqué et de D‘ Marguerite de 
Sainte-Maure. Il décéda avant lannée 1512, laissant deux 
fils qui partagérent sa succession le 25 janvier 1519 : 

1° M" Maurice de la Palu qui entra dans les ordres ; 

2° Et M"° Gilles de la Palu, mort avant 1542, écuyer, seigneur 
du Mesnil-Hubert, la Coullardière, Urou, Gisnay, les Pantouil- 
lères, sises à Almenèches. Il épousa en premières noces, le 28 
juin 1508, Dete Marguerite de Guerpel, fille de noble Gilles de 
Guerpel, seigneur des Loges et de Godisson qui lui apporta en 
dot 400 livres et 20 sols de rente à prendre sur divers. 

De ce premier mariage est né M'° Jean de la Palu, seigneur 
du Mesnil-Hubert (1545). 

Il épousa en secondes noces, le 17 juin 1511, D° Françoise 
de la Chapelle, fille du sieur de la Froussière, par acte passé 
devant Patrice, notaire en la Cour royale de Bourgnouvel. 


Cette seconde épouse lui donna : 


1o Delie Marie de la Palu, épouse puis veuve de noble Jacques 
Dauzeray, en son vivant, sieur de May (1560). 

2° Dell Catherine, épouse de Guillaume Abert, sieur de 
Meslay (mème date). 

3° D‘'e Jacqueline, épouse de Jehan de Pierre, écuyer, sei- 
gneur du Pin (mème date). 

Et trois fils, Gilles, Guillaume et Julien : 

Julien périt, sans postérité, dans les guerres du Piémont. 

Gilles n'eut pas d'héritiers mâles mais une fille, Françoise, 
qui fut, après la mort de son père sous la tutelle de son oncle 


Jean de la Palu (1543). Elle décéda avant 1560, laissant sa for- 
tune à son ancien tuteur. 


(1) On ne parle plus de la Palu à Meheudin, à partir de 1564. D'autre 
part le fief du Mesnil-Hubert était entré dans la famille de la Palu par 
l'héritage d'une cousine-germaine D'"° Guillemette D'Escoville, femme de 
Jehauson de la Cellerie, écuyer, et échut à Gilles, lors des partages avec 
ses frères, en 1480. 
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Guillaume de la Pallu, sieur de la Fontaine et des Pantouil- 
lères. (1) 

Jean de la Pallu, issu du premier mariage, continue ia filia- 
tion. Il épousa noble dame Anne de Lonnat, alias de Louvard, 
fille de noble Jacques Toussaint, sieur du Bessin, gouverneur 
de Tombelaine et de noble dame Jeanne d'Angerville qui vivait 
encore en 1598. Illaissa plusieurs enfants mineurs sous la 
tutelle de noble Jehan de Beranger (1567}. (2) 


(1) Il eut pour représentants : 


1° M'° Pierre de la Palu, écuyer, seigneur des Pantouillères, commissaire 
de l'arlillerie de France (1637). Son fils ainé et son principal héritier, 
Jehan-François, issu de lui et de D‘'* Catherine Lemoulinet, épousa Île 
22 juin 1642, sa cousine, D‘ Françoise de la Palu, ainsi qu'on le verra 
ci-après ; 

2 Jacques de la Pallu, sieur de Saint-Nicolas, qui ne parait pas avoir 
laissé de descendants ; 

3° Guillaume de la l'allu, sieur de Saint-Nicolas, époux de D‘''° Hélène 
Duval, d'où sortirent : 

M'° Guillaume-Henry de la Palu, prêtre, écuyer, seigneur et patron de 
Coulandon, fils ainé, tuteur de ses frères et sœurs, mineures ci-après 
(1707) ; 

D‘'e Héléne-Elisabeth de la Palu, qui épousa le 18 octobre 1707, 
M'° Charles-Léon de Pierre, écuyer, fils de Pierre de Pierre, sieur du 
Hautbois et de noble dame Elisabeth Dufour, de la paroisse de Say. —- 
François de la Pallu, écuyer. 

D‘ Thérèze de la Pallu. 

Anne-Rente de la Palu, épouse, puis veuve de M'° Pierre Lefranc, 
écuyer, seigneur d’Argentelles en chef (1716). 

l'rancoise de la Palu, épouse de Jean-Baptiste d’Escorches, écuyer, 
sieur de la Brosse. D'où Henry Descorches, écuyer, sieur de la Dücherie, 
qui épousa D‘ Marie-Jeanne de Bracques de Saint-Arnoult (1746- 
14 avril). 

Enfin Pierre-Nicolas de la Palu, frère jeune, qui épousa D‘!° Catherine- 
Francoise de Bras-de-Fer, de la paroisse de Morteaux qui lui donna un 
flls : Jean-François de la Palu, né à Coulandon, près Argentan Île 
1" octobre 1755 et qui est mort au Bourg-Saint-Léonard, section de Fougy, 
où il résidait, le 22 octobre 1841, à l'âge de quatre-vingt-six, époux de 
dame Francoise Than, décédée au même lieu, le 30 octobre 1846, laissant 
sa fille unique Jeanne-Adèle-Francoise-Anne de la Palu qui épousa au 
Bourg-Saint-Léonard, le 5 juillet 1847 M'° Louis-Frédéric de Bras-de-Fer, 
fils de feu Jacques-Francois de Bras-de-Fer, décédé à Morteaux, le 
13 juillet et de D‘'° Marie-Françoisc-Renée de Courteilles. 

(2) Il acheta le 20 février 1559, de M'° Jehan de Ruppière. sieur de 
Belhoôtel, la Fresnaye-Favel, les Astelles, la seigneurie des Astelles qui est 
un demi-fief de chevalier, tenu du roi à cause de sa châtellenie d'Exmes, 
consistant en domaine fieffé et non fiefflé, maisons, bois de haute futaie, 
taillis, plants, jardins, près, bois et herbages, terres labourables, moulins. 
mares, étangs, droits de présentation et patronages, à l'Eglise paroissiale 
du Astelles. rentes, deniers, elc., moyennant six mille soixante-quatorze 
livres, 
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Parmi ces enfants, il convient de citer : 


1° Dee Anne de la Palu, épouse puis veuve de noble Allain de 
Hudebert, sieur des Bois et de Blanchuisson (1599). 

2° D°'e Marguerite, épouse puis veuve de Nicolas Daupeley, 
sieur du Tilleul (1585-1601). Elle en eut un enfant qui mourut 
en bas âge, sous la tutelle de son oncle ci-après, son héritier. 

3° M'e Guillaume de la Palu, sieur du Mesnil-Hubert, la 
Rivière, la Fosse et Gisnay, qui continue la filiation. Îl était 
gouverneur pour le roi de la ville et du château d'Exmes auquel 
il fit faire des réparations (1593-1598). Il épousa en premières 
noces D‘"° Françoise Doisnel, dame du Saunet de Rubertzy, au 
bailliage de Bayeux, dont il eut un fils : Anne, ci-après, sous 
la tutelle de son père, et en secondes noces, Dette Catherine 
Le Jumel, fille de noble Pierre Le Jumel, sieur de la Ruette et 
de D°"'e Anne Dernault. Son beau-frère, M'° Georges Le Jumel, 
sieur de Montaval (1595) était alors gouverneur pour le roi de la 
ville et du château en question. Georges décéda sans postérité 
laissant sa sœur pour héritière. Elle mourut elle-mène dans le 
cours de l’année 1641 et son mari avant 1632. (1) 


(1) Il rendit aveu en 1580-1584 et 1586 aux pleds de la seigneurie de 
Gisnay en chef, possédée alors par le sieur de Champin, pour ses héri- 
tages sis à Gisnay. Il administra les biens deson fils Anne et de son neveu, 
issu de sa sœur Marguerite et de Nicolas Daupley ; traita (1593) avec 
Jehan Dernault, écuyer, sieur de Lignières, héritier de son neveu, du chef 
de son père et lui acheta la terre el métairie de la Rivière, sise à Saint- 
Evroult-de-Montfort, moyennant huit mille livres. Entre temps, il louait le 
moulin à blé de la sieurie du Mesnil-Hubert à Jean Chappey d’Avernes 
(1585), puis le moulin à draps, nommé le moulin Follet, à Marin Laprune 
du Mesnil-Hubert, moyennant 56 livres (1619). Le 11 juin 1583 il bailla à 
Etienne Fouquet, demeurant à Saint-Nicolas-des-Bois, la terre et sei- 
gneurie de Gisnay, comprenant : manoir, maisons, prés, herbages, terres 
labourables, deniers. Droit de présentation au bénéfice cure de Gisnay et à 
la chapelle Saint-Jean, assise sur le pont aux Jetés, à Argentan, moyen- 
nant quatre cents livres, payables chaque année en deux termes, Saint- 
Jean et Noël. 

Par son testament du 28 mai 1641, M°° de la Palu, née Lejumel, stipula 
son inhumation dans l'Eglise du Mesnil-Hubert, dans la sépulture de son 
pére. Elle donna au trésor de cette Eglise sepl cents livres tournois à 
prendre sur ses fermiers. Elle aumôna l'Eglise de Gispay, de trente livres 
à percevoir sur un sieur Cheron ; elle fit des dons à ses servileurs ; aban- 
donna à la petite Jeanne, fille naturelle de feu Jean de la Pallu, son fils, 
ci-après, une génisse de trois ans ; elle donna soixante livres à son chape- 
lain Guy de la Haye ; les pauvres du Mesnil-Hubert, recurent trente livres, 
ceux de la paroisse du Tilleul, vingt-quatre livres ; enfin elle choisit sa 
belle-fille, née Bouchard, pour son exécuteur testamentaire. 
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Ses successeurs sont : 


4° Me Anne de la Palu, fils aîné, sieur du Saunet et de 
Rubertzy. Il épousa le 10 août 1595 D°'e Marguerite de Rosnivi- 
gnen, fille ainée de noble Allain, écuyer, seigneur de Montreuil 
et de noble Anne de Vassy, petite-fille de Pierre de Rosnivignen, 
seigneur châtelain de Chambois. La jeune fille apportait en dot 
11.000 livres, payées comme suit: le moulin d'Avenelles, 
affermé 400 livres ; les terres de la Dûücherie et de la Rivière, 
sises à Omméel et Saint-Evroult de Montfort. Anne de la Palu 
décéda avant 1619 époux en deuxièmes noces de D‘ Françoise 
De la Cour ou de la Couture. 

2° Noble Jehan de la Pallu (1626), sieur du Mesnil-Hubert, la 
Fosse et Gisnay en partie, demeurant tantôt au Mesnil-Hubert, 
tantôt à Neuville-sur-Toucques, mais principalement à Gisnay 
au manoir sieurial de la Palu. Il décéda sans postérité mâle, 
laissant une fille naturelle ainsi qu'on l’a vu suprâ. (1) 

3° M'° Guillaume de la Palu, chevalier, sieur du lieu et de 
Neuville, mestre de camp d'un régiment de gens de pied (1628- 
1640), gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi, demeu- 
rant au Mesnil-Hubert. Il vécut en communauté avec son père 
jusqu'au 21 janvier 1619. Il était chef de la vénerie du duc 
d'Orléans, frère unique du Roï (1629). Il avait épousé D°' Cathe- 
rine Bouchard, dame de Neuville, et était déjà décédé en l’année 
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1641. Il continue la filiation. (2) 


(1} 11 possédait dans la commune de la Bellière ; la terre de la Roche et 
de la Cochère (1623) ; à Gisnay : les Liras, les champs Gintenelles et les 
Eclos. 


(2) Le lotissement fait entre Jean el Guillaume de la Palu, au tabellion- 
nat d'Exmes, au 30 janvier 1619, après la mort du frère ainé, comprenait 
les acquisitions faites en commun par les deux frères et situées à Gisnar. 
Jean fit les lots. Le premier lui échut, il comprenait : 1° La terre du 
Mesnil-Hubert, en circonstances et dépendances ; 2° la terre de la Fosse ; 
3° tous les acquèts faits par leur père au Mesnil-Hubert ; 4 tous les prés 
el herbages paternels, sis à Saint-Croix-du-Mesnil-Gofffroy et Survie. Ce 
lot devait porter le douaire de la veuve du frère ainé. Ge lot faisait une 
soulte, au ?° lot, de sept mille livres, converties en une rente de cinq cents 
livres, racquiltable toutefois et quantes. 

Le 2° lot attribué à Guillaume se composait de : 1° La terre de la Palu, 
sise à Gisnay, sans exceplion ni réserve, acquêts nouveaux compris ; 
2° la ferme de la rivière à Saint-Evrout-de-Montfort ; 3 un herbage 
nommé la Couture-Blot, en la paroisse d’Estres, vicomté d'Auge ; 4° les 
herbages des Crouliéres, en la commune de Boncottes, en la même vicomité, 
et de nombreuses rentes sur particuliers. 

On se réservait de partager plus tard les héritages sis à Saunet et à 
Rubertzy et aussi ceux de Neuville-sur-Touques. 
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Guillaume de la Pallu-Bouchard, laissait à son décès, plu- 
sieurs enfants mineurs sous la tutelle de sa femme (7 février 
1641). 

Parmi eux, citons : 


{° Dei Françoise de la Palu qui épousa le 22 juin 1642, son 
cousin, M'° Jean de la Palu, écuyer, seigneur des Pantouillères, 
fils aîné et principal héritier de Pierre de la Palu et de Cathe- 
rine Lemoulinet. 

2° Mre Guillaume de la Palu, chevalier, seigneur du lieu, 
du Mesnil-Hubert, Gisnay et autres lieux (1664-1672), demeu- 
rant à Mardilly, ne paraît pas avoir laissé de postérité. 

3° M'° Gilles de la Palu (1651-1672), sieur du Mesnil-Hubert. 
H épousa noble dame Jehanne du Bouillonney. Né au Mesnil- 
Hubert en 1619, il habitait Mardilly ; il continue la filiation et 
eut pour fils : 

M'e Charles, comte de la Palu, chevalier, seigneur et patron 
du Mesnil-Hubert, Gisnay, Neuville-sur-Toucques, Mardilly et 
autres terres, aide de camp du duc d'Orléans, frère du roi, 
époux de D": Françoise de Graves, suivant contrat passé devant 
La Balle et Plastrier, tabellions au Châtelet de Paris. Il décéda 
à Argentan à l’âge de 67 ans le 3 février 1723 et fut transporté le 
6 au Mesnil-Hubert. La comtesse de la Palu fut inhumée à 
Notre-Dame d'Orbec le 31 janvier 1744, à l'âge de 84 ans. (1) 


Il laissait trois enfants : 


1° Dee Renée-Françoise de la Pallu, épouse de M'° Jacques- 
Antoine de Chaumont de Lecques, chevalier, seigneur de 
Guitry ; d'où D‘ Charlotte-Louise-Joseph de Chaumont de 
Guitry qui fut marraine de la cloche de l'Eglise de Gisnay en 
1738 : 

2° M°° Gilles-Joseph de la Palu, procureur du Roi (1757), che- 
valier, seigneur et patron de Gisnay, Saint-Nicolas-des-Laitiers, 
la Palu, le Verthois, la Prévillière, Bocquencé. Il épousa 
Dette du Houlley et mourut à Rouen en 1797, à l’âge de 94 ans. 
Il demeurait à la Ferté-Fresnel, au château du Vertbois. Il 
forme la branche du Vertbois dont nous parlerons ci-après (2). 


(1 et 2) Il rendit aveu au roi le 24 avril 1685, pour les biens ci-après, sis 
à Gisnay, dépendant du fief de Saint-Anastaize, savoir : 1° cinq acres et 
demie, labour, réage de Sous-la-Mare du champ rosé, village de Lecou- 
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3° M'° Charles-Robert, comte de la Palu, chevalier, seigneur 
et patron du Mesnil-Hubert, la Fosse, Mardilly, la Sarrazinière 
Il épousa, le 9 décembre 1739, Del! Jeanne Beaudouin de Bellon, 
Elle possédait dans la paroisse d'Orville le château de Cambpi- 


gny qui fut détruit par un incendie dans la seconde moitié du 
xviri® siècle. {1} 


De cette union naquirent deux fils : 


1° Haut et puissant seigneur M" Louis-Claude, comte de la 
Palu, chevalier, seigneur et patron honoraire de Mardilly, 
Mesnil-Hubert, la Sarrazinière, la Folie, la Fosse, chevalier de 
Saint-Louis, officier au régiment des Gardes françaises, demeu- 


4 


rant ordinairement à Paris, mais résidant à Campigny le 10 
avril 1743. Il épousa le 10 janvier 1775, De de Mareuil. Il 
mourut au Mesnil-Hubert le 8 septembre 1785 et son épouse à 
à Paris. (2) 

Leur fille unique, Aglaé de la Palu épousa son cousin, 
Auguste de la Palu, de la branche du Vertbois ci-après. 

2° M"° Charles, comte de la Palu, chevalier, seigneur et patron 
du Mesnil-Hubert, la Fosse, Mardilli, la Sarrazinière et autres 
lieux (1744), dernier du nom qui épousa en 1786 D‘ Marie Hue 
de Miromesnil. Il mourut au château des Laitiers le 18 août 
1823, laissant deux filles : 


flers ; 2° deux acres et demie, pré et bois, nommées les Longuerais ;: 
3° un acre et vergée en herbe, crière et labour, nommée Laumône ; #° neuf 
vergées labour, réage des Bercheries, le tout exempt de rentes. 

Il possédail encore à Gisnay : l'herbage de la Garenne, loué à Jacques 
Bonneville, du Mesnil-Froger, moyennant cent quatre-vingt-dix livres ; 
2° l'herbage nommé les Prés-d'Ure el le pré du Gazier, affermé à Pierre 
Bongard, de Croisilles, au prix de mille trois cent vingt-cinq livres, puis 
d'autres pièces, lelles que le Perret que nous retrouvons aux mains de son 
frère Gilles-Joseph en 1743, qui présenta à la Chapelle-Saint-Jean d'Ar- 
gentan, M'° André-Joseph de Bernard de Courmesnil, prétre écuver 
pourvu au dit bénéfice (1° avril 1747). 

(1} I étail propriétaire au Mesnil-Hubert, de la ferme de la Bashière, 
louée quatre cents livres (1744). 

(2) Il acheta le 20 novembre 1778 de Jean-Jacques et Toussaint Daupley, 
et moyennant huit cent quarante livres, la Sergenterie noble au Breton dite 
Pasquier, héréditale du pled de l'épée, qui est un demi-ficf de haubert, 
assise dans la paroisse de Goulet et par extension sur les communes de 
Moulins-sur-Orne, Urou, Say, Crennes, Ri, Fresnay-le-Buffard, Vaux-le- 
Bardoul, Montgaroult, la Courbe, Champcerie, Le Pont-Ecrépin, Les 
Rotours, Courteilles, Habloville, Fontenay, Mesnil-Glaize, sous les Comtes 
d'Exmes et d'Argentan. L'acquéreur devait payer au Domaine d'Exmes 
vingt livres, huit sols de rente. 
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19 Déle Annette de la Palu qui épousa M. le marquis de Flers, 
de Villebadin ; 

2° Delte Constance de la Palu, mariée à M. le marquis de 
Courtivron (de Bourgogne). 

Le château des Laitiers, avait été acheté à la famille de Bro- 
glie le 4 avril 1101 par la comtesse de la Palu, née Beaudouin 
de Belon, après l'incendie du château de Campigny pour le 
laisser à son second fils, Charles-Robert, chevalier de la Palu. 
Il appartient actuellement au petit-fils et à la petite-fille du 
comte Charles de la Palu, savoir : M. le vicomte de Courtivron 
fils de M. le inarquis de Courtivron et de M°"* Constance de la 
Palu. M"° la vicomtesse de Courtivron, née d'Auray est aussi la 
petite-fille du comte de la Palu puisque sa mère, M"* la com- 
tesse d'Auray élait Me": de Flers, fille de la marquise, née de la 
Palu. | 

Revenons à la branche du Verthois et à Gilles-Joseph de Ja 
Palu, marié à M°‘"° du Houlley. Il n'eut qu'un fils, Charles- 
Robert, officier de dragons, prenant le titre de marquis de la 
Palu. Il épousa M°"° de Villesavin, dont un fils unique, Auguste, 
marquis de la Palu qui épousa, ainsi qu’on l'a déjà dit sa cou- 
sine Aglaé de la Palu du Mesnil-Hubert. Il habitait le château 
du Vertbois, à la Ferté-Fresnel. 


De ce mariage sont issus : 


1° M'e Charles, futur marquis de Ja Palu, né en 1802, mort 
au Mesnil-Hubert en 1820. C'est le devnicr rejeton de la branche 
du Vertbois et du Mesnil-Hubert ; 

2° Mme Ja comtesse de la Salle ; 

3° Mie la comtesse de Binseret ; 

4 Mme la marquise de Mirville : 

5° Dette Félicie de la Palu, décédée célibataire. 

Toute la descendance de ces familles est nombreuse. 


La propriété et le château du Verthois ont été vendus en 
1820, à M. de Cairon, le Mesnil-Huberten 1822, à M. Valpinçon, 
par la succession du marquis de la Pälu. 


A. CHOLLET 


CHENAY 


A deux Îlieues à l'Est d'Alencon, dans le voisinage, bocager 
déjà, de la forèt de Perseigne, on découvre, sur un chemin peu 
fréquenté et qui s’écarte de la grande route aussi rectiligne que 
banale, une église vraiment solitaire, close au profane passant, 
au déprédateur téméraire, close à tous, excepté à ceux qui sont 
curieux des souvenirs et qui les sentent, close comme une arche, 
et dans un esprit de conservation, de fidélité et de recueillement. 
C'est l'église de Chenay. 

La porte ouvrait dans le pignon, sous le clocher d’ardoise 
moussue ; un jeune enfant fit grincer dans la serrure la clef 
rouillée. — « Ce clocher, lui dis-je, renferme-t-il encore la 
cloche, ou bien s’est-elle envolée ? — Elle est toujours là. 
— A-t-elle un beau son ? — Oui, elle a le son clair comme les 
ruisseaux de la forêt. — Fais-la tinter qu'on en juge! — 
Y pensez-vous, dit l'enfant: si la cloche lintait seulement un 
seul coup, tout le monde viendrait des villages », tant le son 
de la cloche invisible et présente, remplissait de respect cette 
âme enfantine comme la voix redoutable d'une aïeule défunte 
et vénérée. | 

Au-dedans, on voit dans le jour vert des pelits carreaux striés 
de plomb, sous la vétusté sèche et sonore des bardeaux 
arrondis, tout le mobilier sacré du xvi° siècle. 

Ïl ne faut point s'aventurer dans un tel lieu sans un archiviste 
ou pour le moins sans un archéologue. « Voici, me dit mon 
bon compagnon qui était précisément l’un et l’autre, voici des 
boiseries peintes et qui proviennent de l'abbaye d'Almenèches. » 

Il m'expliqua même comment elles en tiraient leur origine, 
et comme en lisant de vieux papiers, il avait été conduit dans ce 
sanctuaire oublié. J'étais charmé de l'y suivre. J’admirais des 
rinceaux contournant sur le devant des autels leurs volutes 
colorées de bleu et de rouge, et leurs achanthes, aux tons imités 
depuis par le décorateur Chadaigne. 
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Le maître-autel était enrichi d'un paysage ïlalien qui, dans 
un décor en camaïeu, représentait le bon pasteur, ce marcheur 
qui vient de l'extrémité des montagnes bleues chargé du fardeau 
toujours plus lourd de la brebis perdue. On remarquait en cette 
peinture, d’une valeur seulement archéologique, ces détails 
cracieux et bien choisis qui spécifient le faire de la Renaissance. 

Sur l'autel latéral, à droite, étaient (rodegrand, évèque, et sa 
sœur Opportune, abbesse d'Almenèches. 

Le premier n'avait point sa mitre sur tète, mais à ses pieds, 
comme un honneur dont il se jugeait indigne ; il était vêtu de 
l'habit de saint Benoît; il avait revèlu cet uniforme sombre 
de l'humilité claustrale. 

La merveilleuse abbesse d’Almenèches avait pour attribut 
deux cœurs accolés l’un à l’autre, et qu'elle portait dans sa main 
comme un nid d'oiseau. Ce symbole de fraternelle dilection, 
n'avait point le mauvais goùt moderne de ces cœurs sanglants 
que des industriels osent exposer sur la poitrine du Christ et qui 
choquent par je ne sais quoi de matérialiste et de viscéral. 
Non, c'étaient deux pelits cœurs, tout discrets el quelque peu 
précieux, qu'on devinait et qu'on découvrait, quand on avait 
considéré d'abord l'aspect général et rigide de la statue. 

Godegrand lisait dans un livre : « Bienheureux ceux qui 
souffrent persécution pour la justice! » car il savait qu'il souf- 
frirait la mort pour son troupeau. Sa sœur et son prédécesseur 
lui avaient auguré ce destin : déjà Renault, comte d'Exmes, 
aiguisait le fer homicide, mais lui, Godegrand se contentait 
pour toute réponse de lire attentivement ce livre qu'on voil 
encore dans Sa main. 

Près de ces deux statues, l'une de Godegrand et l'autre 
d'Opportune, palladium ignoré du diocèse qu'a su découvrir 
le docte archiviste, s'élève, entre le clergé et les fidèles, un 
portique de bois. Il remplace l'arc triomphal, comme lui crucifère, 
et portant selon le rite, la Vierge et saint Jean sculptés en son 
bois vermoulu. 

Derrière les souffrances du Christ ainsi exprimées, le sanc- 
tuaire manifestait, dans les formes du xvi siécle, ce 
que les artistes champètres avaient conçu de la gloire méritée 
par la Passion. 

A la base des murs on remarque sous les badigeons, l'opus 
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spicatum, indice certain de la haute antiquité de cette église 
dont l'ornementalion seule est du xvi® siècle. Les fenètres 
trilobées sont du xiv° siècle, peut-être du x171°. 

L'herbe pousse autour de l'église sur des tombes très 
anciennes, et dont les hossis légers ne se voient déjà plus, mais 
le cimetière est tout gonflé de reliques : la viperine 
bleue, et les päquereltes s'y mèlent aux herbes que le printemps 
fait grener, que la brise incurve. 

Un sentier conduit vers une futaie qui s'élève à l'Orient de 
l'église. Elle pyramide, comme si les arbres les plus 
hauts en occupaient l'intérieur : c'est qu'au dedans de cet 
entassement de feuillage s'élève, à une grande altitude, une motte 
féodale, qui hausse et fait bombher de sa proéminence voilée, 
le bois qu’elle nourrit. Au faite aplani de ce tertre, uniférige son 
noir mystère. C'est un sommet fait à souhait pour la tranquillité, 
c'est un oraloire où l’on peut méditer. Des larges pentes du tumu- 
lus des arbres montent, ils interceptent la vue de toute part, ils 
l'égayent par endroits du miroitement mauve de la Sarthe 
entrevue dans les branches et qui vient sans être vue, jusqu'au 
pied du monticule. Est-il un tombeau gaulois, ou la base d'un 
ancien donjon de bois ? l'un et l'autre peut-être, il est entouré 
de fossés. Par les interstices du feuillage on aperçoit le coq du 
clocher, et beaucoup d’autres oiseaux qui nichent ct chantent 
parmi les feuilles. Tel est l'enchantement du lieu qu'on imagine 
apercevoir et qu'on s'aftarde à ouir cet oiseau de miracle que 
l'abbesse Opportune eut la puissance de ressusciter, si tant est 
qu'il ait revècu pour plus d’un printemps. 

Un château du siècle dernier est à proximité, remarquable 
par ses potagers français, son avenue et les piles de son portail. 
Les moulures et une inscription en font connaitre l'époque 1750, 
et ne laissent point ignorer le fondateur. Paillart était son non, 
il l'a mème confié au granit ; ce mal nommé tenait à l'antiphrase. 

Tel ce Conservateur des Eaux et Forèts qui professait en pays 
normand tant de tenue et de distinction : héritier d'un nom 
grossier que l’on devine, loin de le répudier, il le tint à honneur, 
parce que ce nom lui venait de ses aïeux, et mettait par contraste 
en relief tout l'exquis de sa propre délicatesse. 


FLORENTIN-LORIOT. 


Notice sur Guillaume PINÇON 


Instituteur à Echauffour et Géologue 


Si les Académies se plaisent à retracer dans des éloges publics 
la vie des hommes illustres, qui les ont honorés par leurs grands 
travaux, à mettre en lumière les progrès que leurs découvertes 
ont imprimées aux sciences, n'est-il pas du devoir de nos socié- 
tés locales de faire revivre la mémoire des humbles chercheurs, 
qui dans une position obscure ont su, au prix d'opiniâtres efforts, 
lever un petit coin du rideau de la nature et nous révéler 
quelques-uns de ses secrets. À côté de l'architecte qui dans une 
synthèse géniale élève l'édifice de la science, il ya ces travailleurs 
trop méconnus, ces laborieux ignorés, qui ont contribué à 
l'œuvre en apportant leur pierre, et dont le nom mérite d’être 
gravé sur le monument. 

Leur vie ne doit-elle pas être donnée comme exemple, pour 
montrer que chacun, dans une situation si modeste qu'il soit, 
peut par son assiduité au devoir, ses recherches persévérantes, 
arriver à l'estime et à la considération publiques et, ce qui vaut 
mieux encore, se procurer par là un plaisir sérieux et durable ? 

M. Pinçon fut un de ces ouvriers dont il serait injuste de ne 
pas retracer la vie. Les études qu'il a publiées sur la géologie 
des collines du Lieuvin et de la partie supérieure du bassin de la 
Risle doivent sauver son nom de l'oubli. 

Guillaume Pinçon né à Ravigny (Mayenne) le 25 octobre 1828, 
entra dans un rang moyen à l'École normale d’Alencon en 1847 ; 
il en sortit le premier après deux ans d’études. Il eut pour pro- 
fesseur notre savant et regretté M. Letellier, et ce fut sans doute 
en entendant ses leçons, qu'il se sentit une vocation pour les 
études scientifiques, auxquelles il fut constamment fidèle. 

Voici ses états de services relevés aux archives de l'Inspection 
académique de l'Orne: Instituteur à Livaie, te" octobre 1847 ; 
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professeur de l'Ecole normale, 1° novembre 1848; instituteur à 
Ste-Honorine-la-Guillaume, 1‘ août 1850, à Échauffour, 24 août 
1854 ; retraité le 15 septembre 1884. 

Son arrivée à Livaie devait lui ménager des surprises. Le brave 
homme de maire, à qui il arrivait de temps en temps d'afficher 
le Moniteur des communes la tête en bas, n'était pas précisé- 
ment un fanatique de l'Instruction obligatoire. À sa première 
entrevue avec M. Pinçon il s'empressa de sortir de l'armoire 
municipale un numéro du journal Le Constitutionnel, qui avait 
publié la délibération du Conseil de Lixaie prise à la suite du 
vote de la loi Guizot, déclarant que les habitants de la commune 
n'avaient pas le moyen de payer un instituteur, qu'au surplus ils 
entendaient vivre dans leur ignorance comme leurs ancêtres 
du temps de jadis (sic). 

On était encore loin des palais scolaires, car le nouvel 
instituteur fut obligé de faire la classe dans une cave, où 
des piquets enfoncés dans le sol non pavé soutenaient des 
planches brutes, auxquelles on donnait le nom pompeux de 
tables et même de pupitres. 

Malgré ces débuts peu encourageants, M. Pinçon se montra 
comme partout instituteur modèle, sincèrement attaché à ses 
devoirs, attentif à l'instruction et aux progrès de ses élèves, 
accomplissant en un mot avec dévouement sa lâche ingrate, 
mais admirable, quand elle est bien comprise. 

Les excellents souvenirs, qu’il avait laissés à l’École normale, 
l'y firent bientôt rappeler pour diriger un cours d'enseignement 
mutuel, qui fut supprimé au bout de deux ans par arrèté préfec- 
toral. 

À Ste-Honorine-la-Guillaume, il se consacra exclusivement à 
ses fonctions d'instituteur. Était-ce le temps où les connaissan- 
ces nécessaires qui lui faisaient défaut ? Peut-être l'un et l'autre, 
mais la flore si curieuse des grès liasiques, qui devait fournir 
à Morière le sujet d'importants mémoires de paléontologie végé- 
tale, ne semble pas avoir attiré son attention, et il n'emporta de 
Ste-Honorine que la sympathie unanime des habitants. 

C'est à Échauffour qu'il devint géologue ; la diversité des ter- 
rains, l'abondance et la variété des fossiles éveillèérent bientôt 
chez Jui cette curiosité passionnée, qui est la première qualité du 
chercheur. Blävier, Boblaye, Deslongchamps avaient tracé à 
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grands traits la constitution du sol de cette région; c'était moins 
une description qu'un coup d'œil d'ensemble, qu'une vue géné- 
rale ; mais l'étude de détail, qui en multipliant les observations 
ajoute aux phénomènes connus, précise les faits douteux, élucide 
les points obscurs, est due au zèle infatigable de M. Pinçon. 
L'ouverture du chemin de fer de Ste-Gauburge à Mesnil-Mau- 
ger lui facilita singulièrement la tâche, en lui permettant d'étu- 
dier dans les tranchées le contact et la succession des roches, 
leurs transformations, l'inclinaison des couches, les fossiles 
caractéristiques des différents étages. Ses mémoires accompa- 
gnées de cartes sont de véritables itinéraires du Géologue sur 
les terrains jurassiques et crétacés de la haute vallée de la Risle, 
et la Société Linnéenne de Normandie le choisit pour guide en 
1881 dans sa visite de l’oxfordien et du corallien aux environs 
d'Échauffour, de Champ-Haut, d'Orgères et des Authieux. 1] 
forma, comme tout naturaliste digne de ce nom, un petit Musée 
de fossiles et d'échantillons de roches bien choisies, pièces jus- 
tificatives de ses écrits. 

Morière, l’éminent professeur de Géologie de la Faculté des 
Sciences de Caen, avait en singulière estime les recherches du 
modeste instituteur d'Échauffour. 

La Géologie n’occupait pas seule les loisirs de M. Pinçon ; 
c'était encore un fervent adepte de l'Histoire locale et de sa vul- 
garisation : il eut l’heureuse idée de lui donner une part dans 
son enseignement, réalisant ainsi le vœu exprimé par M. de 
Caumont, qui demandait aux instituteurs de faire entrer les 
notions historiques et archéologiques dans l'éducation du peuple. 
Les liens si doux qui nous attachent au pays natal deviennent 
plus forts, quand on connaît les faits qui l'ont illustré. 

À l'histoire du sol, il joignit donc celle des habitants, depuis 
l'époque où les Celtes élevaient près d'Échauffour les menhirs des 
Croûtes et le dolmen de la Pierre-Levée jusqu'à nos jours. Il étudia 
les monuments mégalithiques, fit des recherches sur les antiquités 
romaines de Planches, prit comme guide au Moyen-âge Ordéric 
Vital et les Historiens de St-Evroult et pour l’époque moderne 
compulsa minutieusement les archives des mairies ; celle 
d'Échauffour ayant été brülée en 1815, ilétait privé d’une source 
précieuse de documents ; il y suppléa en dépouillant les registres 
des communes voisines. C’est à Cisai qu'il découvrit les pièces 
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les plus intéressantes. Son travail est resté manuscrit, mais il 
serait à souhaiter qu'il eut parmi ses collègues un plus grand 
nombre d'imitateurs. M. Pinçon fut attaché comme membre 
correspondant à la Société historique de l'Orne dès sa fondation. 

A l'honneur des travaux historiques et géolagiques, l’institu- 
teur d'Échauffour peut en ajouter un autre et ce n’est pas le 
moindre: il enseigna l'alphabet à Paul Harel. Peut-être ne 
reconnut-il pas tout d'abord le mens divina qui avait touché 
son élève, mais il sut du moins acquérir des droits à sa recon- 
naissance. Dans ses Souvenirs d'Auberge le brillant lauréat de 
l'Académie française n’a pas oublié son vieux maîlre: le portrait 
qu'il en trace est à la louange de l'un et de l'autre. 

« J'ai été, dit-il, l'élève de M. Pinçon à l'âge fabuleux de qua- 
tre à huit ans. M. Pinçon était un homme instruit, bien élevé, 
fort aimable, et très épris de cette close vague qu'on nomme le 
progrès. Il était bon, quoique vif, religieux, quoique républi- 
cain. Il chantait faux. Personne mieux que lui ne connaissait 
l'histoire de notre pays : il avait lu et relu Ordéric Vital dans la 
traduction de Guizot. L'instituteur avait aussi rédigé quelques 
notes sur les familles seigneuriales d'Échauffour, les Giroie et 
les Erard Le Gris. 

M. Pinçon fut, il y a quarante ans, secrétaire de la Mairie. 
Quand le Maire venait commander à l'auberge un déjeuner de 
contrôleur, de percepteur et de réparliteurs, ma bonne 
grand'mère lui disait : « Mon cousin, n'oubliez pas votre secré- 
laire. 

— Vous avez raison, ma cousine, ajoutez-le, nous serons dix- 
sept. M. Pinçon était d'aillenrs un convive charmant ; il apportait 
dans la conversation des connaissances variées et une voix écla- 
tante. Il semblait toujours qu'il parlât à ses soixante élèves. 

C'était un maître indulgent ; il passait au milieu de nous, un 
peu distrait, avec plus de science qu'il n'en communiquait réelle. 
ment...» 

Arrivé à l'age de la retraite, après trente-sept années d’ensei- 
nement, M. Pinçon se retira chez son fils (1) à Chevregny : 
(Aisne). L'amour de la Géologie l'y poursuivit : il commença 
l'étude du sol de cette localité, élargissant méthodiquemnent 


(1) M. Georges Pinçon, aujourd'hui ingénieur civil à Paris. 
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chaque jour le cercle de ses connaissances, recueillant roches et 
fossiles, consignant par écrit le résultat d'observations multiples. 
La maladie ne lui laissa pas le temps d'achever son travail; il 


mourut le 28 avril 1885. 


M. PiNcoN a publié : 


— Études géologiques des collines du Lieuvin sur les communes 
d'Echauffour, Champ-Haut, Orgères et Cisai-Saint-Aubin. Bulletin de 
la Société Linnéenne de Normandie, 3° série, 5° vol. 1880-81, 
p. 277-293. 

— Carte géologique des collines d'Échauffour et de Champ-Haut. 


Ibid. id, p. 292. 
— Description géologique du bassin supérieur de la Risle. Mémoire 


lu à la séance publique de la Société Linnéenne de Normandie tenue à 
Laigle le 10 juillet 1881. Zbid, id, p. 324-332. 


A.-L. LETACQ. 


12 


Notice sur M. l'abbé HOMMEY 


Prêtre auxiliaire à St-Léonard d'Alençon 


Secrétaire de la Société historique et archéologique 
de l’Orne 


Depuis quelque temps, la mort a fait de grands vides parmi les 
savants et les érudits alenconnais. En cinq années à peine, nous 
avons eu à déplorer la perte de M. de La Sicotière, dont le nom 
sera l'éternel honneur de notre ville et du pays, de MM. Gillet et 
Letellier si connus par leurs découvertes en Histoire naturelle, 
de M. l'abbé Touroude une des lumières du clergé diocésain, et 
il y a quelques semaines, nous conduisions à sa dernière demeure 
M. l'abbé Hommey, érudit éminent, qui restera toujours cher aux 
amateurs de recherches locales par son Histoire du diocèse de 
Séez. 

C'étaient, nous pouvons le dire avec une légitime fierté, nos 
ilinstrations du x1x° siècle, et beaucoup de régions de la France 
pourraient nous les envier. 

I! faudrait être encyclopédiste pour juger leurs ouvrages, qui 
embrassent les sujets les plus variés : théologie, histoire, liturgie, 
archéologie, linguistique, sciences naturelles ; mais un seul mot 
peut résumer leur carrière, et à ce titre ils doivent rester nos 
modèles à tous : ce furent d'incomparables travailleurs. 

M. l'abbé Hommey figure avec honneur dans cette brillante 
pléiade de savants : tour à tour exégèle, philologue, historien, il 
a laborieusement creusé son sillon dans ces champs divers de la 
science et laissé sa trace. Appelé par la bienveillance de la 
Société à succéder dans les fonctions de Secrétaire à M. l'abbé 
Hommey, je n'oserais dire à remplacer, il m'est doux, au nom de 
mes confrères, et j'ajoute au nom d'une vieille amitié que la 
mort n’a pu briser complèlement, de rendre à sa mémoire un 
dernier témoignage de justice et de reconnaissance. 
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M. Hommey fut des nôtres presque dès le début: nommé 
secrétaire-adjoint en 1884 et secrétaire en 1899, il s’acquitta de 
ses fonctions avec zèle et bienveillance, à la satisfaction de tous 
ses collègues. Il a enrichi notre Bulletin de plusieurs importan- 
tes monographies et de nombreuses critiques littéraires, histo- 
riques et philologiques, qui en raison de leur étendue devien- 
nent de véritables études. Si depuis plusieurs années nous étions 
trop souvent privés de sa collaboration, c'est quil donnait tout 
son temps à sa grande Histoire du diocèse de Séez, œuvre de 
quinze années de recherches assidues et qui restera son plus 
beau titre de gloire aux yeux des érudits. 

Louis-Pierre Hommey naquit à Exmes le 2? mai 1838. Quel- 
ques anpées après, sa famille se transporta à Ginay; c'est en 
celte paroisse que s’écoula sa jeunesse et une partie de son ado- 
lescence (1). 

Sa vocation à l'état ecclésiastique ne se décida qu’assez tard : 
il avait plus de vingt ans, quand ïl abandonna la culture des 
champs pour commencer ses études sous la direction de l'abbé 
Chesnai, curé d'Exmes. 

La maturité de son esprit, sa prodigieuse mémoire, une 
grande facilité de travail lui permirent de s'initier avec une 
promptitude élonnante aux éléments des langues grecque 
et latine, car après une seule année d'études, au mois d'octobre 
1861, il entrait en troisième au Petit Séminaire de Sées. Sa classe 
renfermait plusieurs sujets remarquables, parmi lesquels il me 
suffira de citer M. Tillaye, aujourd’hui sénateur du Calvados et 
ancien ministre des Travaux publics. M. Hommey combla rapi- 
dement les lacunes de son instruction première et se tint cons- 
tamment au premier rang. D'un esprit non moins bien doué 
pour les sciences que pour les lettres, il montra un vif attrait 
pour l'étude des Mathématiques et acquit en [listoire naturelle, 
particulièrement en Botanique, des connaissances assez appro- 
fondies ; jusques dans les derniers temps de sa vie, bien que 
depuis longues années les recherches historiques et phüilologiques 
l’aient détourné de l'étude des plantes, il n'avait point oublié 
leurs noms et aimait à s'entretenir de l'intérêt qu'offrent les 
Sciences naturelles et des jouissances qu'elles nous procurent. 


(1) Semaine catholique de Sées, 13 avril 1900. 
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Sa philosophie terminée au Petit Séminaire, il entra chez les 
jésuites et y passa deux ans, au noviciat d'Angers puis au Sco- 
lasticat de Laval. Mais ces longues retraites, ces méditations 
fréquentes, cette vie concentrée que la règle de saint Ignace 
impose aux novices portèrent de graves atteintes à sa santé. Il 
quitta donc la Compagnie de Jésus pour commencer ses études 
théologiques au grand séminaire de Sées. Il y fut comme par- 
tout et toujours l'homme pieux, exact, laborieux, suivant tran- 
quillement son chemin sans trop s'occuper de ce qui se passail 
autour de lui. ({). 

Ordonné prètre le 17 décembre 1870, M. l'abbé Hommey fut 
nommé vicaire à Domfront, où il ne fit que passer : le 7 juillet 
1852, il était admis au monastère de Solesmes. Dans cet asile 
de l'érudition et des lettres chrétiennes, il allait pouvoir donner 
toute satisfaction à ses goûts pour l'étude. Dom Guéranger, 
Dom Piolin, Dom Chamard, qui par leurs écrits ont porté si 
loin le renom de Fillustre abbaye, furent ses maîtres: il était 
heureux et fier de se dire leur disciple, sans se sentir trop indi- 
enc de l'être. 

Il prononca ses vœux le 12 février 1874 !{2). Honoré de la con- 
fiance de Dom Guéranger, qui avait bien vite reconnu la grande 
valeur du nouveau bénédictin, il fut chargé de faire aux novices 
des conférences sur la règle et l'histoire de l'ordre de Saint- 
Benoît. On n’a pas oublié à Solesmes la vaste érudition, qui don- 
nait tant d'intérêt à son enseignement. Dom Cabrol, professeur 
à l'Université catholique d'Angers, actuellement prieur d'un 
monastère près de Londres, Dom Férotin, auteur d’une Histoire 
de l’abbaye de Silos couronnée par l'Académie française, furent 
du nombre de ses élèves, et il aimait à le rappeler. 

Les recherches scientifiques allaient de pair avec la direction 
du noviciat : il avait entrepris de composer un Commentaire sur 
la Sainte Écriture et pour mieux saisir le sens littéral des textes, 
il se livrait avec ardeur à l'étude des langues orientales. Possé- 
dant au plus haut degré cette mémoire tenace et cette sagacité 
patiente, qui sont les qualités nécessaires au philologue, il put 
mener de front l'hébreu, le syriaque, le chaldéen et tous les dia- 


(1) Semaine catholique de Sées, loe cit. 


12) Une profession religieuse (à Solesmes) par M. l'abbé Lejard, Semaine 
catholique de Sées, 19 février 1874. 


— 171 — 


lectes qui s’y rattachent. Il en apprit une dizaine et suffisam- 
ment pour traduire à livre ouvert, même de longues années 
après, un texte quelconque de ces différentes langues. Très 
encouragé par Dom Guéranger, il songeait à faire une révision 
des manuscrits syriaques de saint Ephrem et à publier une 
nouvelle édition de ses œuvres. 

La fonction de maître des novices fut sa pierre d'achoppement. 
Élevé d’abord à l'école des jésuites, il aurait voulu dans ses 
lecons faire une sorte d’éclectisme entre les conslitutions de 
saint Ignace et celles de saint Benoit, oubliant sans doute 
que pour chaque ordre religieux la règle, ayant été établie sui- 
vant le but qu'il poursuit, doit conserver son orfginalité tradi- 
tionnelle. Aussi sa charge lui fut-elle retirée et après un séjour 
de quelques mois à l'abbaye de Ligugé, il dut quitter l'habit 
monastique. 

Rentré dans le diocèse, M. l'abbé Hommey devint successive- 
ment vicaire à Moutiers-au-Perche (26 mai 1877), vicaire à Mor- 
trée (14 mars 1879), curé d'Aunou-sur-Orne (26 mars 1882), 
prètre habitué à St-Léonard d'Alençon (24 juin 1882), mais il 
resta toujours bénédictin par ses habitudes claustrales et son 
amour passionné du travail. 

À St-Léonard surtout, où il vécut les dix-huit dernières années 
de sa vie, libre des sollicitudes du ministère paroissial, il put se 
donner tout entier à la science. 

Ses journées rappellent celles de Littré et de Blainville, deux 
hommes qui, comme chacun sait, ont étonné leurs contempo- 
rains par la vigueur portée dans l'étude. 

Courbé chaque matin dès six heures sur sa table de travail, il 
nelaquittaitjamaisqu'aprèsonze heures du soir, et souvent prolon- 
geait sa veille plus avant dans la nuit. Il passait ainsi quinze à 
seize heures par jour à l'étude: c'était là tout son bonheur. 
Fuyant le monde, aimant la solitude, l'asile le plus assuré de la 
science, il ne connaissait guère d'autre société que celle des 
livres et des manuscrits. Comme Fa dit excellemment un article 
nécrologique, l'univers pour lui c'était sa chambre, ses livres, 
ses parchemins, ses papiers (1). 

Ai-je besoin de dire qu'il ne s’accordait ni vacances, ni autres 


(1) Semaine catholique, loc. cit. 
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délassements. Chaque jour après le repas de midi une courte 
sortie sur la route de Fresnay ou sur les Promenades de la Ville, 
dont il profitait pour réciter son office, était la seule relâche à son 
incessant labeur. 

Cette vie sédentaire à l'excès, ces veilles inconsidérées ont fini 
par miner sa robuste constitution et déterminer sa mort à nn 
âge, où dans sa vie paisible et régulière il pouvait encore espé- 
rer de longs jours, s'il avait voulu user sobrement de ses for- 
ces. Mais dur pour lui-même jusqu'à la fin, professant le méprisle 
plus absolu pour toutes les prescriptions hygiéniques et médica- 
les, M. Hommeyserefusa toujours à rien changer à ses habitudes de 
travail, et à prendre quelques ménagements. Aïnsi on ne put 
jamais obtenir qu'il laissât faire de feu dans sa chambre par les 
froids les plus intenses et jusque dans sa dernière maladie. A ses 
amis, qui comme moi lui en faisaient l’observation, la réponse 
était à peu près invariable : « Il suffit à un travailleur d'allumer 
sa lampe. » 

Je laisse à penser quelle somme de travail a pu fournir cette 
volonté opiniâtre mise au service d'une puissante intelligence. 
Les ouvrages imprimés de M. l'abbé Hommey ne représentent 
qu'une minime partie de ses recherches. H laisse en manuscrit 
des Commentaires sur toute la Sainte Écriture, une Histoire de 
l'Église d'après les légendes des saints, des notes rédigées au 
jour le jour sur les événements contemporains; le tout offrirait la 
matière de vingt-cinq à trente volumes. 

Il rédigeait du reste avec une très grande facilité, trop grande 
peut-être, car, passant rapidement d'un article à l'autre, il ne 
soigne pas toujours assez ce qu'il écrit ; disons le mot, ses tra- 
vaux ne sont pas achevés. Aïnsi dans son œuvre capitale l'His- 
toire du diocèse de Séez, on voudrait des assertions plus justi- 
fiées, un ordre plus méthodique dans la disposition des matières, 
un style plus châtié. Il en est un peu de ses écrits comme de sa 
personne, qui, comme on le sait, dénotait une indifférence com- 
plète en ce qui regarde l'élégance extérieure. 

Malgré ces défauts de forme, plutôt que de fond, la 
quantité innombrable de documents et de renseignements inédits 
réunis par lauteur, l'intérèt qu'il a su donner aux ré- 
cits, l'originalité des vues, assignent à l'ouvrage de M. Hom- 
mey un rang honorable parmi nos histoires régionales. 
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On pourra certes enrichir nos annales diocésaines de nouvelles 
monographies de paroisses, d'abbayes et de prieurés; ce sera 
longtemps encore le monument dominant tous les autres par 
son élévation et sa grandeur. 

Je viens de parler de l'originalité des vues, qui donne un ca- 
chet si remarquable aux travaux de M. l'abbé Hommey. Esprit 
indépendant, il n'était pas homme, en effet, à suivre sans examen 
les sentiers battus. Peu soucieux de l'opinion, il avait sur bien 
des questions des idées à lui, et comme elles étaient le fruit de 
l'étude et de la réflexion, il lui arrivait rarement de les moditier. 
On a pris souvent pour opiniâtrelé ce qui n'était chez M. Hom- 
mey que l'effet d’une conviction raisonnée et profonde. Il ne fut 
l'homme ni d’un système ni d'un parti ; il suit les faits et en ex- 
pose sans biaiser toutes les conséquences, lors mème qu’elles 
se trouvent en contradiction avec les idées les plus généra- 
lement admises. Il n’a d'autre guide que la vérité, ou du moins 
ce qu'il croit l'être. Certaines pages de son Histoire du Diocèse 
de Séez, qui peuvent paraitre étranges au premier abord, ne 
s'expliquent pas autrement. Beaucoup, je le sais, lui en ont fait 
un reproche ; il me semble au contraire qu’à notre époque de là- 
cheté et de couardise, où c’est presque un défaut d’avoir des 
idées, une pareille franchise est digne de respect et d'éloges. 

M. l'abbé Hommey s'est éteint dans la nuit du 4 au 5 avril 
dernier vers une heure du matin, après quelques jours seulement 
de maladie. Cette mort a douloureusement surpris tous ses col- 
lèguesetceuxquil'avaientconnu, car à la science qui excite l’admi- 
ration, cedigneprètrejoignaitla douceur, lamodestie,lasimplicité, 
la bienveillance, qui lui gagnaient toutes les sympathies. Il n’eut 
que des amis, car il fut et resta toujours le bon père Hominey. 


Liste des écrits de M. l'abbé HOMMEY 


— Notice nécrologique sur M. l'abbé Héron, curé de la Madeleine- 
Bouvet. Semaine catholique de Sées, 6 février 1879. 


— Bibliographie : Mélanges de philologie et de paléographie améri- 
caines. — Sur le déchiffrement du bas-relief dit: De la Croix à Palen- 
qué par M. le comte de Charencey. Bulletin de la Société historique 
et archéologique de l'Orne, T. 11 (1883), p. 397-503. 
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— Bibliographie: Nouvelles brochures de M. le comte de Charencey. 
1° Titres généalogiques des seigneurs de Totonicapan. — 2° Etymolo- 
gies euskariennes. — 3° Les cités Votandies. — 4° Vocabulaire de la 
langue Totzil. — 5° De la conjugaison dans les langues de la famille 
Maya-Quichée, Zhid. T. VI (1187) p. 219-234. 

— Bibliographie : Notice sur Roger-le-Grand, évèque de Salisbury, 
ministre d'Angleterre au xue siècle, par M. Boivin-Champeaux, pre- 
mier président de la Cour d'appel de Bourges, {bid, id, p. 225-228. 

— Une vie de Saint Evroult écrite par un témoin oculaire de ses 
dernières années et de sa mort, Zbid, id, p. 259-292. 

— Bibliographie : Histoire ecclésiastique du diocèse de Coutances 
par René Toustain de Billy, curé du Mesnil-Opac. Zbid, id, p. 325-333. 

— Saint-Léonard d'Alençon, Jbid, id, p. 395-420. — Lecture faite à 
la séance publique de la Société historique de l'Orne tenue à Alençon 
le 27 octobre 1887. 

— Bibliographie : Notice sur Guillaume de Long-Champ évêque 
d'Ely, vice-roi d'Angleterre, par M. Boivin-Champeaux. Zbid, T. VIII 
(1889), p. 73-78. 

— M. le comte H. de Charencey et la Société philologique de Paris. 
Ibid, id, p. 79-85. 

— Bibliographie : Analecta Bollandiana (T. VII). Publication des 
R. P. de Smedt, de Backer, Houze et Van-Ortroy, de la Compagnie 
de Jésus. Ibid, id, p. 87-89. 

— Biblicgraphie : Actes de la Société philologique de Paris : Tomes 
XVI et XVII. — Pensées et maximes par M. le comte H. de Charen- 
cey — La Pénitence de Henri IT, roi d'Angleterre en 1173 : Etudes sur 
la vie et les écrits de Robert de Tombelaine par M. Ch. Lebreton. — 
Notes sur l'Histoire de la sténograhpie : Congrès sténographique de 
Rennes, par M. Ch. Vérel. — Analecta PolangIanes (T. VII). Zbid, 
id, p. 395-403. 

— Cartulaire de l’abbaye de N.-D. de la Trappe publié d'après le 
manuscrit de la Bibliothèque nationale par la Société historique et 
archéologique de l'Orne, Alençon, Typ. Renaut-De Broise, 1889, in-8e, 
VII-665 p. — Cette importante publication est due à M. Eugène 
Lecointre et à M. l'abbé Hommey. L’/xtroduction p. 1-VIT est tout 
entière de ce dernier auteur. 

— Bibliographie. 1° Étude sur l'origine des Basques (M. le comte 
H. de Charencey).— 2° la Société libre de l'Eure. Bulletin de la Société 
historique et archéologique de l'Orne, T. IX (1890), p. 117-123. 

— De l'influence de l'Eglise dans la conversion des premiers Nor- 
mands au christianisme. Revue catholique de Normandie, 1r° année 
3° livraison, 15 novembre 1891, p. 195-202. 

— Bibliographie. La vie et les œuvres de Jean-Jacques Rousseau, par 
Henri Beaudouin. Semaine catholique de Sées, 14 janvier 1892. 

— Hagiographie et Philologie. Bulletin de de la Société historique 
et archéologique de l'Orne, T. XI (1892). p. 125-128. 

— Note sur quelques-uns des ouvrages donnés à la Société histori- 


que de l'Orne par M. Dufour (de Saint-Laurent de Sées), fbid. T. XI 
(1893), p. 268 et 269. 

— Philologie et Hagiographie (Derniers travaux de M. le comte de 
Charencey et Analecta Bollandiana). /bid, id, p. 275-277. . 

— La Mission d'Alençon. Semaine catholique de Sées, 7 avril 1893. 

— L'église St-Léonard d'Alençon. La Normandie monumertale e. 
pittoresque ; Orne, 1e Partie, in-fol. 1896, Le Havre, imp. [emasle, 
p- 52-54. 

— Séance publique de la Société historique et archéologique de 
l'Orne tenue à Sées le 19 octobre 1897. Journal d'Alencon, n° du 
30 octobre 1897. 

— L'Église de St-Martin d'Argentan, Bulletin de la Société histo- 
rique et archéologique de l'Orne, T. XVII (1898.) p. 5-42, 145-188, 
269-304. 

— Fragments d'histoire diocésaine. Zbëût, id, p. 434-141. — Lecture 
faite à la séance publique d'Argentan le 19 octobre 1898. 

— Séance publique de la Sociélé historique et archéologique de 
l'Orne tenue à Argentan, le 19 octobre 1898. Journal d'Alencon, n° du 
25 octobre 1898. : 

— Notice nécrologique sur M. Charles de Lagarenne, Semaine catholi- 
que de Sées, 14 avril 1899. 

— Histoire générale ecclésiastique et civile du diocèse de Séez 
ancien et nouveau et du territoire qui forme aujourd'hui le départe- 
ment de l'Orne. 

Tome premier, Alençon, E. Renaut-De Broise, impr. et lith.5, Place 
d'Armes, 1899, in-8°, XV-470 p. (1). 

Tome deuxième, Zbid, id. 441 p. 

Tome troisième, {bid, id, 1900, 447 p. (2). 

Tome quatrième Zbid, id, 1900, 477 p. 

Le cinquième et dernier est sous presse. 

V. Notices nécrologiques sur M. l'abbé Ilommey, Journal d'Alencon 
7 avril 1900 ; L'Indépendant de l'Orne, 12 avril, (M. Henri Beaudouin); 
Semaine catholique de Sées, 14 avril; La Croër de l'Orne, 15 avril, 


(M. l'abbé Richer). 


A.-L. LETACQ. 


4) Compte-rendu par M. Henri Reaudouin, Bulletin de la Société histo- 
rique de l'Orne, T. XVIII (1899), 2° Bull. p- 199. 

(2) Compte-rendu par M. Louis Duval, Journal d'Alençon, n° du 15 février 
1900. 


Bibliographie du département de l'Orne 


Pendant l’Année 1899 


ANNALES DE L'UNIVERSITÉ DE GRENOBLE, 1899, Nécrologie, 
M. Edouard Beaudoin, signé : le Comité de Rédaction. 


ANONYME, Nécrologie, Le marquis de Chennevières, Le 
Temps, 3 avril 1899. 


— Le marquis dé Chennevières, Chronique des Arts, 8 avril 
1899. 


— Le marquis de Chennevières, Revue encyclopédique, 
6 mai 1899. 


— L'ancien diocèse de Séez, Semaine catholique du diocèse de 
Séez, 1899, p. 9-11, 20-23, 53-55, 69-71, 90-93, 126-128, 173-175, 
188-190, 203-205, 222-223, 255-256, 305-307, 319-321, 334-335, 
352-353, 385-386, 481-483, 497-498, 511-513, 546-548, 561-562, 
578-580, 595-596, 609-611, 675-627, 641-642, 652-654, 670-671, 
691-693, 701-706, 800-802, 814-816. 

— La maison du silence, la Trappe et les Trappistes. La lec- 
ture pour tous, 1899, p. 1015-1024 avec gravure. 


APPERT (G.) article nécrologique, sur M. Edouard Beaudoin 
professeur de droit romain et d'histoire du droit à la Faculté 
de droit de Grenoble; Nouvelle Revue Historique de Droit 
Français et Étranger, n° de juillet-août 1899. 

B. (J.) Bibliographie ornaise, Dames du temps jadis, Journal 
d'Alençon, 28 octobre 1899. 


BARDEL (Mgr Claude), Panégyrique de Marguerite de Lor- 
raine, duchesse d'Alençon, prononcé dans la chapelle des Car- 
mélites d'Alençon, le 18 novembre 1898. In-8° 30 p. Séez, 
Leguernay-Montauzé. 


— Lettre pastorale et mandement sur les fondements de la 
morale chrétienne pour le saint temps du Carème de l'année 1899, 
Veuve Leguernay-Montauzé, 1899, 46 p. in-4°. Semaine catho- 
lique du diocèse de Sées, 17 fevrier 1899, p. 98-110, et à part 46 p 
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— Lettre pastorale promulgant la bulle d'indiction du jubilé 
del’année 1900. Semaine catholique du diocèse de Sées, 29 décem- 
bre 1899, p. 829-833, et à part, 11 p. in-4. 


— Lettre pastorale portant communication de l'Encyclique de 
S. S. Léon XII. Semaine catholique du diocèse de Sees, 
17 novembre 1899, p. 730-732, et à part, 6 p. in-4. 


— Lettre annonçant le pélerinage diocésain à N.-D. de 
Lourdes. [n-4, 2? p. ibid. 


— Lettre préface sur l'Art chrétien de M. l'abbé Mallet. In-12, 
7 p. ibid. 


— Lettre de S. G. Mgr l'évèque de Séez au clergé de son 
diocèse, à l’occasion de la mort de M. F. Faure, président de la 
République. Semaine catholique du «diocèse de Séez, 21 février 
1899, p. 119. 


— Lettre de S. G. Mgr l'évèque de Séez pour annoncer la 
mort de M. l'abbé Marais, vicaire général. Semaine catholique 
du diocèse de Séez, 24 février 1899, p. 121. 


BARRABÉ (A), Les eaux de Bagnoles, dans certains troubles 
fonctionnels du systèine veineux chez les arthriliques; par le 
D' A. Barrabé, médecin consultant, attaché à l'établissement 
thermal. In-16, 36 p. avec graphiques. Mayenne, imp. Soudée 
et Colin. 


BARRACAND (Léon), Le demi-sang, par Paul Harel, compte- 
rendu — Journal d'Alençon, 14 février 1899. 


BARRET (Abbé). Cartulaire de Marmoutiers pour le Perche 
(suite). Documents sur la province du Perche, avril, octobre 
1899, p. 225-256. 


BASTON {Mémoires de l'Abbé) chanoine de Rouen, d'après le 
manuscrit original. Publiés pour la Société d'histoire contem- 
poraine, par M. l'abbé Julien Loth et M. Ch. Verger, tome 2 
(années d’exil, 1792-1803). In-8° 429 p. — tome 3 (1803-1818). In-8° 
(V111-372 p.) Paris, Picard. 


BEAUDOUIN (Edouard), professeur de droit romain et d'his- 
toire du droit à la Faculté de droit de Grenoble. Article critique 
sur l'ouvrage de M. Marcel Reymond, La Sculpture florentine, 
tome 2. (Bulletin critique 1899). 


BEauDOUIN (D' Frédéric). Pierre Dionis. In-8° 11 p. Alençon, 
Imp. Renaut-De Broise. Extrait du Bulletin de la Société des 
Médecins de l'Orne, année 1899. 
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BEAUDOUIN (Henri), Compte-rendu des Travaux de la Société 
historique et archéologique de l'Orne pendant l'année 1898. 
(Bulletin de cette Société, 4° Bulletin 1899, p. 322-338. 


— Histoire générale ecclésiastique et civile du diocése de 
Séez, ancien et nouveau et du territoire qui forme aujourd'hui 
le département de l'Orne, par M. l'abbé Hommey. (Compte- 
rendu), même publication, 2 Bulletin 1899, p. 198-202. 


— Rapport (par M. l'abbé Mallet), sur la création d'une Com- 
mission diocésaine permanente d'Art chrétien. (Compte-rendu), 
mème publication, 2° Bulletin 1899 p. 203-205. 


— Les Oiserux du département de l'Orne, par M. l'abbé 
Letacq. (Compte-rendu), même publication, 3° Bulletin 1899, 
page 303-304. 


BEAUDOUIN (H.), DuvaL (L.}), LETACQ (A.-L.), Bibliographie 
du département de l'Orne, pendant l'année 1898. (Bulletin de 
la Société historique et archéologique de l'Orne, 3° Bulletin 1899) 
page 285-300. 


BERNARD (Le docteur), Discours prononcé aux obsèques de 
M. de Corcelle, conseiller général de l'Orne, 31 décembre 1898. 
Le Patriote Normand, 8 janvier 1899. L'Avenir de l'Orne, 
4 janvier 1899. 


BERTHOUT (l'abbé), curé de Fleuré. Le Clergé français et le 
peuple à la fin du XIX° siècle. Paris, Letouzé et Amé. Extrait 
de la Revue du Clergé français. 


BESNARD (Joseph), Histoire religieuse de Mortagne (suite), 
(Loocuments sur la province du Perche), janvier, juillet, octobre 
1899, p. 249-288. 


BLA1z0T (P.) Notes pour servir à l'histoire d'Alençon au 
xvin® siècle. Question de préséance. Magistrats et Officiers. 
(Revue Normande et Percheronne), janvier-février, p. 49-59. 


— Notes pour servir à l’histoire de l'imprimerie et de la 
librairie, à Valogænes, jusqu'en 1789. Mème revue, novembre- 
décembre, p. 331-337. 

— Une chapelle antique de Saint-Martin au Bocage nor- 
mand, -compte-rendu (Bulletin de la Société historique et 
archéologique de l'Orne, 2e Bulletin 1899) p. 207-208. 

— M. l'abbé Clovis Saffray, Semaine catholique du diocèse 
de Séez, 6 janvier 1899, p. 8. 


BoisseEy (l'abbé), Passais-la-Conception. (Bulletin de la 
Suciété historique et archéologique de l'Orne 1898) ; 2° Bulletin 
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p. 239-254 ; 1899, 1°, 2°, 3° Bulletin {en cours de publication), 
p. 3-18, 134-163, 211-231. 

— L'Eglise de la paix. Semaine catholique du diocèse de 
Séez. 29 décembre 1899, p. 836-838. 


Broc (vicomte de). Nombreux articles politiques et littéraires 
dans le Bellémois, sous différents pseudonymes, entre autres : 
Guillaume d'Aspremont, Un vieux percheron, Nestor, etc. 


Burnoir (C.), Propriété et Contrats. Théorie des modes 
d'acquisition des droits réels et des sources des obligalinns, 
avec une introduction de M. L. Guillouard, professeur de droit 
civil à l'Université de Caen. In-8° xx1v-845 p. Paris, A. Rousseau. 


CARTE AGRONOMIQUE DU CANTON DE SÉES, à l'échelle de 
1/10,000°, établie sur l'initiative de MM. Loutreuil, manufac- 
turier à Moscou et Honimey, Conseiller général du canton, par 
le docteur J. Hommey, pour la partie géologique et M. Langlais, 
professeur départemental d'Agriculture, pour la partie agrono- 
mique. Paris, Imp. et grav. Erhard frères. 


CHALLEMEL (Wilfrid). À Rome, sous Neron, sonnet. (Revue 
Normande et Percheronne), janvier-février p. 24. 

— La Motte-Fouquet, souvenirs historiques (suite), même 
revue, janvier-février, p. 60-62, mars-avril p. 114-119, mai-juin, 
p. 147-152. 


CHaAmBaAY (Louis) avocat. Domfront et ses environs pendant 
la Révolution. (Revue Normande et Percheronne), mars-avril, 
page 89-95, mai-juin, p. 179-189, juillet-août, p. 223-231. 


CHARENCEY (comte de). Pensées diverses. (Revue Normande 
et Percheronne), mai-juin p. 143, juillet-août, p. 208, novembre- 
décembre p. 367. 

— Histoire de l'abbaye de la Grande-Trappe (suite). Docu- 
ments sur la province du Perche, janvier, avril, juillet, 
octobre 1899 p. 145-208. 

—  L'historien Sahagun et les migrations mexicaines 
Muséon 1899, et à part, Louvain, J. B. Istas, 1899, 138 p. in-8°. 

CHARPENTIER (A.). Voir Renaudin. 

CHENNEVIÈRES (marquis de). Les campagnes de Napoléon 
en Italie. Le Monde Moderne, mai 1899, p. 646-660, avec grav. 

_CHENU (l'abbé G.). Saint-Evroull-Notre-Dame-du-Bois, de 

1789 jusqu'à nos jours. (Bulletin de la Société historique et 
archéologique de l'Orne), 1°, 2°, 3° Bulletin 1899 p. 19-36, 
164-173, 232-213. 
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CHEVALIER (A), botaniste. Lettres à M. l'abbé Letacq sur 
l'Exploration scientifique du Soudan. Journal d'Alençon, 
6 juillet 1899 et 17 février 1900. 


CHRISTOPHLE (Albert), La Léyende d'Arlette, chronique 
rimée. [n-4° 37 p. Paris, Lemerre. 

— Associalion normande. Discours à la séance tenue à 
Bagnoles le 28 juillet 1899. Evian-les-Bains, 1899 Munier, in-8° 
16 p. 

— Discours prononcé aux obsèques de M. de Corcelle. 
Avenir de l'Orne, 4 janvier 1899. 


CLARETIE (Jules), Français d'hier. Le marquis de Chenne- 
vière. Le Journal, 5 avril 1899. 


CLÉREMBRAY (Félix). Documents inédits. Ordre d'arrestation 
de Frotté de Blondel et autres. (La Révolution française, 14 
novembre 1899). 


CONSEIL GÉNÉRAL DE L'ORNE. Rapports du préfet et procès- 
verbaux des séances. Sessions ordinaires d'Avril et d'Aoùt 1899. 
Alençon, Veuve Guy, 1899. 2 in-8°. 


CoRBiÈRE (L.) et J. RECuIN. Session dans les Hautes-Alpes, 
en août 1898. Ixcursions bryologiques. In-8° 27 p. Le Mans, 
Imp. de l'Institut bibliographique. Extrait du Bulletin de 
l'Association française de Botanique. 

Cosra (Emilio). Edouard Beaudouin. Cenno necroligico. 
In-8° 4 p. 1899, Torino, Fratelli Bocca éditore. Extratto dalla 
Revista Italiana per le Scienze Giuridiche. Vol. XXVIII. 
Fascic {. 

CRoIsÉ (Paul). Rapport sur la visite faite chez M. Couillaud 
horticulteur à Marmers. (Bulletin de la Société d'Horticulture 
de l'Orne). 

— Rapport sur la visite de culture faite au château de 
Livet le 26 août 1899 (même revue). 

— Rapport sur l'Exposition d'Horticulture de Rouen du 8 
novembre 1899 (mème revue). 

CRoOZALS (de). Discours et éloge nécrologique sur M. Edouard 
Beaudouin, professeur de droit romain et d'histoire du droit à 
la Faculté de droit de Grenoble. Séance de novembre 1899. 

D... (A.) Nécrologie. Ph. de Chennevières. Journal des 
Arts, 8 avril 1899. 


DALLET (A.). Notice historique, géogranhique, slatistique el 
archéologique sur la commune de Canapville. (Bulletin de la 
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Société historique et archéologique de l'Orne), 1°’ Bulletin 1899, 
page 44-61. 


DELAPORTE (le P. Victor). Le Monastère des Oiseaux [les 
Drigines ; la Révérende mère Marie-Sophie). In-8° 429 p. avec 
grav. Paris, Retaux. 


DELAHAYE (G.}. Nombreux articles politiques dans le Journal 
d'Alençon. 


Desvaux (l'abbé), Sœur Eugénie, fille de la Charité, à l'hos- 
pice de Bellème. Le Bellémois, n° des 1°" et 8 décembre 1898, 
et à part sous le titre de: Sœur Eugénie, fille de la Charité 
(hôpital de Bellème), 23 p. in-16, Bellème, Imp Levayer 1899. 
Signé : l'abbé A. Desvaux, Verrières le 30 novembre 1898. 


— La Chronique de inessire Pierre-François Guerrier, curé 
de Dancé. {Chronique et correspondance de la province du 
Perche...) avril et juillet 1899 p. 228-238 et 242-249 et à part, 
Bellème, Levayer 1899 in-16. 


Les Obsèques du marquis de Chennevières. Dernier hom- 
mage. Le Bellêmois, 13 avril 1899. 


DRUMONT (Edouard). Un directeur des Beaux-Arts (le mar- 
quis de Chennevières). La Libre Parole, 8 avril 1899. 


DuGuÉ DE LA FAUCONNERIE. Nombreux articles politiques 
dans le Bonhomme Percheron. 


DuponT {abbé J.). Précis de Géographie ancienne, par l'abbé 
J. Dupont, ancien supérieur de l’Ecole Saint-François-de-Sales, 
à Alençon, 2° édit. In-18, 60 p. Paris Poussielgue. 


— Cours de Géographie (les cinq parties du monde et la 
France), à l'usage des classes de sixième et de cinquième de 
l'enseignement secondaire, et des candidats aux brevets de 
l'enseignement primaire, 3° édit. revue et mise à jour, in-4° à 
3 col. 88 p. avec 14 fig. en noir et 62 cartes coloriées dans le 
texte. Paris, Poussielgue. 


DuvaL (Louis). Inventaire sommaire des Archives déparie- 
mentales antérieures à 1790. Archives ecclésiastiques. Série H. 
N° 3752-4738 t. 3 Abbayes de femmes. Grand in-4° à 2 col. 
LXVIT-332 p. Alençon, Renaut-De Broise. 


— Senonches. (Revue Normande et Percheronne), janvier- 
février, p. {-12, avec gravure. 

— Les EÉpingles et les Aiguilles de Laigle (suite). (Mème 
revue, janvier-février p. 13-16, novembre-décembre p. 349-353). 
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— Philippe de Chenneviéres-Pointel (mème revue, mars- 
avril p. 65-75, mai-juin p. 129-136). 

— La Chapelle Sainte-Reine de Bagnoles (même revue, 
juillet-août p. 193-200, avec gravures. 


— Le comte Gérariäi de Contades (même revue, septembre- 
octobre p. 257-261). 


— Fragment d'un poème du xrv° siècle, en l'honneur de la 
Sainte-Vierge (mème revue, septembre-octobre p. 306-311. 


— Aux collaborateurs et abonnés de la Revue. (mème revue 
novembre-décembre p. 321-323, avec gra.) 


— La Recherche du bonheur et le pessimisme (même revue, 
novembre-décembre p. 324-330). 

— L'imprimerie et la librairie à Alençon et dans le diocèse 
de Sées, suite (mème revue), novembre-décembre p. 368-372. 


— Nouvelles artistiques et littéraires (même revue), janvier- 
février p. 63-64, mars-avril p. 126-128. mai-juin p. 190-192, 
juillet-août p. 254-256, septembre-octobre p. 318-320, novembre- 
décemhre p, 374-376. 


— Le pommier de Cœur-de-Pucelle (Le Cidre et le Poiré). 


— Ephémérides ornaises 1789-1800. (Journal d'Alençon), 
14-16-18-23-25-30 novembre, 2-5-7-14-16-21-30 décembre 1899. 


— Inventaire sommaire des Archives départementales anté- 
rieures à 1790, rédigé par MM. L. Duval et F. Autorde. Creuse. 
Série H. (supplément). Archives des hospices. [n-4° XIV-117 p. 


— La Petite Propriété dans le département de l'Orne. (La 
Réforme sociale), 1° avril 1899 p. 551-559, et 6 avril p. 603-619, 
et à part, Paris 1899, 38 p. In-8°. 

— L'église de Silly-en-Gouffern. (Semaine catholique du 
diocè:e de Sées), 14 avril 1899 p. 240. 


Epouarnp (le P. Le Corney, en religion le P.), Frère Jacque- 
line, recherches historiques sur Jacqueline de Settesoli, l'amie de 
Saint-François, par le P. Edouard d’Alencon, archiviste général 
des Frères mineurs capucins. In-8° 40 p. et grav. Paris, Œuvre 
de Saint-François-d’Assise. 

— Extrait des Eludes franciscaines. 


— Epistolam Sancti-Francisci administrum generalem in 
sua forma authentica nunc primum edidit, cum appendice 
de F. Petro Catanii P. Eduardus Alenconiensis, ordinis 
F.F. Minorum Capucinoram Archivo générali præpositus. In-12, 
35 p. Rome, typis F. Kleinbub, 1899 Spicilegium francis- 
canum. 
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— Legenda brevis Sancti-Francisci, nunc primum edita 
curante P. Eduardo Alenconiensi etc. In-12, 15 p. Rom, typis 
F. Kleinbub, 1899. 


ENGERAND (Fernand). Normandie, Le marquis de Chenne- 
vières (Nouvelle revue), 15 avril 1899. 


FLORENTIN-LORIOT (Charles\, L’Encloché. In-16, 88 p. 
Verneuil, Gentil. 


— D'une Eglise possible au pays des Talvas. (Bulletin de la 
Société historique et archéologique de l'Orne!, 1°" Bulletin 1899, 
p. 62-70. 

— L'abbé Rombault (mème publication); 4° Bulletin 1899, 
p. 421-135, et à part sous le titre: De venerabili Romboaldo. 
Alençon. Renaut-De Broise MCM.-22 p. in-8°. 

— La Maison d'Ozé (Journal d'Alençon), {°° juin 1899. 

— Edouard Beauclouin. (Journal d'Alençon), 29 août 1899. 


FONTENAY (baron de), Souvenirs d'un volontaire de Cathe- 
lineau (campagne et captivité) 1870. Complétées après un quart 
de siècle (Le Bellèmois), 13, 20, 27 juillet. 3, 10, 17, 24, 31 août, 
7, 14, 21, 28 septembre. 5 octobre 1899, et à part, Bellème, 
Levayer, 198 p. in-16. 


Fourcaup (L. del. Le marquis de Chennerières (Le Gaulois), 
4 avril 1899. 


Fourier (Louis). Le R. P. Moreau, missionnaire du Congo, 
à Crulay, Saint-Germain, Saint-Jean et Préaux (Bonhomme 
Percheron), 1°" janvier 1899. 


— Le Perche pendant l'invasion allemande, suite (Bonhomme 
Percheron), 15-22 janvier, 12 mars, 9 juillet, 22 octobre, 12 
novembre; 3 et 24 décembre 1899. 


— Le cinquantenaire des Courses de Mortagne. (Bonhomme 
Percheron), 28 mai 1899. 


— Coup d'œil rétrospectif. Les droits d'octroi en 1747. Géné- 
ralité d'Alençon (Bonhomme Percheron), 23 juillet 1899. 


— Nombreux articles politiques dans le Bonhomme Percheron. 


FRÉBET (ahbé A.), Le comte Gérard de Contades : Souvenirs 
intimes (Bulletin de la Société historique et archéologique de 
l'Orne), 4° Bulletin 1899, p. 339-349. et à part sous Île titre de: 
Le comte de Contades, Souvenirs intimes. Discours lu à la 
séance publique de la Société historique et archéologique de 
l’Orne le 19 octobre 1899. La Ferté-Macé, imp. Veuve À. Bou- 
_querel, 1899, 14 p. in-16. | 
3 
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GAUTIER (Théophile). Baudry : Charlotte Corday (Salon de 
1861). Revue populaire des Beaux-Arts, 11 février 1899, avec 
reproduction du tableau de Baudry. 


GERMAIN-LACOUR (J.). Ange Pitou, par M. Fernand Enge- 
rand, compte-rendu Journal d'Alençon, 10 août 1899. 


GADEAU DE KERVILLE (Henri), Les vieux arbres de la Nor- 
mandie, étude botanique et historique. Paris, Baillière, 1899. 
In-8, 138 p. Extrait du Bulletin de la Société des Amis des 
Sciences naturelles de Rouen. 


GODET (l'abbé). La Slation néolithique de Ceton el son 
mobilier (Revue Normande et Percheronne), septembre-octobre, 
p. 294-305. 

— Mémoire sur les paroisses du Mage et de Feuillet, suite 
(Documents sur la province du Perche), janvier-avril 1899, 
p. 97-128. 


Gomonp. Kapport sur l'Exposilion d'Horliculture d'Alençon, 
du 12 au 15 octobre 1899 (Bulletin de la Société d’horticulture 
de l'Orne). 


GoucET (Emile) Aux ornais, rondeau composé pour la 
Société amicale de l'Orne. Orphéon, 26 mars 1899. 


XOURDEL (abbé), Les deux frères Le Vavasseur. La Cha- 
pelle Montliseon; Imp de Notre-Dame-de-Montligeon 1899. 
1V-340 p. in-8° avec portraits et gravures. 


— Les Martyrs et Confesseurs de la foi de la paroisse de 
Chêénedouit (Semaine Catholique du diocèse de Sées), 17-24 
novembre, 3 décembre 1899, p. 743-744, 750-752, 767-7170. 


GuirrreY (Jules). Eloge de M. le marquis de Chennevières, 
prononcé à la réunion des Beaux-Arts des départements, à 
l'Ecole nationale des Beaux-Arts le 25 mai 1899. Journal 
Officiel, 26 mai 1899. 

GUILLOUARD (Louis). Traité des privilèges et hypothèques 
(Livre TT, titres XVIIT et XIX du code civil) T. 4 {art. 2180 à 
2218) In-8°, VIT-399 p. Paris, Pédone. 

— Voir Bufnoir. 

Hamy (R. P. A). Notices biographiques sommaires des 
Jésuiles du Collège d'Alençon (Bulletin de la Société histo- 
rique et archéologique de l'Orne), 2° et 3° Bulletin 1899 page 
97-133 et 267-281. 


HAREL (Paul). Le Demi-Sang. In-12, 269 p, Plon. 
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— Le Mois littéraire, 12 poésies sur les douze mois. Rue 
Bayard, 6. 


HiTier (Joseph), Edouard Beaudouin. In-8, 31 p. Grenoble, 
Allier. Extrait des (Annales de l'Université de Grenoble). 


HomEY (abbé Louis). Histoire Généraleecclésiastiqueetcivile 
du diocèse de Séez, ancien et nouveau, et du territoire qui forme 
aujourd'hui le département de l'Orne, par l'abbé L. Hommey, 
secrétaire-adjoint de la Société historique et archéologique de 
l'Orne. Alençon, E. Renaut-de-Broise, 1899. Grand in-8°. 
T. 1e XV-470 p. T. IT. 441 p. en cours de publication. 


— Sociélé historique et archéologique de l'Orne. Compte- 
rendu de la séance publique tenue à Alençon le 19 octobre 1899. 
(Journal d'Alençon), 21 octobre 1899. 


Honey (D'J.). Voir carte de Sées. 


HusNor (Pierre-Tranquille). Graminées. Description, fiqures 
et usages des graminées spontanées et cultivées en France, 
Belgique, Iles Britanniques, Suisse. Cahan 1896-1899. Grand 
in-4° VIII-90 p. 33 pl. 

— Revue Byologique, année 1899. 


JouiN (Henry). Eloge du marquis de Chennevières prononcé 
à la réunion des Sociélés des Beaux-Arts le 26 mai 1899 au 
début du rapport général (Journal Officiel), 27 mai 1899. 


KERVAL (L. de). Saint-François d'Assise et l'ordre séra- 
phique (Aperçu historique par L. de Kerval). [n-16, 518 p. avec 
grav. Vanves. Imp. Lemiere. 


LaBBé (D')et Pauz FLEURY. Profession de foi. Élections 
sénatoriales (Journal d'Alençon), 21 décembre 1899, et à 
part in-4°. 

LAFENESTRE (Georges). Le marquis de Chennevières 
(Gazette des Beaux-Arts) 1° mai 1899, p. 397-412. In-4°. et à 
part : Paris (Gazette des Beaux-Arts), 20 p. in-4°. 


LaANGLAIS (M.). Voir : Carte de Sées. 


LA NoE-RENAULT (Jean de). Une étrange affaire, suite, 
(Revue Normande et Percheronne), janvier-février p. 17-23, 
mai-juin p. 138-143, jutilet-août p. 202-207, septembre-octobre, 
p. 312-317, novembre-décembre p. 356-363. Les scènes prin- 
cipales de ce roman se passent à Domfront. 


LAPRADELLE (A. de). Edouard Beaudouin. Allocution aux 
Etudiants. In-8° 2 p. Grenoble. Allier. 


— 186 — 


LECLÈRE {(Adhémard). Les Codes Cambodgiens, par Adhé- 
mard Leclère, résident de France au Cambodge. Publiés sous 
les auspices de M. Doumer, gouverneur général de l'Indo- 
Chine française, et de M. Ducos, résident supérieur de France 
au Cambodge. 2 vol. in-8° T. I‘ XIX-491 p. T. 11,687 p. Alençon. 
Imp. Herpin. Paris, libr. Leroux. 


— Recherches sur les origines brachmaniques des lois 
cambodqiennes. [n-8° 72 p. Paris, libr. Leroux. Extrait de la 
(Nouvelle Revue historique de droit français et étranger). 


— Trois Jätahas cambhodgiens, suite (Revue Normande et 
Percheronne), janvier-février p. 33-18, mars-avril p. 96-111, 
mai-juin, p. 159-174, juillet-août p. 235-250. 


LE Coirs (abbé). Calice de Lacordaire à Echauffour (Semaine 
Catholique du diocèse de Sées), 21 avril 1899 p. 252. 


LECOEUR (E.). Tombeaux anciens et Trésor hislorique anglo- 
français trouvés à Vimoutiers en l'année 1898 (Bulletin de la 
Société historique et archéologique de l'Orne), 1* Banilletin 
1899, p. 71-78. 


LECOUTURIER {(G.), Traité théorique et pratique des acci- 
dents du travail. Commentaire analytique de la loi du 9 avril 
1898, contenant la responsabilité des accidents dont les ouvriers 
sont victime; dans leur travail, par Georges Lecouturier, 
avocat au tribunal civil d'Argentan. In-8° 331 p. Paris, librairie 
Fontemoing. 


LEFEBVRE (JULES). Académie des Beaux-Arts. Funérailles 
de M. le marquis de Chennevières, membre de l’Académie, le 
mardi 4 avril 1899. Discours de M. Jules Lefebvre, président de 
l’Académie. Paris, typ. Firmin-Didot 1899, 5 p. in-4°. 


LEFEUVRE (A.). Rapport sur l'Exposition d'Horticullure de 
Lisieux (Bulletin de la Société d'horticulture de l'Orne). 


LEFRANC (Abel). Marguerite de Navarre et le platonisme de 
la Renaissance. In-8° 84 p. Nogent-le-Rotrou. Imp. Daupley- 
Gouverneur. 


LEsanD (J.). Selectæ fabulæ ex libris Metamorphoseon 
P. Ovidii Nasonis recensuit ac notis illustravit J. Lejard, nuper 
in minori Seminario Sagiensi superior (Nona editio). Petitin-16, 
224 p. Paris, Poussielgue. 

— Prosodie latine de Le Chevalier. Revue, corrigée et 
complétée par J. Lejard, ancien supérieur du Petit Séminaire 
de Séez. 11° édit. In-16, 95 p. Paris. Poussielgue. 


PTE 


— Nouveau traité de prosodie latine, contenant les règles de 
la quantité, de la versification, de l'accent tonique, des notions 
sur l'histoire de la métrique ancienne et des exercices proso- 
diques. 5° édit. In-18 jésus, VIII-200 p. Paris, Poussielgue. 


LELIÈVRE. Épisodes de la CUhouannerie (Revue Normande 
el Percheronne), mai-juin, p. 151-157. 


LEMAITRE (Albert). Rapport sur l'Exposition Nationale et 
Internationale d'Alençon en 1898, présenté par M. A. Lemaîitre, 
commissaire général. In-8° 338 p. Alençon, Vve Guy. 


LE MARCHAND {le P. J. B.) Exercices spiriluels de Saint- 
Ignace. Principes et Vérités fondamentales de la vie chré- 
tienne. T. 2, 4° édition. Revue, corrigée et augmentée. In-8° 
579 p. Paris, Letouzey et Amé. | 


LEMÉE (Ernest). Résumé historique des travaux de la Société 
d'Horticulture de l'Orne (1847-1897). Alençon, E. Renaut-De 
Broise, 1899, in-8°, 127 p. 


LEMÉE-ROCHERON. Rapport sur l'Exposition d'Horticulture 
de Blois (Bulletin de la Société d'horticulture de l'Orne). 


LEPRINCE (abbé). Histoire de la paroisse de Notre-Dame-de- 
Barville (Bulletin de la Société historique et archéologique de 
l'Orne), 1*, 2°, 3° Bulletin 1899, p. 37-43, 174-185, 244-266. 


LETACQ (l'abbé), aumônier des Petites-Sœurs des Pauvres 
d'Alençon. Notice sur M. l'abbé Saffray, curé de Sarceaux (Bulle- 
tinde la Société historique et archéologique de l'Orne), 1°" Bulle- 
tin, 1899 p. 82-83. 


— Notice sur M. Pierre Moulard, ancien archiviste-adjoint 
de la Sarthe {mème revue), 1°" Bulletin 1899 p. 84-85. 


— Bibliographie : Inventaire des monuments mégalithiques 
de l'Orne, 1° B. (M. Léon Coutil); Papeteries et Imprimeries 
du département de la Creuse, 1° B. (M. Louis Duval); Recher- 
ches sur les Faunes marines et maritimes de la Normandie, 
1° B. (M. Gadeau de Kerville) ; A delimitation of Cenomanian, 
{°° B. (A.-J. Jukes-Brown And William Hill); New-York State . 
Museum: Annual Report of the Regents, 1895, 1896, 1° B. 
(même revue), 1° Bulletin 1899 p. 87-92 et à part, Alençon, 
Renaut-De Broise, in-8° 8 p. 

— Notice sur Albert Robin, préparateur de Zoologie, d'Ana- 
tomie et de Physiologie comparées, à la Faculté des Sciences de 
Paris (mème revue, 2 Bulletin 1899 p. 192-197, et à part, 
Alençon, Renaut-De Broise, in-8, 7 p. 
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— Notice sur M. Jules Patout, de la Chapelle-Moche, ento- 
mologiste (mème revue), 3° Bulletin 1899, p. 301-302. 


— Bibliographie : Les Plantes utiles du Sénégal (R. P. 
Sébire même revue), 3° Bulletin 1899, p. 304-308. 


— Les Vieux arbres de la Normandie, étude botanique et 
historique. M. Henri Gadeau de Kerville (mème revue), 4° Bulle 
tin 1899, p. 436-439, t. à part, Alençon, Renaut-De Broise, 
in-8° 4 p. 

— Les Oiseaux du département de l'Orne. Catalogue analy- 
tique et descriptif (fin) (Bulletin de la Société d’horticulture de 
l'Orne). et à part, Alençon, Renaut-De Broise, in-8°. Ouvrage 
complet 324 p. 


— Les Araucarias de la Ferté-Macé et de Blanche-Lande, à 
Montmerrei (même revue). 


— Curiosités végétales du département de l'Orne (mème 
revue). 


— Le Gui de Chên2 dans le département de l'Orne. Notes 
historiques et bibliographiques {même revue), et à part, Alençon, 
Renaut-De Broise, in-8°, 12 p. 


— Notes ornithologiques recueillies à Sées, Vrigny, La 
Ferté-Macé (Bulletin de Ja Société des Amis des Sciences natu- 
relles de Rouen). 


— Sur un Orthoplière Bacillus gallicus Charp. observé à 
Alençon, et nouveau pour la Normandie (mème revue). 


— Le Vison à Sainte-Marquerite-de-Viette (Calvados), et à 
Aubry-le-Panthou (Orne), mème revue. 


— Observations biologiques sur les Chauves-Souris, faites 
dans les carrières de Neuville-sur-Touques et de Samesle, au 
Sap (mème revue). 


— Lettre à M. Hector Léveillé, auteur de la Flore de la 
Mayenne sur le Gui de chène (Bulletin de l'Association française 
de Botanique). 

— L'Œdienème criard en Normandie (Le Naturaliste). Paris, 
Deyrolle. 

— Vipères et Faisans aux entirons de Tourourre (Feuille 
des jeunes naturalistes). Paris, Dollfus. 


— Anünaux utiles et nusibles à l'agriculture dans le dépar- 
tement de l'Orne. Suites d'articles publiés sous le pseudonyme 
de F. [luber dans la (Quinzaine agricole), supplément à l'In«dé- 
pendant de l'Orne. 
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— Coup d'œil sur la Faune des vertébrés du département 
de l'Orne (Bulletin de la Société Linnéenne de Normandie. 


LEVASSORT. Rapport présenté au Conseil d'hygiène de 
l'arrondissement de Mortagne sur la nécessité d’un abattoir 
public à Mortagne. In-8° 19 p. Mortagne, Danguy. 


LiNARÉSs. Discours à la distribution des prix du Collège de 
Domfront. Domfront, Senée 1899, in-16. 


LouaiL (Jules). Un coin de Normandie. Argentan. Imp. du 
(Journal de l'Orne), 1899. [n-16, 124 p. 


LouvEL (D' Georges). À une qui portait un croissant dans 
ses cheveux, poésie (Revue Normande et Percheronne), juillet- 
août, p. 221-222. 


— Le Petit Soldat, poésie (mème revue), novembre-décembre, 
p. 354-255. 

Lucas (Paul-Louis). Eloge funébre de M. Edouard Beau- 
douin et compte-rendu de son ouvrage : Les Grands domaines 
dans l'Empire romain (Annales de l'Enseignement supérieur 
de Grenoble). 


MackaAU (baron de). Discours prononcé au banquet de la 
Pomme, à Vimoutiers (Journal d'Alençon), 18 mars 1899. 


MALLET (abbé). L'Art chrétien. Entretiens pratiques. In-16, 
X-380 p. Sées, Leguerney-Montauzé ; Paris, Poussielwue. 


MaRGÈRE (del. La Constitulion et la Constiluante. Lettre à 
M. Marcel Fournier. In-8 23 p. Paris. Imp. Davy. Extrait de la 
(Revue politique et parlementaire), février 1899. 


MErTais. Voir de Souancé. 


MEYNAERTS. Poètes et CHAOS fertois. La Ferté-Macé, 
Veuve Bouquerel, in-8°. 


MicuEAU (Félix). Vieux Noël normand, recueilli et harmo- 
nisé. Musique lithographiée. Paris, G. Mergault et Ci. Grand 
in-4° {avec dessin lithographié par Michelli). 

Mizcer (Stanislas). Le Bourdin (Revue Normande et Perche- 
ronne), mars-avril p. 121-122. 

— La Bible, par Frédéric Fontenelle (mème revue), septembre- 
octobre, p. 270-272. 

Moreau (Emile). Lettre relative à la confrérie de Saint- 


Nicolas el aux origines du théâtre à Alençon (Revue Normande 
et Percheronne), juillet-août p. 255. 
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Morin (F.). Fête de la Dédicace et inauguration de la nou- 
velle chaire à la Lande-Patry (Semaine catholique du diocèse 
de Séez), 17 novembre 1899, p. 736-739. 


Morey (vicomte I. Renault du). Les Origines de Monsieur 
de La Sicotière (Bulletin de la Société historique et archéolo- 
gique de l’Orne), 4° Bulletin 1899, p. 350-362. Lecture faite à la 
séance publique de la Société, le 19 octob9e 1899. 


MOUCHERON (comte de). Aux pieds de la statue d'un ange 
sur un Tombeau, poésie (Revue Normande et Percheronne), 
juillet-août, p. 201. 


NANTEUIL (Amaury de La Barre de). La loi sur les accidents 
du travail. In-8° 20 p. Arras et Paris, Sueur-Charruey. Extrait 
de la (Revue de Lille). 


NEurvILLE (Le Neuf de) Un gentilhomme percheron 
compagnon de Jeanne-d'Arc. Sœur Eugénie, par M. l'abbé 
Desvaux. Compte-rendu (Bulletin de la So:iété historique el 
archéologique de l'Orne), 2° Bulletin 1899, p. 205-207. 


ORDO divini officii recitandi sacrique peragendi juxta 
rilum sanciæ romanæ Ecclesiæ, ad usum diæcesis Sagiensis, 
pro anno domini 1899. In-16, 189 p. Séez, Imp. Leguerney- 
Montauzé. 


OuRrSsEL (Charles). Quelques notes sur la Réforme à Alençon 
el dans le diocèse de Sées, au temps de François I (Revue 
Normande et Percheronne), juillet-août, p. 209-220, septembre- 
octobre, p. 281-293. 

— Etude historique sur la Réforme en Normandie au temps 
de François I‘ (Position des thèses des élèves de l'Ecole natio- 
nale des Chartes). Paris 1899 in-8°. 


PÉLERINAGE (sixième) du diocèse de Séez à Notre-Dame de 
Lourdes {1-9 septembre 1899). [n-32, 29 pages. Sées, Veuve 
Leguerney-Montauzé. 


PERNELLE (A.). Ancienne Eglise Notre-Dame de Vimoutiers 
(Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne), 
1e" Bulletin 1899, p. 79-81. 

— Sarcophages trouvés à Vimouliers [mème publication), 
2° Bulletin 1899, p.186-191. 


PniLippE. Rapport sur l'Exposition d'Horticulture de 
Caen du 19 mai 1 99 (Bulletin de la Société d'horticulture de 
l'Orne). 


Prrou (Charles). Le Coq. Sonnet (Revue Normande et Per- 
cheronne), janvier-février, p. 25. 
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— Un Poète senonchois : Charles Lafosse (même revue), 
mars-avril, p. 76-86. 


— Le Dindon, sonnet (mème revue), mai-juin, p. 145. 


— Ein Péesant du Peurche ed van l'estatu d'Reumi Beilliau, 
sonnet en vieux patois percheron (même revue, novembre- 
décembre, p. 364. 


Prrou (Charlotte). La Flamme, sonnet (Revue Normande et 
Percheronne), mars-avril p. 87. 


PLAN GÉNÉRAL de la rivière de l'Orne et du canal entre Caen 
et la mer, à l'échelle de 1/20,000. Paris, Imp. et grav. Erhard, 
frères. 


PONSONAILHE (Charles). M. de Chennevières et le Panthéon 
(Gazette de France), 11 avril 1899. 


PonTAVICE DE HEUSSEY (vicomte du). Le Haras-du-Pin 
(Le Monde Moderne), 1899, p. 524-533, avec grav. 


PorCHER (Jacques). Un coin de France. Gacé (Le Tour du 
Monde), Paris, Hachette 1899, dans le supplément : (A travers le 
Monde), p. 81-84, avec quatre gravures, d'après photographies, 
du Château, du Marché de Gacé, du Clos-André et du grand 
Verger, à Gacé. 


POoRÉE (l'abbé). L'abbé Baston, chanoine de Rouen (1741- 
1825). Annuaire normand, 1899, p. 210-216. Caen, Delesques, 
1899 in-8°. 


PORIQUET (Eugène). Haras et Remontes, Lettre à M. De- 
lahaye (Journal d'Alençon), 7 janvier 1899. 


— Profession de foi pour les élections sénatoriales (Journal 
d'Alençon), 21 décembre 1899, et à part in-4° 


PouLain (D' Ernest). Du traitement des dermatoses arthri- 
tiques et de l’eczéma, en particulier à Bagnoles-de-l'Orne. 
In-8, 38 p. Paris, Carré et Naud. 


PRADELLE (de la). Discours de rentrée et éloge funèbre de 
M. Edouard Beaudouin, professeur de Droit romain et d'his- 
toire de Droit, à la Faculté de Grenoble, prononcé par M. de la 
Pradelle, professeur de Droit international à la Faculté de Droit 
de Grenoble, le 3 novembre 1899. 


R. (P.) Le banquet de Juilly (Inauguration du buste de M. Le 
Vavasseur). Le Gaulois, 15 Mai 1899. 


REcuin (J.). Voir Corbière. 
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RENAUDIN (J. L. C.), et A. Charpentier, Petite Histoire 
Sainte du jeune âge (près de quatre cents questions simples et 
faciles, mises à la portée des enfants de sept à neuf ans), par 
J. L. C. Renaudin, instituteur public et A. Charpentier, inspec- 
teur de l'enseignement primaire. Nouvelle édition in-16, 64 p. 
avec {0 grav. Paris, Larousse. 


— Petite Géographie du département de l'Orne, 11° édit. 
Petit in-16, 64 p. et carte. Paris, Larousse. : 


RICHER (abbé). L'Instruction primaire avant la Révolution, 
dans l'arrondissement actuel d'Alençon (Bulletin de la Société 
historique et archéologique de l'Orne), 4° Bulletin 1899, pages 
363-373. Lecture faite à la séance publique de la Société le 19 
octobre 1899, | 


Rorours {baron J. Angot des). L'An VIII dans l'Orne (Bulle- 
tin de la Société historique et archéologique de l'Orne), 4° 
Bulletin 1899, p. 406-420. Lecture faite à la séance publique de 
la Société le 19 octobre 1899. 


— L'avenir du Catholicisme d'après un prolestant anglais 
(La Quinzaine), 16 décembre 1899, p. 535-538. 

— La liberté de la Charité (ibid.), 16 août 1899, p. 566-578. 

— La France jugée par les Anglais (ibid.), 16 janvier 1899, 
p. 261-285. | | 

— Chronique du mouvement social : Pays de langue 
anglaise (La Réforme sociale), 16 janvier 1899, p. 183-188, 16 
mars 1899, p. 493-501 et 16 mai 1899, p. 800-805. | 

— Nouveaux documents sur Lamennais (La Réforme 
sociale), 16 juin 1899, p. 945-946. 

— Clironique du mouvement social: Les Indes anglaises 
(La Réforme Sociale), 16 juillet 1899, p. 254-260. 

— Angleterre et Canada (id.), 16 septembre, p. 457-462. 
Etats-Unis (id.}, p. 779-785. 

— L'avenir de la Famille française (La Réforme sociale), 
je" octobre 1899, p. 469-483. 


RoTours (André Angot des). Rapport sur les travaux de 
l'Office central des œuvres de bienfaisance pendant l'année 
1898-1891 (La Réforme sociale), 1°" juillet 1899, p. 112-119. 


RouJon (Henry). Discours prononcé par M. Henry Roujon, 


directeur des Beaux-arts, aux obsèques de M. le marquis de 
Chennevières, membre de l'Institut, directeur honoraire des 
Beaux-Arts. (Journal officiel), 6 avril 1899. 
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ROULLEAUX DUGAGE (Henry). La Halte du Voyageur. Les 
Normands. Paysage d'automne en Limousin. Coucher de 
soleil sur l'Adriatique, sonnets (Revue Normande et Perche- 
ronne), mai-juin, p. 153, juillet-août p. 234. 


SAUVAGE (Hippolyte), Correspondance (M. de Contades), 
Revue Normande et Percheronne illustrée, novembre-decembre, 
p. 365-366. 


SÉBIRE {le R. P. A.). Les Plantes utiles du Sénégal. Plantes 
indigènes, Plantes exotiques. In-16, LXX-312 p. avec grav. 
Imp de la Chapelle-Montligeon. Paris, Baillière. 


SOCIÉTÉ DE SECOURS MUTUELS DES OUVRIERS DE LA 
VILLE D'ALENCON. Compte-rendu des Assemblées générales : 
janvier et avril 1899. In-8° 38 p. Alençon, Herpin. 


SOUANCÉ (vicomte de) et Ch. METAIS. Archives du diocèse de 
Chartres. 1° Saint-Denis de Nogent-le-Rotrou (1031-1789). His- 
toire et Cartulaire ; par le vicomte de Souancé et l'abbé 
Ch. Metais. Edition revue et augmentée. In-8°, XX-553 p. avec 
grav. et plan. Vannes, Lafolye. 


SOUANCÉ (vicomte de) et H. TourNouEr. Documents sur les 
familles du Perche. Armorial de 1696, suite (Documents sur la 
province du Perche), janvier, juillet 1899, p. 25-48. 


T'ARTARI (Charles). Allocution prononcée aux obsèques de 
M. Edouard-Frédéric Beaudouin, professeur à la Faculté de 
droit, le 9 août 1899. In-8° 8 p. Grenoble, Imp. Sabalier et Dar- 
delet. 


TourNouER ‘Henri). Le comte de Contades et la Société 
historique de l'Orne. Discours lu à la séance publique de la 
Société le 19 octobre 1899 (Bulletin de la Société historique et 
archéologique de l'Orne), 4° Bulletin 1899 p. 313-321, et à part. 
Alençon, E. Renaut-DeBroise, 1900, 13 p. in-8°. 

— Le Coin de terre et le Bien de famille à Bruxelles (Bulle- 
tin de Ja Ligue du Coin de terre et du Foyer), septembre-octobre 
1899, p. 243-251. et à part, Lille, imp. A. Béhague 1899, 
11 p. in-8°. 

— Les Cloches au Perche (Chronique et correspondance de la 
province du Perche.et des percherons du Canada), janvier 1899, 
p. 215-216 et octobre 1899 p. 259-266. 

— M. le marquis de Chennevières {id.), avril 1899, p. 225- 
227 et (Almanach de l'Orne) 1900, p. 99-102. 

— Le l’erche au Salon (id.), juillet 1899, p. 241-242. 
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— Epigraphie percheronne (id.\, avril et juillet 1899, p. 238-240 
et 250-252. 

— Bibliographie et iconographie de la Maison-Dieu Notre- 
Dame de la Trappe... 2° partie, livres liturgiques, documents, 
manuscrits, suite (Documents sur la province du Perche), 
janvier, avril, juillet, octobre 1899, p. 197-276. 

— Voir SOUANCÉ (vicomte de). 


TYssANDIER (Léon). Le Demi-Sang, par Paul Harel, compte- 
rendu (Journal d'Alençon), 30 mars 1899. 


VaLLorY (Louise). Mabile de Talras (Revue Normande et 
Percheronne), septembre-octobre, p. 273-283, avec gravures. 


VÉREL (Charles). Silhouettes normandes : Théodore Wains- 
Desfontaines et Charles Marchand, poètes chansonniers 
(Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne), 
4e Bulletin 1899, p. 374-405. Lecture faite à la séance publique 
de la Société, le 19 octobre 1899. 

— Nouvelles artistiques et littéraires (Revue Normande et 
Percheronne). 


— Le Trésor du Plantis (Journal d'Alençon), {1 février 1899. 
VioLLET (Paul). Article nécrologique et bibliographique sur 
M. Edouard Beaudouin, professeur de droit romain et d’his- 


toire du droit à la Faculté du Droit de Grenoble (Revue histo- 
rique). 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES 


Affiches Alençonnaises (les). Hebd. Jeudi (fondées en 1895). 
Alençon, Herpin. 


Annales de l'archiconfrérie de N.-D.-des-Champs (les\. 
Revue mens. (fondées en 1890). Sées, Leguerney-Montauzé. 


Avenir de l'Orne et de la Mayenne (l'). Tri-hebd., mercredi, 
vendredi, dimanche (fondé en 1878). Alençon, Guy. 


Dbagnoles-Thermal, hebd. pendant la saison, mens. toute 
l'année. La Ferté-Macé, Vve Bouquerel. 


Bellémois (le), hebd. jeudi (Fondé en 1888). Bellème, Levayer. 

Bonhomme Normand (le), hebd., samedi. Alençon. 

Bonhomme Percheron (le), hebd., dimanche (fondé en 1886). 
Mortagne, G. Meaux. 

Bulletin de la Société d'Horticulture de l'Orne, semestriel. 
Alençon, Renaut-De Broise. 
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Bulletin de la Socièté Historique et Archéologique de 
l'Orne, trimestr., janvier, avril, Juillet, octobre (fondé en 1882), 
in-8° X11-443 p. Alençon, Renaut-De Broise. 


Bulletin de la Socièté Industrielle de Flers (fondé en 1880). 
Flers. 


Bulletin de l'Association amicale des Anciens élèves du 
Pelit-Séminaire de Séez. In-8° 64 p. Séez, Vve Leguerney- 
Montauzé. 


Bulletin de l'église de l’Immaculée-Conception de Séez. 
Paris, Goupil, in-8°. 

Bulletin de l’'Instruction primaire, imp. de la Préfecture. 
In-8°. 

Bulletin du Syndicat agricole de l'arrondissement de Mor- 
tagne, mens. (fondé en 1886). Mortagne, G. Meaux. 


Bulletin du Syndicat des agriculleurs de l'Orne, mens. 
(fondé en 1889). Alençon, Herpin. 


Bullelin mensuel de l’'Œuvre expiatoire établie à la Cha- 
pelle-Montligeon, la Chapelle-Montligeon. In-8°. 


Cidre et le Poiré (le). Les Prairies et les Herbages, mens. 
Argentan, in-8°. 

Courrier d'Argentan, Vimoutiers et Trun (le), hebd., 
dimanche (fondé en 1887), Flers, Mitre. 

Courrier d'Athis (le) hebd. dimanche (fondé en 1891). Flers. 


Courrier de Flers et des arrondissements de Domfront et 
d'Argentan (le), hebd. dimanche (fondé en 1880). Flers. 


Courrier de Vassy (le), hebd. dimanche {fondé en 1896). Flers, 

Courrier Normand Île}, hebd. dimanche (fondé en 1889). 
Alençon, Guy. 

Croix de l'Orne {la}, hebd. dimanche (fondée en 1889). Flers. 

Croix du Perche (la), hebd. dimanche (fondée en 1898). Flers. 

Croix du Mortainais (la), hebd. dimanche (fondée en 1895). 
Flers. 

Croix du Bocage (la) hebd. dimanche (fondée en 1897). Flers. 

Dépêche de l'Orne (la), hebd. samedi (fondée en 1889). 
Argentan. 


Documents sur la province du Perche, trimesir. janvier, 
avril, juillet, octobre (fondés en 1890) Mortagne, Georges 
Meaux, in-8°. 

Domfrontais (le), hebd. dimanche (fondé en 1897). Domfront. 
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Écho de Briouze et de Putanges {l'}, hebd. dimanche (fondé 
en 1885). La Ferté-Macé, Vve Bouquerel. 

Écho de Carrouges il’) hebd. dimanche (fondé en 1889). La 
Ferté-Macé, Vve Bouquerel. 

Écho de la Ferté-Macé. Journal de l'arrondissement de 
Dornfront (l), hebd. dimanche (fondé en 1884). La Ferté-Macé, 
Vve Bouquerel. 

Écho de l'Orne (l’}, feuille d'annonces légales des cantons de 
l'arrondissement de Mortagne, hebd. jeudi (fondé en 1818). 
Mortagne, G. Meaux. 

Foyer Républicain (le), hebd. (fondé en 1885). Alençon. Guy. 

Glaneur de l'Orne et de l'Eure (le), hebd. dimanche (fondé 
en 1877). Laigle. 

Indépendant de l'Orne (l), hebd. jeudi (fondé en 1895). 
Alençon. 

. Journal d'Alençon et du département de l'Orne, 1tri-hebd., 
mardi, jeudi et samedi (fondé en 1806). Alençon, Renaut-De 
Broise. 

Journal d’Argentan, hebd. mercredi (fondé en 1876). Argen- 
tan, Gagnant, 

Journal de Bagnoles, hebd. dimanche fondé en 1897). La 
Ferté-Macé. 

Journal de Briouze et Pulanges-Ecouché, hebd. dimanche 
(fondé en 1887). Flers. 

Journal de Domfront, hebd. dimanche (fondé en 1820). Dom- 
front, Renaut. 

Journal de Flers et de l'arrondissement de Domfront, hebd. 
mercredi (fondé en 1854), Flers, Mitre. 

Journal de la Ferté-Macé, de Juvigny et de l’arrondisse- 
ment de Domfront, hebd. dimanche (fondé en 1869). La Ferté- 
Macé. 

Journal de Livarot, Saint-l’ierre-sur-Dives et de l'arron- 
dissement de Lisieux, hebd. (fondé en 1895). Flers, Follope. 

Journal de l'Orne, hebd. jeudi (fondé en 1813). Argentan. 

Journal de Sées et de Courtomer (le), hebd samedi (fondé en 
1896). Alençon, Guy. 

Journal de Tinchebray, hebd. (fondé en 1881). Flers. 

Journal du Merlerault, Exmes, Mortrée, hebd. dimanche 
(fondé en 1887). Flers. 
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Journal du Sap, la Ferté-Fresnel, Gacé, hebd. dimanche 
(fondé en 1887). Flers. | 

Journal médical de la Grande-Trappe, mens. (fondé en 1898). 

Nouvelliste de l'Orne {le}, hebd. dimanche (fondé en 1886). 
Laigle. 

Patriote Normand (le), hebd. dimanche (fondé en 1883). Flers. 

Perche ile), hcbd. dimanche (fondé en 1883). Mortagne. 

Petit Journal de Perrou (le), mens. (fondé en 1897). Dom- 
front, Gaigé. | 

Petit Vimoutiers (le), hebd. (fondé en 1898). Argentan. 

Publicateur de l'Orne, de la Mayenne et de la Manche (le), 
hebd. dimanche (fondé en 1850). Domfront, Gaigé. 

Recueil des actes administratifs de la Préfecture de l'Orne, 
Alençon, Guy, in-8°. 

Réveil de Vimoutiers et de la vallée d'Auge ile), hebd. 
samedi (fondé en 1889). Argentan, Triolet. 

Revue Normande et Percheronne illustrée, semestr. (fondée 
en 1893). Alençon, Herpin, in-8. 

Semaine catholique du diocèse de Séez (la), hebd. vendredi 
(fondée en 1868), Séez, imp. Vve Leguerney-Montauzé, in-8°. 

Souvenir Normand (le), hebd. dimanche (fondé en 1896). 
Flers. 


ALMANACHS, CALENDRIERS, ETC. 


Almanach de la Croix de l'Orne 1899, 6° année. In-16, 158 p. 
Paris, Maison de la Bonne-Presse. 


Almanach de l'Espérance pour 1899, in-8. La Chapelle- 
Montligeon. | 

Almanach de l'Orne pour 1899. Nécrologie: M. d'Astier. — 
L'abbé Fourmy. — M. Ch. du Hays. — M. Letellier. — Mme de 
la Drourie. — Le comte E. de Vaucelles. — La R. M. Eli- 
sabeth. — Mère Angèle. — Le P. Ledonné. — Raitière. — 
L'abbé Rombault. 

Almanach du pays de l'Auge et de l'Ouche, pour l'année 
1899. Petit in-16, Lisieux, Morière. 

Ami du Foyer (L'). Almanach du Perche et du Saonnois 
(Orne, Eure-et-Loir et Sarthe), pour l’année 1899, par Perchon 
(de l'Orne). Petit in-16 avec grav. Mortagne, Meaux. 
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Annuaire administratif, stalistique et commercial du dépar- 
tement de l'Orne, adresses des habitants d'Alençon (1899). 
In-16, 684 p. Alençon, Vve Guy et C'e. 

Astrologue (|) de la Beauce et du Perche pour 1899, 45° 
année, in-16 ; 192 p. avec grav. Chartres, Garnier, libr. Saint- 
Pierre. 

Calendrier du diocèse de Séez à l'usage des fidèles, pour 
l'année 1899. In-32. Séez, Vve Leguerney-Montauzé. 

Conteur (le) de la Veillée. Almanach du Maine et du Perche 
pour 14899. Petit in-16, 174 p. avec grav. Nogent-le-Rotrou, 
Filleul. 

Messager (le) de la Beauce et du Perche et de la Basse- 
Normandie, 1899, 48° année. In-18 180 p. avec grav. Chartres, 
imp. L’Anglois. 


H. TOURNOUER, H. BEAUDOUIN, 
L. DUVAL. 


DOCUMENTEÉ 


Communication de M. l’abbé RICHER 


Écoles d'Alençon au XV° siècle 


Au commencement de 1895, M. l'abbé Barret découvrait dans 
un vieux registre de l'Evèché un document concernant les écoles 
d'Alencon au xv° siècle. Ses études antérieures l'avaient habitué 
à la lecture des manuscrits de cette époque qui rebuteraient un 
chercheur ordinaire. Le document était plus précieux encore 
qu'il ne l'avait supposé. C'était un jugement ou plutôt deux 
jugements de l’Officialité de Séez sur un différend qui s'était 
élevé entre les écoles d'Alençon et celles de Montsort. Ceite 
dernière paroisse faisait alors partie du diocèse du Mans et de 
la province ecclésiastique de Tours, tandis qu'Alençon, alors 
comme aujourd’hui, appartenait au diocèse de Séez et à la pro- 
vince de Rouen. 

Ce double jugement a été inscrit sur le registre évidemment 
dans le but de fixer la jurisprudence ecclésiastique sur les diffi- 
cultés du mème genre qui s’élevaient entre les petites écoles, 
alors très répandue dans notre région. Une partie de la date est 
malheureusement illisible, mais on peut l'avoir avec une assez 
grande approximation. C'est au quinzième siècle, puisqu'on a 
les deux premiers mots du millésime millesimo quadringente- 

simo. L'Evèque de Séez s'appelait Robert. Or pendant le 
xv° siècle l'Eglise de Séez a eu deux prélats du nom de Robert. 
Robert de Rouvre, de 1422 à 1433, et Robert de Cornegrue, de 
1454 à 1483. Depuis cette époque aucun évêque de Séez n'a 
porté le nom de Robert. Cette double sentence fut donc rendue 
vers le milieu du xv° siècle au plus tard. 
Cette pièce nous donne d'intéressants détails sur l'ancienneté 


des écoles, le recrutement des maîtres, leurs diplômes, enfin sur 
14 
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toute l'organisation scolaire de cette époque déjà lointaine. On 
a supprimé toules les abréviations et rétabli partout l'ortho- 
graphe actuelle du latin ainsi que la ponctuation, afin de rendre 
plus facile la lecture et l'intelligence du document. 


Officialis Sagiensis, dilecto nostro decano de Alenson, seu ejus 
locum tenenti ac omnibus aliis et singulis decanis, presbyteris nobis 
. subditis, salutem in Domino. 

Gravem querimoniam dilectorum nostrorum discretorum et hono- 
rabilium virorum, magistrorum scilicet J. et N., clericorum et in 
artibus magistrorum, rectorum scholarum sedis de Alenconio, rece- 
pimus, continentem quod licet quod conquirentes sunt viri litterari et 
graduati in artium facultate cum rigore examinis in alma matre 
nostra Universitate Parisiensi, atque commissi et deputati tanquam 
idonei et suflicientes per R'®in Christo Patrem et Du® Robertum, 
miseratione divina Sagiensem episcopum, cujus interest ad regimen et 
exercitium dictarum scholarum de Alenconio et instructionem schola- 
rium ad easdem scholas affluentium, vita, scientia et moribus; et 
super hoc fecerint atque faciant et faciat eorum quilibet debitam et 
sollicitam diligentiam, sitque sedes prædictarum scholarum de Alen- 
conio sedes notabilis, habens territorium distinctum et limitatum in et 
per totum decanatum ejusdem loci de Alenconio, ad quam sedem et 
ad alias scholas subalternas ejusdem sedis et non alibi, præterquam 
in studio seu universitate generali, omnes scholares ipsius decanatus 
affluere tenentur et consucverunt pro scientia ; ac de hoc fuerunt et 
sunt iidem rectores, prout etiam eorum prædecessores fuerunt, quilibet 
suo tempore in bona, justa et canonica possessione, nedum a decem, 
viginti, triginta, quadraginta aut centum annis, quinimo a tanto et 
tali tempore quod non est memoria hominum in contrarium, et quod 
sufficit ad bonam, justam et canonicam possessionem acquirendam, 
acquisitamque tenendam et defendendam. 

Nihilominus quidam MVicolaus Valdroys, assertus presbyter, pro 
rectore scholarum de Montesoro Cenomaneusis diœæcesis se gerens, 
scholares villæ loci prædicti de Alenconio et parochiarum sedi 
prædictæ de Alenconio subjectarum sustrahit et sustrahere nititur 
omni die a dictarum scholarum de Alenconio frequentatione, ipsosque 
sustrahit et allicit ut ad se affluant ad dictas scholas de Montesoro, 
promittendo ipsos in eisdem scholis de Montesoro teneri minori pretio 
quod sit in eisdem scholis de Alenconio consuetum, ipsosque non 
verberare, punire nec corrigere ac pluribus aliis viis et modis exquisitis, 
indebitè tamen ct injustè et contra formam bonæ correctionis et 
disciplinæ, in ipsorum conquerentium et dictarum scholarum de 
Alenconio damnum, gravamen et præjudicium non modicum. Undè 
nobis humiliter supplicaverunt dicti conquirentes sibi a nobis super 
hoc de justitiæ remedio provideri opportuno. 

Ilinc est quod nos, eorum supplicatione audita et cidem utpotè juri 
consonæ benigniter annuentes, vobis et vestrum cuilibet tenore 
prisentium commitlimus et mandamus quatenus inhibeatis ex parte 
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nostra præfato Wicolao, si ipsum in nostra jurisdictione Sagiensi 
apprehendere potueritis, cui etiam per præsentes inhibemus ne de 
cœtero quocumque modo, via vel causa exquisita, dictos scholares 
sedi prœdictæ de Alenconio subjectos ab eisdem scholis et earum 
frequentatione sustrahat aut inducat per se nec per aliquam interpo- 
sitam personam ad ipsum et dictas scholas de Montesoro adeundas 
aut affluendas in prœjudicium dictarum scholarum de Alenconio et 
rectorum earumdem ; necnon ipsorum scholarium parentibus et magis- 
tris similiter ex parte nostra inhibeatis ne ipsos scholares ad dictas 
scholas de Montesoro ducant seu mittant, vel aliquid faciant vel 
attentent in præjudicium dictorum conquerentium et scholarum 
prædictarum de Alenconio sub pœna excommunicationis et ducentaru m 
librarum turonensium justitiæ et parti applicandarum, nisi tamen 
causam seu causas allegare voluerint efficaces quare ad hoc minimè 
teneantur ; quas si allegaverint citetis ipsos allegare volentes per- 
sonaliter coram nobis ad diem competentem cum vestrarum testimonio 
litterarum causas et rationes suæ hujusmodi allegationis proposituros 
et ostensuros ulteriusque processuros et procedere visuros, ut fuerit 
rationis. Et quid juris fuerit ac de modo et forma executionis 
præsentium ac de nominibus et cognominibus per vos inhibendorum 
et citandorum et de eorum responsionibus nobis fideliter rescribatis 
vos qui præsentes fueritis executi. Valete. | 


Anno Domini millesimo quadringentesimo et... die N....., ad quam 
diem citatus erat personaliter coram nobis ofliciali sagiensi domnus 
Nicolaus Valdroys, presbyter de parochia Beatæ Mariæ de Alenconio, 
rectorem se dicens scholarum de Monte Soro, Cenomanensis diæœcesis, 
causas suæ allegationis propositurus et ostensurus quominus parere 
et obedire teneatur inhibitioni pro parte nostra sibi factæ, instantibus 
discretis viris magistris J. et N. rectoribus scholarum de Alenconio, 
ne scilicet scholares villæ de Alenconio et parochiarum scholis ejusdem 
loci subjectarum ab eisdem scholis sustraheret et in dictis scholis de 
Monte Soro reciperet, pretium diminuendo consuetum et aliis viis et 
modis exquisitis, et ulterius processurus et procedere visurus prout 
juris foret et rationis. 

Ea autem die comparens in judicio personaliter coram nobis prœfatus 
N. pro se et pro dicto magistro J. ejus consorte ex una, et dicto 
Nicolao Valdroys partibus ex altera, illico pro parte dictorum magis- 
trorum J. et N. contra dictum Valdroys propositum exstitit: Quod 
sedes scholarum prœdictarum de Alenconio erat sedes notabilis, 
habens territorium distinctum et limitatum in et per totum decanatum 
ejusdem loci de Alenconio, ad quam sedem et alias scholas subalternas 
ejusdem sedis et non alibi, prœterquam in studio seu Universitate 
generali, omnes scholares ipsius decanatus scientiam acquirere 
volentes affluere tenebantur, et ita erat consuetum a tanto et tali 
tempore quod non erat hominum memoria in contrarium. 

Nihilominus ipse Valdroys sustrahebat et recipiebat in suis scholis 
de Monte Soro, pretium ut præfertur diminuendo consuetum et aliis 
viis et modis exquisitis, indebitè et injustè et contra formam bonæ 
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correctionis et disciplinæ, in præjudicium non modicum dictarum 
scholarum de Alenconio et rectorum earumdem, petens et requirens 
ipse N., nomine quo suprà, dictum Valdroys per nos propter hoc 
puniri et corrigi atque compelli ad desistandum de præmissis et 
promittendum eisdem rectoribus scholarum sedis de Alenconio scholares 
dicti sui territorii in eisdem scholis habere prout est sic consuetum, 
asserens se nullum jus prætendere velle in causa simili in scholares 
dicti territorii de Monte Soro. 

Præfato autem Valdroys dicente et asserente rationes suæ hujus 
allegationis in scriptis traditas non teneri, petenteque et requirente se 
hac instantia remitti, asserens non esse nostrum in hac parte subditum 
seu justitiabilem cüm pro nunc sit in diœcesi Cenomanensi residens et 
Domini Episcopi Cenomanensis subditus et justitiabilis. 

Præfato magistro N. in contrarium allegante et dicente quod ipse 
Valdroys erat diœcesis Sagiensis oriundus, et in ea citatus fuerat et 
apprehensus et ex ratione rei de qua agitur tenebatur coram nobis 
respondere et assignationi diei parere. 

Tandem pluribus verbis ab eisdem partibus prolocutis hubsnodt 
quia dictus Valdroys nihil efficax aut validum contra hujusmodi 
inhibitionem nostram dixit aut alligavit, Nos, attendentes quod dictæ 
scholæ de Alenconio et de Monte Soro sunt in diversis diœcesibus et 
in diversis provinciis et habent sua territoria discreta atque distincta 
atque limitata ; quodque etiam rectores dictarum scholarum de 
Alenconio nullum jus in scholares dicti territorii ipsarum scholarum 
de Montesoro prætendunt, et quod aliàs per nos inhibitum exstitit in 
simili causa et nostræ inhibitioni paratum, eidem Valdroys inhibemus 
ad pœænam suspensionis et centum librarum ne de cætero ipse Valdroys 
scholares territorii dictarum scholarum de Alenconio attrahat aut 
alliciat, nec recipiat in dictis scholis de Monte Soro: quinimo dictos 
rectores earumdem scholarum de Alenconio permittat ipsos scholares 
sui territorii in suis scholis de Alenconio quietè et sine impedimento 
habere prout est ab antiquo sic consuetum. Si autem sint aliqui 
volentes cum eo in sua camera commorari et residere pro scientia 
acquirenda, hoc sibi permittimus et toleramus. 


Actum ut suprà. 


CHRONIQUE 


PIERRE TOMBALE 


DE 


MaARIE-RENÉE-GENEVIÈVE DES CHAPELLES 
Épouse de Jacques pu BUAT 


| 
Cette pierre tombale était autrefois dans l'église dela Chalange , 
(Orne) à l'entrée du chœur. En 1896, époqué à laquelle, j'en ai 
relevé l'inscription, il y avait une dizaine d'années qu'elle avait 
été enlevée de sa place primitive, pour être couchée par terre à 
l'extérieur de l’église, devant la porte. Dans quelques années il 
n'en restera plus trace; l'inscription est en effet bien conservée 
et très lisible ; mais les écussons se trouvent à côté du seuil, à 
l'endroit où les fidèles, soucieux de respecter la propreté de 
l’église, frappent des pieds pour enlever la boue de leurs sabots, 
et sont en conséquence à peu près entièrement disparus et ron- 
gés. La pierre à un mètre de large sur deux mètres de long. 
Le dessin la reproduit à l'échelle de dix centimètres pour un 


mètre. 
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NOTICE 


Jacques du Buat, chevalier, ss de Vaujarry (com de” Mont- 
Chevrel), des Hayes (com. dea” halange) Médavy (com. d’Au- 
nou-sur-Orne, reçu page du roi le 10 septembre 1731, était fils de 
Jacques du Buat, chevalier, sg’ et patron de Bazoches, sg" de 
la Guerche et de Gillonne Madeleine Mallard. 

Il épousa par contrat passé devant Réart notaire au Mans le 
29 mai 1744, Marie-Renée-Geneviève des Chapelles, fille de 
René-François des Chapelles sg" de Soustigné et de Louise- 
Renée-Geneviève Bouchard. [ls eurent trois enfants, deux fils et 
deux filles morts sans alliance. 

(La généalogie de toutes les branches de la maison du Buat 
par Henri Le Court p. 75). 

Armes : du Buat: d'azur à l’escarboucle d'argent de huit rais, 
pommelé et fleurdelysé. 
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BIBLIOGRAPHIE 


Inventaire sommaire des archives départementales antérieures & 1790- 
rédisé par M. Louis Duval, archiviste. Orne, archives, ecclésiasti- 
ques. Série H. Tome III. Abbaye de femmes. Alençon, E. Renaut- 
De Broise. 1899, in-4°, 329 p. 


M. Louis Duval vient de faire paraitre le tome IIT de l'Inven- 
taire des archives ecclésiastiques conservées à Alençon ; il est 
consacré aux abbayes de femmes. Les deux premiers volumes, 
parus en 1891 et en 1894, déjà accueillis avec le plus vif intérèt, 
nous faisaient connaître les fonds des abbayes d'hommes. Ce 
dernier complète donc une série des plus importantes et va per- 
mettre aux historiens de Normandie et du Perche d'étendre 
singulièrement leurs recherches, en les facilitant et en mettant 
à leur portée une foule de documents inédits et ignorés. Que de 
queslions, que d'aperçus nouveaux, que de noms restés dans 
l'oubli, vont surgir ! Que de travaux vont éclore! Combien de 
ces notices, qui en quelques pages en apprennent plus qu'un gros 
ouvrage et qu'on ne saurait trop multiplier, vont naître sous la 
plume de nos chercheurs! Nous avons déjà vu tout ce qu'on 
pouvait tirer de Saint-Evroult, de Saint-Martin de Sées, de 
Notre-Dame de la Trappe, de Perseigne, de Saint-André de 
Gouffern, de Saint-Martin-du-Vieux-Bellème, de la Chartreuse 
du Val-Dieu, pour ne citer que nos monastères les plus connus ; 
aujourd'hui c'est Almenèches, Arcisses, Exmes, Vignats, Notre- 
Dame-des-Clairets, Essay, Sainte-Claire dont l’histoire apparaît, 
nette, précise, puisée aux sources mêmes. Ne suflit-il pas en 
effet, de parcourir ces longues colonnes si fournies, qui four- 
millent de faits, d'actes, d'événements, où les personnages, les 
lieux passent comme sur un miroir magique, pour avoir une 
idée de l'existence de ces maisons religieuses ? Ce sont des aveux, 
des donations, des confirmations de privilèges, des ventes, des 
achats, des comptes, des litiges, des requêtes, des professions ; 
c'est la visite de l'évêque, c'est la prise de possession d'une 
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abbesse, c'est le souvenir, à Sainte-Claire d'Argentan, de la 
pieuse Marguerite de Lorraine, ce sont les figures du passé qui 
reviennent, les grands seigneurs comme les petits bourgeois, les 
hauts dignitaires de l'Eglise comme les humbles serviteurs de 
Dieu. Tout ce monde s'agite, et agit, va et vient, naît et meurt, 
et, à tourner les pages, les siècles s’écoulent avec une rapidité 
vertigineuse. Pourtant, l'historien, bien imbu de sa province, 
chemine lentement et s'arrête avec complaisance au seuil des 
documents. Un nom le frappe, une idée le saisit, il rapproche 
les dates, il compare les textes, il coordonne, il découvre un lieu 
Jongtemps cherché, il identifie, il épluche, pour ainsi dire, pièce 
par pièce, et du suc ainsi exprimé goutte à goutte, il fait sortir 
la vérité. [l éprouve à butiner, un charme infini, une satisfaction 
intime, tel le chercheur d'or sur la trace du filon, mais sa jouis- 
sance n’est pas égoïste, car il sent qu'il ne travaille pas autant 
pour lui que pour autrui, qu’il ne s'instruit pas tant qu'il 
n'apprend aux autres, et surtout qu'il fait aimer, en s’y attachant 
Jui-même davantage, le coin de patrie où il a planté sa tente. 

Voilà le profit que l'on peut tirer des inventaires, arides en 
apparence, mais inépuisables mines pour qui sait les exploiter. 
De ces monastères, si brillants jadis, séjours de piété et de 
Jabeur, monuments de notre vieille architecture nationale, que 
reste-il aujourd'hui ? Les titres de propriété, ceux que le temps 
a respectés, reposent dans nos archives, en lieu sûr ; ça et là des 
pans de murs, des tourelles on des ruines attestent encore 
l'élégance et le glorieux passé des demeures abandonnées, et 
c'est tout ? La vie s'en est allée de la plupart de ces asiles de 
retraite et c'est à nous, historiens ou archéologues, de la ranimer 
par le récit de, ce qu'elle fut ou d'en respecter le souvenir par la 
conservation de ce qui la rappelle. 

En tète de son érudite publication, qui suppose de longs jours 
de préparation, M. Duval a eu soin, comme il l'avait fait pour les 
abbayes d'hommes, de donner une suite de notices courtes mais 
très suffisantes et surtout d'une rigoureuse exactitude sur les 
couvents de femmes inventoriés. A l'aide des fonds eux-mêmes 
il a pu dresser, pour plusieurs maisons, la succession des abbes- 
ses jusqu'ici fort peu connues ou incomplètement indiquées, de 
sorte que la tâche est grandement facilitée pour quiconque oriente 
ses recherches de ce côté. 
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Saluons donc avec la plus vive satisfaction et une profonde 
reconnaissance l'apparition de ce nouveau volume. Les archives 
de l'Orne, certes, renferment encore bien des richesses que nous 
ignorons ; petit à petit, elles verront le jour par les soins vigi- 
lants de celui qui les garde et nous fourniront longtemps des 
éléments de travail inédits et d'une valeur historique incon- 
testable. 


H. TOURNOUER. 


Coup d'œil sur la Faune des Vertébrés du département de l'Orne, 
par M. l’abbé A.-L. Letacq — in-8°, 15 p. Caen, E. Lanier, 1900. 
— Extrait du Bulletin de la Société Linnéenne de Normandie. 


« Notre faune de l'Orne, dit M. l'abbé Letacq, était jusque 
« dans ces dernières années restée dans une obscurité presque 
« complète. » Actuellement nous sommes plus éclairés et mieux 
renseignés ; mais M. Letacq n'aurait-il pas pu ajouter que, de 
cet heureux changement, c'est, pour une notable partie du 
moins, à lui-même que nous sommes redevables ? Ses précéden- 
tes publications sur les plantes, sur les mammifères, sur les 
oiseaux, sur les reptiles du département de l'Orne lui avaient 
marqué sa place parmi nos savants du pays ; sa très courte mais 
substantielle brochure d'aujourd'hui ne fera que la lui mieux 
assurer. Elle n'est, ilest vrai, qu’un simple coup d'œil et un 
résumé ; mais un bon résumé a bien sa difficulté et son mérite 
et suppose parfois toute une science. Celui que donne M. l'abbé 
Letacq doit être d'autant plus apprécié qu'il porte précisément 
sur les points qu'on avait besoin de savoir. Les caractères et les 
descriptions des espèces sont en effet choses connues ; tandis 
que leur distribution géographique et l'indication des localités 
où on les a signalées le sont beaucoup moins. Les relations de 
M. l'abbé Letacq et ses études le mettaient plus que qui que ce 
soit à même de faire un travail utile en ce genre ; mais en outre 
ses recherches personnelles lui ont permis de donner à son 
œuvre une sorte de cachet et une perfection qu’une simple com- 
pilation ne saurait atteindre. 

On peut remarquer que toutes les branches de la belle science 
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que M. Letacq cultive d’une façon si distinguée lui sont égale- 
ment familières. Qu'il continue donc pendant quelque temps 
encore ses intéressantes études, et grâce à lui, notre départe- 
ment de l'Orne ne tardera pas à être doté d’une sorte d'encyclo- 
pédie locale d'histoire naturelle. 


H. BEAUDOUIN. 


Le R. P. Edouard d'Alençon, archiviste général des Capucins 
est un infatigable travailleur. Adonné surtout aux recherches 
sur les origines de l'Ordre des frères mineurs, il nous offre 
aujourd'hui trois nouvelles plaquettes et une brochure. Les trois 
premiers ouvrages, écrits en cette langue latine que le R. P. 
manie comme sa langue maternelle, nous font connaître une nou- 
velle lettre inédite de saint François d'Assise et deux légendes 
jusqu'ici incomplètement connues sur la vie du saint. 

La brochure française, plus considérable, nous introduit dans 
l'intimité du patriarche d'Assise et nous raconte ses angéliques 
relations avec cette femme pieuse et énergique que le saint dans 
son langage pittoresque appelait frère Jacqueline. 

Ces quelques pages si intéressantes nous font mieux sentir 
l'influence du fondateur des franciscains et nous font deviner la 
part immense qui lui revient dans la magnifique efflorescence de 
dévouement et de sainteté qui caractérise le treizième siècle. 


A. RICHER. 


Der Orient und Europa. Enfluss der orientalischen Cultur auf 
Europa bis sur Mitte des letzen Jahrtausends v.chr.von Oscar Mon- 
TELIUS. Deutsche Uebersetzung von J. Mesrror. Herausgegeben von 
der Konigl. Akadmie der shonen Wissenschaften, Geschichte und 
Alterthumskunde. I, Heft. Stockolm, 1899, in-4°, 186 p. 


La science moderne s'accorde avec les traditions religieuses 
pour placer dans la vallée de l'Euphrate le berceau du genre 
humain et l’origine de la civilisation. Aussi la culture des arts 
en Europe ne fut-elle durant de longs siècles qu'un pâle reflet 
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de celle de l'Orient. Les dolmens de la Syrie et de l'Asie Mineure 
précèdent ceux de la Grèce et de l'Jtalie. 

M. Oscar Montelius l'un des membres les plus distingués de 
l'Académie des Beaux-Arts, Histoire et Antiquités de Suède, 
nous adresse la première partie de la traduction allemande d'un 
ouvrage publié dans sa langue maternelle, où il examine les 
relations constatées entre la civilisation orientale et celle des 
différentes contrées de l'Europe, et l'influence de la première 
sur la seconde. C'est une synthèse des faits recueillis jusqu'à ce 
jour. 

Cette première partie est tout entière consacrée aux deux 
périodes de l'archéologie préhistorique appelées par les savants 
âge de pierre et âge de bronze. L'auteur suit les progrès de l’ar- 
chitecture primitive depuis l'Euphrate et le Nil jusqu'en Ecosse 
et en Scandinavie, en donnant la description et la figure des 
monuments les plus remarquables découverts dans les diverses 
contrées de l'Europe. Cette étude comparative nous initie aux 
coutumes, aux mœurs et au génie particulier de chaque nation ; 
elle pourrait même fournir des éléments sérieux à l’histoire 
encore assez obscure des migrations des peuples. 

Le livre de M. Montelius est rempli de détails intéressants 
pour tous ceux qui se livrent aux recherches préhistoriques : de 
récentes découvertes lui permettent d'élucider plusieurs ques- 
tions litigieuses relatives à la destination des monuments méga- 
lithiques. Ses conclusions nous paraissent fondées, car elles ne 
s'appuient que sur des faits constatés par lui-même ou par des 
auteurs offrant une garantie suffisante. 

Plut à Dieu que les travailleurs, qui dans ces derniers temps 
ont écrit sur l’art préhistorique en Normandie, aient suivi son 
exemple. Nous aurions enfin des travaux sérieux, définilifs, au 
lieu de ces catalogues rédigés d'après des renseignements dépour- 
vus de toute critique, et qu'il est nécessaire de remettre sur le 
métier. On songe involontairement en les lisant à certain Dic- 
tionnaire fameux, qui toujours bien fait reste toujours à faire. 
Il ne faudrait pas l'oublier : le préhistorique constitue une des 
sections de l'anthropologie, c'est donc une science d'observa- 
tion et non une science de compilation. 


A.-L. LETACQ. 
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Exposé systématique et descriptions des Lichens de l'Ouest et du 
Nord-Ouest de la France (Normandie, Bretagne, Anjou, Maine, 
Vendée) par l'abbé H. Ouvier. T I], 1er fascicule. Bazoches-en- 
Houlme (Orne) chez l’auteur. Typ. Monnoyer, Le Mans, 1900, 
in-8°, 80 p. 


J'ai déjà rendu compte du premier volume de l'ouvrage de 
notre infatigable confrère. Inutile par conséquent d'insister sur 
le second où l'on retrouve les qualités qui donnent tant de prix 
au précédent : érudition sûre, précision des clés analytiques, 
clarté et netteté des descriptions, indications sur l'influence chi- 
mique et physique du sol, sur la dispersion des espèces au point 
de vue de l'habitant et des localités. Je ne puis donc que m'unir à 
tous les botanistes français pour exprimer le vœu que cet 
ouvrage fruit de longues et difficiles recherches soit prompte- 
ment terminé. Ce sera le Manuel du Lichénologue. 


A.-L. LETACQ. 


Les zones et les provinces botaniques de l'Afrique occidentale fran- 
çaise par À. Cuevauier. Extrait des Compte-rendus de l'Académie 
des Sciences, séance du 30 avril, 1900. Paris. Gauthier-Villars, 
in-4°, 4 p. 


M. Chevalier, de Domfront, digne émule des Labillardière et 
des Duparquet, vient d'accomplir sous les plus heureux auspices 
une mission botanique au Sénégal et au Soudan, et à peine ren- 
tré en France, notre savant compatriote et excellent ami adresse 
à l'Académie des Sciences les résultats principaux de ses obser- 
vations. Le voyage de M. Chevalier commencé en novembre 
1898 n'a pas duré moins de quinze mois. L’intrépide, natura- 
liste a parcouru la brousse sur un itinéraire d'environ 8,000 kilo- 
mètres et visité successivement le haut Sénégal, le moyen et le 
haut Niger, les anciens états de Samory et de Thiéba, le Sindou, 
le territoire de la Volta, la boucle du Niger, le territoire de Tom- 
bouctou, une partie du Sakel ; enfin au Sénégal une partie du 
Cayor, du Bayol, la curieuse région littorale des Niayes, puis 
la Casamance. Dans ce vaste territoire l'auteur distingue trois 
zones géographiques, sahélienne, soudanienne et guinéenne, 
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dont il fait connaître les végétaux caractéristiques, en indiquant 
les cultures qui conviendraient le mieux à chacune. Ce simple 
aperçu n’est sans doute que la division du grand ouvrage que 
M. Chevalier doit consacrer à cette exploration sans précédent, 
dans nos colonies de l'Afrique occidentale {{). 


A.-L. LETACQ]. 


(1) Cfr. Lettres de M. Auguste Chevalier à M. l'abbé Lelacq, Journal 
d'Alençon, 6 Juillet 1899, 17 Février 1900. — A. SCHALK DE LA FAVERIE : 
Chronique : La Fleur. La Paix, n° du 10 Avril 1900. — A.-L. LETACQ : Au- 
gustle Chevalier, explorateur scientifique du Sénégal et du Soudan, Journal 
d'Alençon, n° du 12 Juin 1900. 


RÉGLEMENT DE LA BIBLIOTHÈQUE 


ARTICLE Î°" 


La Bibliothèque de la Société Historique et Archéologique de 
l'Orne est à l'usage exclusif des Membres de la Société. 


ARTICLE Il. 


Elle n'est ouverte que les jours de séance. Les séances ont 
habituellement lieu une fois par mois. 


ARTICLE III. 


Les Membres de la Société peuvent consulter sur place Îles 
ouvrages ou les emporter à domicile. 


ARTICLE IV. 


Le prût ne peut s'effectuer qu’en séance et en la présence du 
bibliothécaire, du bibliothécaire-adjoint ou de tout autre mem- 
bre du bureau. Les volumes ne peuvent être pris dans les rayons 
qu'avec leur autorisation. 


ARTICLE V. 


Le prêt ne pourra pas dépasser la durée d’un mois, mais sera 
renouvelable une fois pour une période égale. 


ARTICLE VI. 


Une lettre de rappel sera adressée par le bibliothécaire aux 
emprunteurs qui n'auraient pas demandé le renouvellement de 
leur prêt en temps utile. 


ARTICLE VII. 


Les livres prêtés devront porter le timbre de la Société. 
Tout ouvrage entrant à la bibliothèque devra être estampillé 
immédiatement et catalogué. 
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ARTICLE VIII. 


Un registre des prêts, sur lequel seront mentionnées exacte- 
ment les dates de sortie et de rentrée des volumes, sera tenu 
régulièrement par le bibliothécaire et signé de l'emprunteur. 


ARTICE IX. 


Les gravures, plans, dessins ou autographes appartenant à la 
Société ne pourront être consultés que sur place. Sous aucun 
prétexte ils ne devront être communiqués à domicile. Ils ne 
pourront être reproduits ailleurs que dans le bulletin ou tout 
autre publication de la Société sans l'autorisation du bureau. 


ARTICE XX. 


Un récolement des volumes sera fait au moins une fois par an 
par les soins du bibliothécaire ou du bibliothécaire-adjoint. 


ARTICLE XI. 


Le bibliothécaire est chargé de l'exécution du présent règle- 
ment. 


Fait et adopté en séance de la Société, le 15 février 1900. 


PROCÈS-VERBAUX 


Séance du 3 mai 1900 


PRÉSIDENCE DE M. HENRI TOURNOUER 


La séance est ouverte à 2 heures. 

Sont présents : MM. Appert, Achard des Ifautes-Noës, Beau- 
douin, l'abbé Boiïssey, Descoutures, l'abbé Desvaux, Duval, 
de la Fortinière, l'abbé Guesdon, Gilbert, l'abbé Jamet, 
E. Lecointre, l'abbé Letacq, vicomte du Motey, l'abbé Richer, 
vicomte de Romanet. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Est admis comme membre titulaire de la Société : 


M. Paul Blaizot, juge-suppléant au Tribunal d'Alençon, pré- 
senté par MM. Tournoüer et Duval. 


Communication est donnée de la correspondance : le Bulletin 
historique du diocèse de Lyon, qui paraît tous les mois par 
fascicules de 32 p. gr. in-8°, demande l'échange, qui est accepté. 
Lettre annonçant la mort de M. Bailliencourt, maire de Mortain, 
membre de notre Société. 

Les périodiques reçus depuis la dernière séance sont exami- 
nés. L'ouvrage suivant est offert par l'auteur : Der Orient und 
Europa ; einfluss der orientalischen cullur auf Europa bis 
zur mille des let:en Jahrtausends v. chr. von Oscar Mon- 
telius. 

Ilest procédé à la nomination d’un secrétaire en remplace- 
ment de Monsieur l'abbé IIlommey : 


M. l'abbé Letacq et M. l'abbé Richer sont élus à l'unanimité 


le premier, secrétaire, le second, secrétaire-adjoint. 
| 15 
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L'inauguration du buste de M. de La Sicotière est définitive- 
ment fixée au mardi 21 août. Cette fête devant avoir lieu lors de 
la session du Conseil général de l'Orne, on espère que M. le 
Préfet autorisera l'assemblée départementale à interrompre ses 
séances ce jour-là. 


La réunion générale annuelle de la Société se tiendra à Reg- 
malard dans le courant du mois de septembre. Une excursion 
archéologique sera organisée à cetle occasion. 


Le projet de statuts du Comité de protection des monuments 
ornais, dont M. le président nous donne lecture, est agrée par 
tous les assistants. L'organisation définitive aura lieu à la 
séance du 7 juin. 

M. le Président nous entretient de nouveau du château d'Ar- 
. gentelles, dont il serait si important d'assurer la conservation. 
Différentes questions sont soulevées : on demande en particulier 
ce qu'est devenu le lit de justice, qui fut autrefois décrit par 
M. de La Sicotière dans le Magasin pittoresque, 1847, p. 281 
avec une gravure et Orne pittoresque et qui fut, pendant quelque 
temps, exposé à Paris, au Musée des Arts décoratifs. Plusieurs 
membres répondent qu'il a été vendu en Angleterre pour lasomme 
de6.000fr. parles descendants desanciens propriétaires du château. 


M. le Président fait remarquer à ce sujet combien il serait 
utile de dresser pour chaque commune l'inventaire détaillé des 
objets d'arts et des anciens monuments qui s’y trouvent. Déjà ce 
travail a été commencé pour l'arrondissement de Mortagne. 
M. l'abbé Desvaux nous communique la statistique de la 
commune de Préaux destinée à paraître dans les Documenis sur 
la province du Perche et qui dans la plupart des cas pourrait 
servir de modèle. On espère, grâce au Comité de protection des 
monuments ornais, pouvoir entreprendre prochainement le 
mème travail sur les autres parties de notre territoire. 

On s'occupe de préparer le deuxième bulletin qui en outre 
d'articles de MM. Duval, Chollet, Loriot, Richer, vicomte de 
Souancé, l'abbé Letacq, contiendra la Bibliographie du dépar- 
tement de l'Orne, pour l’année 1899, dressée par MM. Tour- 
noücr, Beaudouin et Duval. | 

M. l'abbé Guesdon désirerait que la Société prit l'initiative 
d'un travail sur le mouvement scientifique, littéraire, historique, 
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artistique et religieux dans l'Orne au xix° siècle. Un question- 
naire détaillé pourrait être envoyé dans chaque commune et 
de cette enquête résulterait une série de documents dont la mise 
en œuvre donnerait lieu à un rapport sur chaque sujet. M. le 
Président répond que plusieurs de ces questions ne sont pas du 
ressort de la Société, mais que pour celles qui rentrent dans le 
cadre de nos études, la proposition de M. l'abbé Guesdon mérite 
de faire l’objet d'un examen approfondi. 


M. Appert dépose sur le bureau deux énormes registres con- 
tenant le Pouillé du diocèse de Sées copié par les soins de 
M. l'abbé Blin. En raison de l'importance majeure de ces docu- 
ments pour l'histoire du pays, la Société espère en commencer 
prochainement la publication. 


M. le Président nous communique de la part de M. l'abbé 


Barret, un mandement de l'évêque de Sées, Mathurin Savary, 
trouvé aux Archives nationales et relatif à la disette de 1694. 


M. Urbain de France de Tersant, qui a fait l'inventaire des 
Registres de l’état-civil de Sées, demande des notes sur la famille 
Dufriche-Desgenettes, dont plusieurs membres ont habité cette 
ville. 

La séance est levée à 4 heures. 

Le Secrétaire, 


A.-L. LETACQ 


Séance du ‘7 juin 1900 


:PRÉSIDENCE DE M. HENRI TOURNOUER 


La séance est ouverte à 2 heures 1/2. 


Présents : MM. Beaudouin, Descoutures, l'abbé Desvaux, 
Duval, de France, Gomond, l’abbé Jamet, E. Lecointre, l'abbé 
Letacq, vicomte du Motey, Prempain, Renaut, l'abbé Richer. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu el adopté. 
Est admis comme membre titulaire de la Société : 


M. l'abbé Cattois, missionnaire diocésain, à la Chapelle- 
Montligeon, présenté par MM. les abbés Desvaux et Richer. 
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Communication est donnée de la correspondance : elle com- 
prend le programme du Congrès archéologique de France, qui 
se tiendra à Chartres du 27 juin au 3 juillet, et celui du Con- 
grès des Bibliothécaires, qui aura lieu à Paris du 20 au 23 août. 


Les ouvrages reçus depuis la dernière séance sont déposés 
sur le bureau. M. le vicomte du Motey est chargé du compte- 
rendu des Impressions d'un voyage en Algérie par M. de Fri- 
leuse. Ce volume récemment sorti des presses de M. Alb. 
Manier lui fait le plus grand honneur par l'exécution vraiment 
artistique du texte et des planches. 


M. le Président nous fait part du décès de M. le comte de 
Marsy, directeur de la Société française d'archéologie ; succes- 
seur du regretté de Caumont, M. de Marsy avait puissamment 
contribué par ses travaux et par les Congrès qu’il organisait et 
dirigeait chaque année avec tant de zèle et de dévouement, à la 
connaissance et à la conservation des vieux monuments. La 
Société historique de l'Orne s'associe aux regrets que sa mort a 
causés dans toute la France. 


M. de Marsy devait au nom de la Société dont il était le direc- 
teur prendre la parole à l'inauguration du buste de M. de La 
Sicolière. On espère qu'il sera remplacé par le Secrétaire 
général, M. de Longuemare, qui est en même temps directeur 
de l'Association normande. 


On s'occupe de préparer le troisième bulletin, qui entre autres 
travaux contiendra des articles de MM. Duval, Desvaux, Barret, 
Richer et Tournoüer. 


M. Louis Duval, nous donne lecture d'une charte de Louis XI 
établissant une nunieipalite à Alençon. Cette charte découverte 
aux Archives départementales et si intéressante pour notre his- 
toire paraîlra aux documents dans le troisième bulletin. 


M. Prempain décrit en quelques mots le reliquaire trouvé 
dans les murs de l’ancienne église de Lougé-sur-Maire ; il 
signale aussi quelques observations archéologiques faites à 
Laleu en creusant le sol pour les fondations de la nouvelle tour. 
Une chronique insérée au troisième bulletin donnera des détails 
plus circonstanciés sur ces découvertes. ‘ : " 


M. le Président nous communique les renseignements 
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recueillis par M. Lucien Roy, architecte à Paris, sur les boise- 
ries de l'Eglise de Moulins-la-Marche, qui ornent maintenant 
le château de Langeais en Indre-et-Loire. M. Siegfried, pro- 
priétaire du château, les tient de M. Ridel, marchand d’anti- 
quités à Paris et à Vimoutiers, lequel les avait acquises en 1880, 
lors de la démolition de l’ancienne église de Moulins. 


Les statuts du Comité de protection des monuments ornais 
sont de nouveau lus et approuvés à l'unanimité. Une circulaire 
sera prochainement adressée à tous nos membres et aux ama- 
teurs d'antiquités pour recueillir des adhésions et nommer ensuite 
un correspondant principal dans chaque canton. M. l'abbé Des- 
vaux demande de joindre à ces pièces un questionnaire sur les 
monuments. 


Plusieurs membres voudraient que l'on commencçät au plus 
tôt la publication du Pouillé du diocèse de Sées. Des vues sont 
échangées à ce sujet. M. de France veut bien se charger de 
copier et de présenter à la prochaine séance les documents qui 
concernent le doyenné de Sées. 


À propos de la Bibliographie départementale qui est actuel- 
lement sous presse, M. le Président invite les membres de la 
Société à noter, chacun dans ses lectures, les travaux qui doi- 
vent entrer dans celte publication. Ce serait ainsi une œuvre 
collective plus complète et plus précise que les listes publiées 
jusqu'à ce jour. 


La réunion annuelle de la Société historique de l'Orne, qui 
aura lieu dans le courant de septembre et se terminera par la 
séance de Regmalard durera deux jours. La première sera 
employée à la visite de Courboyer, du prieuré de Sainte-Gau- 
burge et des monuments de Bellème. Grâce au zèle de M. l'abbé 
Desvaux un vaste local nous est assuré pour la séance publique 
à l'éducation chrétienne. Un programme indiquant l'itinéraire 
de la Société, les heures de départ et d'arrivée des trains et des 
voitures sera adressé à tous les Sociétaires. 


Il est de nouveau question de la Maison d'Ozé, dont il serait 
si important pour l’histoire et l'architecture de notre ville d'em- 
pècher la destruction. M. le Président signale avec éloges le 
rapport de M. Lemaître, conseiller municipal. La Société s'as- 
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sociant aux vœux exprimés par M. Lemaitre prend la délibéra- 
tion suivante : 


La Société historique et archéologique de l'Orne considérant 
que la Maison d'Ozé est un des rares spécimens de l'architec- 
ture du XV®° siècle, que possèdent la ville d'Alençon et même 
le département de l'Orne ; 


Considérant que des souvenirs historiques d'un véritable 
intérêt se rattachent à ce monument ; 


Considérant que la Maison d'Ozé à une réelle importance au 
point de vue artistique ; 


Qu'à ce triple point de vue la destruction de ce logis serait 
des plus regrettables ; 


Emet à l'unanimité le vœu que la maison d'Ozé soit conser- 
vée et restaurée. 

Dit que la présente délibération sera par les soins de son 
président transmise à M. le maire d'Alençon avec prière d'en 
donner connaissance au Conseil municipal. 

Fait en séance de la Société historique et archéologique de 


l'Orne, au lieu ordinaire de ses séances, 37 bis, rue du Jeudi, 
le 7 juin 1900. 


M. le Président termine la séance en souhaitant la bienvenue 
à la nouvelle Revue normande dirigée par MM. Blaizot, Duval 
et Bouvier, dont le premier numéro vient de paraitre. 
La séanee est levée à 5 heures. 
Le Secrétaire, 


A.-L. LETACQ 


Séance du 12 juillet 1900 
PRÉSIDENCE DE M. HENRI TOURNOUER 


EE 


La séance est ouverte à 2? heures. 


Présents : MM. Beaudouin, Chollet, Descoutures, l'abbé 
Desvaux, Duval, de la Fortinière, Urbain de France, l'abbé 
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Gatry, Gilbert, l'abbé Jamet, E. Lecointre, l'abbé Letacq, 
vicomte du Motey, de Neufville, Pernelle, Prempain, Renaut, 
baron des Rotours, Robert Triger. 


Le procès-verbal de la derniére séance est lu et adopté. 
Sont admis comme membres titulaires de la Société : 


M. l'abbé Bignon, curé de Berd'huis, présenté par MM. Tour 
noùer et l'abbé Desvaux. 


M. l'abbé Darel. professeur de rhétorique à l'école Saint- 
François de Sales, présenté par MM. les abbés Jamet et Gatry. 


M. l'abbé Desvaux fait observer que les lettres de Louis XI 
lues par M. Duval à la dernière séance et destinées à paraître 
dans le troisième bulletin ont paru tout récemment dans l’Ave- 
nir de l'Orne. On s'étonne à bon droit que des documents 
inédits dont l'insertion fut promise par M. Duval aient été peu y 
de jours après publiés par un journal avec une note désobli- : 
geante pour la Société. 


La correspondance comprend unelettre d'invitation au Congrès 
international d'Histoire comparée qui se tiendra à Paris du 
23 au 30 juillet. 


Les publications reçues sont déposées sur le bureau et 
examinées. 


Des articles sont remis, par M. l'abbé Desvaux sur l’Assis- 
Lance des pauvres dans le diocèse de Sées pendant les famines 
de 1662 et 1693, par M. Pernelle sur les bruyères de Creffi et 
de Reffi à Crouttes, par M. l'abbé Boissey sur Passais. 


M. le Président distribue les exemplaires imprimés des 
Statuts des Amis des Monuments ornais et nous donne lecture 
de la circulaire qu'il se propose d'adresser à tous nos collègues 
pour provoquer des adhésions. 


Lecture est donnée d’une lettre de M. l'abbé Barret sur la 
destruction récente du château de Vauvineux à Pervenchères. 
Cette lettre intéressante, remplie de détails sur l'histoire et 
l'architecture de ce logis du xv* siècle, paraîtra dans le premier 
fascicule du Bulletin des Monuments ornais. 


M. Prempain, architecte à Sées, nous montre le plan et le 
dessin du château d'Argentelles et donne de vive voix les 
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remarques faites sur les différentes parties de l'édifice ; elles 
seront le sujet d’un rapport qui sera également inséré dans le 
Bulletin des Monuments ornais. 


On parle de nouveau de la Maïson d’Ozé ; ilrésulte de plu- 
sieurs articles de journaux et de la correspondance échangée 
entre M. le président et M. Lemaître, conseiller municipal que 
la municipalité d'Alençon, ne prendra de décision qu'après 
l'avis des architectes appelés à se prononcer sur la solidité du 
monument et les réparations qu'il y aurait à faire, dans le cas 
où on voudrait le conserver. | 


_Ilest décidé que par suite de l'état assez précaire de nos 
finances, les discours prononcés à l'inauguration du buste de 
M. de La Sicôliére ne feront pas l’objet d’une publication spé- 
ciale mais seront insérés au troisième bulletin. La Société se 
propose néanmoins de faire tirer à part un certain nombre 
d'exemplaires. 


La publication du Pouillé du diocèse de Sées paraît en voie 
d'aboutir. M. l'abbé Blin, consent à nous prêter pour trois mois 
chacun des deux registres, qui renferment la copie de cet impor- 
tant document. M°'" Robet, institutrice à Alençon, se charge à 
raison de 100 fr. par volume, d’en faire une seconde copie pour 
la Société et comme le travail sera terminé à la fin de décembre 
on espère pouvoir commencer l'impression dans le premier bul- 
letin de 1901. 


M. l'abbé Desvaux, signale des documents du plus haut inté- 
rêt sur les diocèses de France, qui sont inventoriés et catalogués 
à la bibliothèque vaticane. La Société prie M. Desvaux de 
s'adresser à notre collègue le R. P. Edouard, en résidence à 
Rome, pour obtenir une copie de ceux qui concernent le diocèse 
de Sées. 


L'excursion archéologique dans le Perche aura lieu le 5 sep- 
tembre, et le lendemain se tiendra l'Assemblée générale à 
Regmalard. 

M. Pernelle, offre à la Société les dix premières années de 
l'Almanach de l'Orne, M. Renaut nous remet de la part de 
Mre Le Vavasseur, l'année 1857, de la même collection. 


L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à4 h. 12 
Le Secrétaire, A.-L. LETACQ 
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Séance du 12 juillet 1900 


PRÉSIDENCE DE M. HENRI TOURNOUER 


La séance est ouverte à 10 heures du matin. 


Présents : MM. Descoutures, Duval, de la Fortinière, l'abbé 
Guérin, Manier, du Motey, Renaut, Paul Romet, de Souancé. 
En l'absence de M l'abbé Letacq, M. Duval est chargé de rem- 
plir les fonctions de Secrétaire. 


M. Lemaitre, membre du Conseil municipal d'Alençon est 
admis à la séance et fait connaître le résumé des discussions 
auxquelles la Maison d’Ozé a donné lieu. Il fait appel au zèle de 
la Société pour obtenir le classement de cette maison au nombre 
des monuments historiques, afin d'en assurer la conservation. 
Après diverses observations, la Société, satisfaite des éclaircis- 
sements donnés par M. Lemaître, décide de saisir immédiate- 
ment, de la question M. le Ministre de l'Instruction publique et 
des Beaux-Arts, afin de provoquer une enquète sur l'utilité du 
classement de la Maison d'Ozé. M. Duval est chargé de préparer 
une courte notice sur cette maison. 


M. le Président fait connaître le programme de l'inauguration 
du buste de M. de La Sicotière qui doit avoir lieu le 21 août. 
Des discours seront prononcés par les représentants de la 
Société, par le duc d'Audiffret-Pasquier, le maire d'Alençon, le 
Président du Conseil général de l'Orne et par les représentants 
de la Société française d'Archéologie, de l'Association normande 
el de la Société d'Horticulture de l'Orne. 


M. du Motey, donne communication du discours qu'il doit 
prononcer et dans lequel il s'est occupé de M. de la Sicotière, 
considéré comme avocal. 


La séance est levée à 11 heures 1/2. 
Louis DUVAL 
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OUVRAGES RECUS PAR LA SOCIÈTÉ 


{° Publications individuelles 


Appareil végétatif des Myricacées, par M. Chevalier, 


Les zones et les provinces botaniques de l'Afrique occiden- 
dale française, par le même. 


Coup d'œil sur la Faune des Vertébrés du département de 
l'Orne, par M. l'abbé Letacq. 


La Zoologie dans le département de l'Orne et ses récents 
progrès, par le même. 


Les Petits-Fils du Grand-Roi. Documents inédits par le 
R. P. Edouard d'Alençon, capucin. 


Supplément au premier volume de l'Exposé systématique 
des Lichens de l'Ouest et du Nord-Ouest de la France, par 
l'abbé IT. Olivier. 


Deux professeurs du Collège royal de Rouen, curés d'Am- 
brières. — Athanase Auger et Jacques-Claude Desnos, par 
Louis Duval. 


Communications faites au Congrès de la Ferté-Macé, par le 
même. 


: Philippe de Chennevières, par le mème. 


Léon Duchesne de la Sicotière ; sa vie et ses œuvres, par 
Robert Triger ; Bibliographie de ses écrits, par M. Louis 
Polain. | 


2° PÉRIODIQUES 


Le Bulletin paroissial de Verrières, n° 5, 6, 7 et 8, 1900. 
Bulletin hislorique du diocèse de Lyon, n° 2, 3, et 4, 1900. 
Revue de l'Avrancliin 1900, n° 1 et 2. 

Congrès archéoloyique de France, années 1896 et 1897. 


Bulletin et Mémoires de la Sociélé historique et archévlo- 
gique de la Charente, 1899. 


Bulletin de la Société philomatique vosgienne, 25° année, 
1899-1900. 
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Bulletin de la Société neufchäâteloise de Géographie, T. XIT, 
1900. 


Bulletin de la Société des Amis des Sciences et des Arts de 
Rochechouart, T. IX, n°6 ; T. X, n°1. 


Revue Catholique de Normandie, 1900, 15 mai, 15 juin, 
15 juillet. 


Croix de l'Orne, hebdomadaire, mai-septembre, 1900. 
Anales dél Museo nacional de Montevideo, T. IT, fasc. XTIT. 
Bulletin paroissial de Saint-Evroult, n°° 1, 2 et 3, 1900. 


Mémoires de l'Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres 
de Caen, 1899. 


Bulletin de la Sociéié Archéologique et Historique du 
Limousin, T. XLVIII et XLIX. 


L'Encyclopédiste, 15 juin 1900. 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Ar ts de la 
Sarthe, années 1899 et 1900, 3° fascicule. 

Bulletin de la Société Dunoise, n° 123, juillet 1900. 

Société normande de Géographie, Bulletin de 1900, avril- 
juin. 

Analecta Bollandiana. T. XIX, fasc. 1. 

Bulletin de la Société Historique et Archéologique de la 
Mayenne, T. XVI, 1900. 

Documents sur la Province du Perche, quarantième fasci- 
cule, avril 1900. : 


Mémoires de la Société archéologique, artistique, liltéraire 
et scientifique de l'arrondissement de Valognes, T. V (1886- 
1899). 


Société de l'Histoire de Normandie, Extraits des procès- 
verbaux ; 5 mars, 7 mai 1900. 


INAUGURATION 
du Buste de Léon de La SICOTIÈRE 


A ALENÇON 


C’est à Argentan, le 2) octobre 1898, que fut décidée l'érection 
d’un buste à M. de la Sicotière. 

Cette date mérite d’être rappelée. 

Ce jour-là, aux acclamations d’une foule immense, des ora- 
teurs venus pour saluer Gustave Le Vavasseur en sa ville natale 
et célébrer devant son monument les brillantes qualités du 
poète et de l'écrivain, évoquèrent une autre mémoire; le nom de 
son ami le plus intime, du compagnon de toute sa vie, Léon de 
la Sicotière, fut plusieurs fois rappelé. Une pieuse pensée asso- 
ciait dans la mort ceux qui avaient traversé la vie la main dans 
la main (1). On parut mème regretter que pareil honneur n'ait 
pas encore été rendu à M. de la Sicotière : « Il n’attendra pas 
longtemps, disait M. Christophle, l'hommage public que doivent 
à sa science, à sa patience, à ses éminentes qualités de chercheur 
et de conteur ses amis, ses confrères et ses compatriotes. » 

Je me souviens qu’en entendant ces mots, mon voisin, alors 
secrétaire général de la Société historique de l'Orne, dit à haute 
voix : « Voilà une parole qui ne sera pas oubliée. » Elle ne le fut 
pas et elle ne pouvait pas l'être, la cause étant gagnée à l'avance. 
Le germe tombait dans une terre trop bien préparée pour ne 
pas grandir rapidement. 

N'était-il pas juste que celui qui a si bien et si longtemps servi 
son pays par la parole ou par la plume, au barreau, au Conseil 
municipal d'Alençon, au Conseil général de l'Orne, à l'Assem- 
blée nationale, au Sénat et dans de nombreux ouvrages, dont un 


(1) Discours de M. Boscher, maire d'Argentan : Inauguration du buste de 
Gustave Le Vavasseur. Études, discours et poésies lus à Argentan les 19 et 
20 octobre 1898; Alençon, E. Renaut-De Broise, 1899, 109 pages. 
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seul suffirait à immortaliser son nom, eut lui aussi sur une des 
places de notre ville son buste de bronze destiné à glorifier sa 
mémoire et à laisser aux générations futures l'exemple d’une vie 
de dévouement, de travail et d'honneur ? 

C'était le vœu non seulement des confrères, des amis, des 
admirateurs de M. de la Sicotière, mais du pays tout entier. 

La Société historique de l’Orne en prit l'initiative : elle le 
devait à l’auteur de l'Orne archéologique et pittoresque et des 
Insurrections normandes, à celui qui, à l'époque où Alençon 
n'avait pas de sociétés savantes, suffisait à combler la lacune en 
groupant autour de lui tous les travailleurs [1); elle le devait sur- 
tout à son éminent fondateur qui, pendant treize ans, a dirigé 
ses travaux avec tant de zèle et de savoir. 

Bientôt un Comité, ayant à sa tête le comte de Contades, alors 
président de la Société, fut constitué; une souscription fut ou- 
verte (2). | 
_ On fit appel à l'Académie, au Sénat, à la Chambre des dépur- 
tés, aux administrations civiles et ecclésiastiques ; les membres 
les plus éminents acceptèrent de faire partie du Comité d’hon- 
neur. | 

La ville d'Alençon, qui doit tant à M. de la Sicotière : travaux 
d'embellissement, défense de ses intérêts, en particulier pendant 
les événements de 1870, fondation de sociétés savantes, création 
du Musée, dons magnifiques faits à la Bibliothèque (3), s'em- 
pressa, sur la proposition du Maire, de voter une subvention et 
de désigner dans le parterre de l'Hôtel de Ville une place pour 
le buste d'un de ses plus illustres enfants et de ses plus insignes 
bienfaiteurs. 

Les souscriptions furent nombreuses. Toutes témoignaient de 
leur admiration pour l’œuvre du maître ; la plupart venaient en 
même temps d’obligés voulant reconnaître les services rendus 
par celui qui à une vaste intelligence joignait cette bonté souve- 
raine et cette exquise bienveillance qui, pendant tout le cours de 


(1) Rapport de M. de Beaurepaire dans les Assises de Caumont, 1"° ses- 
sion tenue à Caen les 28, 29 et 30 décembre 1893, p. 386. 


(2) Journal d'Alençon, 27 avril 1899. 


(3) M. de la Sicotière a légué à la ville d'Alençon toutes les collections de 
sa bibliothèque qui ont trait au département de l'Orne et à ia Normandie. 
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sa longue carrière, lui ont gagné l'estime et les sympathies les 
plus unanimes. 

La fête de l'inauguration, qui devait avoir lieu an mois de mai 
et fut par suite de circonstances diverses remise au 21 août, a 
répondu à l'attente générale; elle à été digne de son héros, digne 
de la ville d'Alençon et du pays. 

Il n'est que juste d'en attribuer le complet succès à l'habile 
organisation de M. Tournoüer, le dévoué président de la Société 
historique de l'Orne, aimablement secondé par les commissaires 
d'honneur MM. Paul et Charles Romet, Guy de Fromont et Jea 
Tomeret. | | 

Nous en emprutons en partie le récit à la presse locale. 

« Très touchant et très solennel a été l'hommage public rendu 
mardi à Alençon à la mémoire de M. de la Sicotière. 

« Deux vastes tribunes ornées de drapeaux encadraient le 
buste, œuvre très remarquable du sculpteur Puech. Son socle 
monumental a été dessiné par M. l'architecte Tronchet, qui vient 
d’être décoré de la Légion d'honneur. Le buste était recouvert 
d'un drapeau tricolore. 

«a La Société d'Horticulture de l'Orne, voulant rendre hom- 
mage au plus illustre de ses membres, avait tenu à orner de 
fleurs et de verdure les abords du piédestal. 

a À 2 heures précises, l'excellente fanfare du 14° régiment de 
hussards, qui prètait gracieusement son concours à la cérémo- 
nie, joue Tout pour la France et le cortège, parti de l'Hôtel de 
Ville, fait son entrée dans les tribunes. 

« L'Académie — ou plutôt les souvenirs d’une vieille et fidèle 
amitié — avait désigné, pour présider la cérémonie, un homme 
dont le nqgm honore notre département, et auquel le talent et 
l'éloquence ont ouvert à deux battants les portes de l’Académie 
française : M. le duc d'Audiffret-Pasquier présidait. À sa droite 
on remarquait M. le Préfet de l'Orne, M. le Maire d'Alençon, 
M. Christophle, député, président du Conseil général; le colonel 
Sève, représentant le général commandant la subdivision de 
l'Orne, actuellement en permission ; M. de Neufville, vice-prési- 
dent de la Société d'Horticulture de l'Orne; M. de Longuemare, 
sous-directeur-de l'Association normande, etc., etc. 

À sa gauche, M. l'abbé Dumaine, vicaire général, délégué de 
Mgr l'évèque de Sées, M. l'Archiprètre de Notre-Dame d’Alen- 
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çon, M. Tournoüer, président de la Société historique et archéo- 
logique de l'Orne: M. Emile Travers, secrétaire de la Société 
des Antiquaires de Normandie; le vicomte du Motey, M. Puech, 
dont l’habile ciseau a su vivifier la matière pour faire revivre 
avec autant d'art que de vérité l'expressive physionomie de 
notre illustre et regretté fondateur; M. Tronchet, architecte du 
monument; M. Paul Harel, le chantre inspiré de toutes nos 
gloires normandes, M. Léon Hommey, etc., etc. | 

« Au premier rang derrière le Président on remarquait nos 
trois sénateurs de l'Orne, MM. Poriquet, le docteur Labbé et 
Paul Fleury; puis MM. le baron de Mackau et le comte de Lévis- 
Mirepoix, députés; presque tout le Conseil général de l'Orne, 
plusieurs membres du Conseil municipal d'Alençon; un grand 
nombre d'ecclésiastiques parmi lesquels nous reconnaissons 
M. l'abbé Guesdon, archiprètre de la cathédrale de Sées; MM. les 
curés des paroisses de Saint-Léonard et de Montsort, M. l'abbé 
Louvard, supérieur de l'Ecole Saint-François de Sales, plu- 
sieurs officiers, parmi lesquels le vicomte Martin du Nord, chef 
d'escadron de cavalerie, commandant le dépôt de remonte 
d'Alençon, le capitaine de Ternay, officier d'ordonnance du gé- 
néral de Piolant; des représentants des Sociétés savantes des 
départements voisins, tels M. Robert Triger, le consciencieux el 
distingué biographe de M. de La Sicotière, président, et M. le 
marquis de Beauchesne, vice-président de la Société historique 
et archéologique du Maine, et enfin un très grand nombre de 
notabilités de la ville et du département. | 

«a Du côté des dames, citons seulement M"° de La Sicotière, sa 
fille la baronne de Sainte-Preuve, qui avaient fait un instant 
trève au nouveau deuil qui vient de les frapper d'une façon aussi 
soudaine que terrible, pour assister à cette solennelle cérémo- 
nie, si touchante et si flatteuse pour leur cœur pieux de fille et 
d'épouse; à côté d'elles les membres de la famille de La Sico- 
tière, l’'amie de toujours M"° Le Vavasseur, la comtesse de Lé- 


vis-Mirepoix, la comtesse d’Angély-Sérillac, M‘ Tournoüer, . 


Mere Chambay, etc., etc, Les deux vastes tribunes étaient 
combles et les honneurs en étaient faits avec autant de tact que 
de distinction par les quatre commissaires de la fête. 


« Nous ajouterons ici la liste des membres des Sociétés histo- 


rique et archéologique de l'Orne et d’Horticulture de l’Orne, 
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présents à la fête, dont les noms ne sont pas cités plus 
haut. 


a Société Historique : MM. Adigard, Appert, Aveline, le mar- 
quis d'Audiffret-Pasquier, l'abbé Barret, Henri Beaudouin, de 
Beauregard, Brard, Canivet, Wilfrid Challemel, le marquis de 
Champagne, le comte de Charencey, Chartier, de Broise, Des- 
coutures, l'abbé Desvaux, d'Hostel, Dupray de la Mahérie, 
l'abbé Dupuy, Louis Duval, Fleury, de La Fortinière, de France, 
Germain-Lacour, Gilbert, l'abbé Guérin, Guillemin, Guyon de 
Vauloger, Herpin, Charles Hommey, l’abbé Jamet, Laporte, Le 
Meunier de La Raillère, l'abbé Lande, Eugène Lecointre, 
Georges Lecointre, comte Le Marois, l'abbé Leprince, Lessart, 
l'abbé Letacq, Leurson, Loriot, Macaire, l'abbé Macé, l’abbé 
Mallet, Manier, Pernelle, Emile Renault, l'abbé Richer, Paul 
Romet, Charles Romet, le baron des Rotours, le comte de 
Souancé, Tomeret, Félix Voisin. 


« Société d'Horticulture : MM. Leguernay, Croisé, Epinette, 

Ernest Lemée, Fontenelle, Flotté, Maruelle, Pavard, baron de 
Sainte-Preuve, Freddy de Sainte-Preuve, Ravé-Testu, Lemée- 
Rocheron, Tellier, Surmont, Henri Philippe, M"° Barillet. 
. « Huit discours ont été prononcés : le premier par M. le duc 
d’Audiffret-Pasquier qui a ouvert la séance et dont la parole 
toujours chaude et vibrante, nous a montré que chez lui le talent 
ne vieillit pas plus que le cœur. 

« Après lui M. Tournoüer a fait au nom de la Société historique 
et archéologique de l'Orne, dont il est président, remise à M. le 
Maire d'Alençon, qui lui a répondu, du monument que couronne 
le buste de La Sicotière. 

« M. Christophle, parlant ensuite comme président du Conseil 
général, a retracé, avec une impartialité qui fait son éloge, la vie 
politique de La Sicotière dans une étude consciencieuse et vraie, 
dont on ne peut que louer à la fois te le fond et la forme. 

« Puis MM. de Longuemarre, Emile Travers, de Neufville, du 
Motey au nom des Sociétés dont ils font partie, nous ont retracé 
en La Sicotière l'historien, le savant, le jurisconsulte. Et entre 
temps Paul Harel a dit comme il sait les dire et sait les faire, 
des vers superbes, d'un souffle puissant, aussi élevé par la pen- 


sée qu'heureusement inspiré par le cœur, qui ont valu au poète 
16 
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une triple ovation et qui aurait pu gèner sa modestie, si son 
talent, toujours également servi par son génie, ne l'avait depuis | 
longtemps habitué à ces succès (1). » 


On lira plus loin tous les discours. 


* 
> 3 


Voici le texte des inscriptions gravées sur les faces du mo- 
nument : 


A 
LÉON DE La SICOTIÈRE 
1812-1895 
La Société historique 
et archéologique de l'Orne 


Ses amis 


Avocat 
Député à l’Assemblée Nationale 
Sénateur de l'Orne 
Correspondant de l'Institut 


L'Orne archéologique 
et pittoresque 
Louis de Frotté et les Insurrections 
normandes 


Ce monument 
a été érigé 
et remis à la ville d'Alençon 
Le 21 août 1900 


A.-L. LETACQ. 


(1) Journal d'Alençon, 23 août 1900, article de M. Delahaye. Voir aussi 
Indépendant de l'Orne du mème jour. 


COMITÉ D'HONNEUR 


MM. Duc D'AUDIFFRÈT-PASQUIER, de l'Académie Française, 

Président. | 

Duc DE BROGLIE, de l’Académie Française. 

Marquis CoSTA DE BEAUREGARD, de l’Académie Fran- 
çaise. 

Gabriel HANoTAUX, de l'Académie Française. 

Henry HoussAYE, de l'Académie Française. 

Albert SOREL.,, de l'Académie Française. 

THUREAU-DANGIN, de l’Académie Française. 

Comte Albert VANDAL, de l'Académie Française. 

Henri WALLON, de l'Institut. 

S. G. Mgr BARDEL, Évèque de Séez. 

Léonce BRET, Préfet de l'Orne. 

D' CHAMBAY, Maire d'Alençon. 

AVELINE, premier Adjoint. 

LEURSON, deuxième Adjoint. 

PORIQUET, Sénateur. 

Léon LABBÉ, Sénateur. 

FLEURY, Sénateur. 

AUDREN DE KERDREL, Sénateur. 

DE MaARCÈRE, Sénateur. 

CHRISTOPHLE, Député, Président du Conseil général de 
l'Orne. 

Baron DE MaAckAU, Député. 

GÉvELoT, Député. 

Comte DE Lévis-Mireroix, Député. 

Léon LEFÉBURE, ancien Sous-Secrétaire d'État. 

L'Abbé LEMONNIER, Archiprôtre de Notre-Dame d'Alen- 
çon. 

SouRDAT, Président du Tribunal civil d'Alençon. 

TOoMERET, Président de l'Association des Anciens Élèves 
du Lycée d'Alençon. 

BoscueT, Maire d’Argentan. 
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MM. E. DE ROBILLARD DE BEAUREPAIRE, Président de la 
Société des Antiquaires de Normandie, Directeur de 
l'Association Normande. 

Jules Buisson, ancien Député de l'Aude. 

Edmond BtRé. 

Armand GASTÉ, Secrétaire de l’Académie de Caen. 

Gaston LAvALLEY, Président de la Société des Beaux-Arts 
de Caen. 

Dr LONGUEMARE, Sous-Directeur de l'Association Nor- 
mande. 

Comte DE Marsy, Président de la Société Française d’Ar- 
chéologie. 

Emile TRAVERS, Secrétaire de la Société des Antiquaires 
de Normandie. 


COMITÉ DÉPARTEMENTAL 


MM. Comte DE CONTADES, Président de la Société historique et 

archéologique de l'Orne, Président. 

Jules APPERT, Vice-Président de la Société historique et 
archéologique de l’Orne, Vice-Président. 

Vicomte DE BRoc, — 

Abbé DuMAINE, — 

TouRNOUER, _— 

Henri BEAUDOUIN, Secrétaire général. 

Vicomte pu Morey, Secrétaire. 

RENAUT-DE BROISE, Trésorier. 

Comte CuriAL, Président de la Société d'Horticulture, 
Membre. 

Eugène LECOINTRE, Membre. 

CHARTIER, Avocat à Mortagne, Membre. 

Wilfrid CHALLEMEL, — 

Eugène DE BROISE, — 

Léon HOMMEY, — 

Paul HAREL, — 

LE NEUF DE NEUFVILLE, — 

Baron J. ANGOT DES ROTOURS, — 

Louis Duva, Archiviste de l'Orne, Directeur de la Revue 
Normande et Percheronne. 


NOMS DES SOUSCRIPTEURS 


MM. 


ADIGARD, avOCat. 

ACHARD DES HAUTES-Nozs. 
APPERT, Jules. 

D ARGENCÉ. 

À VELINE, avoué. | 
ANGÉLY-SÉRILLAC (comte et comtesse D') 
Association des anciens élèves du Lycée d'Alençon. 
ARBO (Me D”). 

BoscET, Conseiller général. 
BRETÈCHE (DE LA). 
BEAUDOUIN, le docteur. 
BouTEILLIER, le docteur. 
BauDry (M''°). 

Broc (le vicomte DE). 
BAGUENIES-DESORMEAUX. 
BraNcui, conseiller général. 
BEAUDOUIN, père. 
BONNEAU-LA-VARANNE. 
BouLaRD (Paul). 

BOULARD, pharmacien. 
BEDboGxi (M"°). 

BRoIsE {Eugène DE). 
BESNIER, mère. 

BESsxNIER (Charles). 
BoisSbEFrFRE (Lyonnel DE). 
BoISDEFFRE (général DE) 
BouRNONVILLE (M. et M DE) 
Buisson (Jules), ancien député. 
BERTRE. 

BARILLET, peintre-décorateur, 
BibARD-HUBERDIÈRE, le docteur. 
BaziLLe (Albert). 
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MM. 


BLANZY (DE). 

Bony (M. et M”°). 

Grour pe BEaAuroRT (Mr: la comlesse DE). 
BoisseY (l'abbé). 

BorviN-CHAMPEAUX, ancien premier président. 
BARRET (l'abbé). 

BouLaRD, directeur des contributions directes, en retraile. 
BRuNETEAU (M. et M°*). | 
Bin (l'abbé), aumônier de la Miséricorde de Séez. 
BoiISTERTRE (DE). 

LE BouLLENGER (l'abbé). 

Bouin (Benjamin). 

BuQuET. 

Bonn (l'abbé), supérieur de la Providence. 
BRreTEL (Eugène). 

BRESDIN, conseiller général. 

BoissiÈre (M°"°) 

Bracuez (René). 

Bicor-POoNTMESNIL (M°'*°). 

BoissiÈRE (Alfred). 

BRARD, avocat. 

BEAUREGARD (DE). 

BEAUREPAIRE (M°'e DE), à Caen. 

BEAUMONT, professeur. 

CuriaAL (le comte). 

CHARPENTIER (Charles). 

CHRISTOPHLE, député. 

CocxiN, manufacturier. 

CANIVET, conseiller général. 

CLÉMENCEAU DE LA LANDE (M. et M). 
CAMBOURG (vicomte et vicomtesse DE) 

CARRÉ (Henri), de l’Université de Poitiers. 
CuamBay, avocat à Domfront. 

CourJARET, notaire. 

CARMEJEANNE, Colonel. 

CARMEJEANNE (Mme, née LENOIR). 
CHARPENTIER, professeur honoraire. 

CARFORT (M"° DE). 
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CHENEL. 

COoNTADES (comte DE). 

CHARTIER, avocat à Mortagne. 
CHORARD. 

CHALLEMEL (Wilfrid). 

CLÉMENCEAU DE LA LANDE (M. et Me M.) 
CouLomse (M":). 

CorcELLE (Mr: DE), à Essai. 

Coco, inspecteur des forèts. 
CHEGUILLAUME, ingénieur des Ponts-et-Chaussées, à Nantes. 
CHENNEVIÈRES (marquise DE). 

ConNTREL (Me et Mile). 

CHENNELETTE (comtesse DE) 

Dumainr (l'abbé), vicaire général. 

DescrHamprs, Société Générale, à Falaise. 

Dupuy (l'abbé), aumônier du Lycée d'Alençon. 

DEBAHAYE, rédacteur du Journal d'Alençon. 

DuvaL, archiviste du département de l'Orne. 
DESCOUTURES, greffier du tribunal de commerce d'Alençon. 
DuGuÉ DE LA FAUCONNERIE, ancien député, conseiller général. 
DESVEAUX (l'abbé), curé de Verrières. 

EUVELINE, typographe. 

EMELINA (Mec), 

LE FAvERaAIsS, à Mortain. 

FEREY, chez M. Romet, à Alençon. 

FRANCE (DE) (André). 

FLEURY, sénateur. 

FERTÉ-SENECTÈRE (cOmte DE LA) 

FONTAINE, négociant. 

FouRNERIE (M"®° DE LA). 

FromonT (M"° Louis DE). 

FouquET, expert. 

FourRNEL, à Rennes. 

FONTENAY (baron DE), à Saint-Hilaire. 

FourNEL (M.et Mc Henri), à Rennes. 

FoNTENAY (baron DE), à Alençon. 

FONTENAY (baronne douarière DE) 

FRriLEUZE (M, et M" DE). 
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MM. 


FROTTÉ (comte Louis DE) 

Les Frères des Ecoles Chrétiennes, à Alençon. 

FROTTÉ (comte DE), à Bagnoles-de-l'Orne. 

GASTÉ (Armand). 

GuigourT (M"°). 

GurBourG (Henri Mr°). 

Guy (veuve), BEDEAU et l'Avenir de l'Orne. 

GRiISARD (Fernand), typographe. 

MICHEL LE Gouais (Me). 

GuILMIN, rue Saint-Blaise, Alençon. 

GELÉE (M°ie), 

GuILLEMOT, président du tribunal de Château-Chinon. 

GoMoOND, ancien professeur. 

GuiLLEMOT (Me), à Saint-Nazaire. 

GATTIER DE MAUBUISSON. 

GuEspoN (l'abbé), chanoine. 

GÉVELOT, député. 

GuILLOUARD, avocat à Caen. 

GUILLOCHON et DorTEAU, banquiers. 

GILBERT, trésorier de la Société Historique et Archéologique de 
l'Orne. 

GASTÉ (DE), château de la Genevraye. 

HERPIN, imprimeur. 

HommeY (Léon), banquier. 

HÉBERT, notaire. 

HaAIN (Georges), ancien président, à Caen. 

SAINT-HILAIRE (M°° DE), à Alençon. 

HOUSSIER, gérant du Journal d'Alençon. 

IsrDORE (Albert). 

JOURIN, à Longny. 

JEANPIERRE (Mie). 

JAHAN (Mn: veuve), à Cuissai. 

JOUSSELIN DE SAINT-HILAIRE (M"° et MM.) 

LAVERLEY. | 

. Louvez (Marcel), directeur du pensionnat de Rémalard. 

LECOINTRE (Eugène). | 

LEBRETON, fils, négociant. 

LEBRETON, père. 
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MM. 


LANDE (Augusle DE LA) 

GERMAIN-LACOUR (Joseph}, à Paris. 

LEMAITRE, Carrossier à Alençon. 

LAMOLÈRE (M. et M"° À. DE), à Paris. 

LAGARENNE [le colonel DE), à Châteaudun. 

Lion, ancien professeur. 

LAGARENNE {lieutenant-colonel George DE), à Beaune. 

LAUTIÈRE (Albert). 

LECONMTE, conseiller général de la Sarthe. 

LiBERT (Mme), à Alençon. 

LABBk, docteur, sénateur. 

LOTTIN DE LAVAL, à Bernay. 

LENOIR (Mr°), rue Desgenettes, à Alençon. 

LETACQ (l'abbé), aumônier des Petites Sœurs des Pauvres, à 
Alençon. 

LAVERERIE (M. et Me Gérard bE). 

LEvis-MirEPpoix (comte DE), député. 

LERMIER (Me). 

LERMIER (Georges). 

LIÉNARD (DE), à Alençon. 

LEeBoucriEr (M'"+ veuve). 

LAFOSSE, typographe. 

LAPORTE (Emile), ancien sous-préfet. 

LanNsé, commandant. 

SENOT DE LA LONDE (Mr°). 

LAMOLÈRE (M. et M"° Paul DE). 

LAUMONIER, à Alençon. 

Liscu (Just), à Paris. 

LONGUEMARE (DE), Secrétaire de l'Association Normande, à 
Caen. 

LEPORT (l'abbé), à Alencon. 

LETAUD (Paul), à Conches. 

LENOIR, rue du Jeudi, à Alençon. 

LEVEILLE ‘Marcel). 

LESSsaRT (Henry). 

LEFÉBURE (Léon), à Ronfeugerai. 

LALLIÉ, à Nantes. 

LETELLIER (Augustin), professeur au Lycée, à Caen. 
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MM. 


LACGOMBE (F.-Daniel), Vendée. 
LEMONNIER (l'abbé), curé archiprètre de Notre-Dame d'Alençon. 
LHÉRÉTAYRE (l'abbé), chanoine honoraire, curé. 
MACË (l'abbé), curé doyen. 

MARAIS (Paul), archiviste à Paris. 

MARTIN (le docteur), à Conches. 

Mackau (le baron DE), député. 

MÈYE, conducteur typographe. 

MaRié (A. LE), à Laval. | 

MARIGNIER, rue de la Gare, à Alençon. 
MARIGNIER (M"°), rue des Tisons, à Alençon. 
MARTEL, ancien commissaire voyer. 

MaARIGNY, notaire à Sées. 

MoiNET, à Alençon. 

MARTIN (SAINT-). 

MACAIRE, ancien chef de division à la Préfecture de l'Orne. . 
MALLET (l'abbé), à Alençon. 

Manoir (COURTOIS DU). 

MEZEN père, à Alençon. 

MEZEN, architecte. 

MEROUVEL (Charles). 

MaRrEscoT (le marquis DE}. 

Marois {le comte LE). 

May (L. Du). 

MaLLEVOUE (M"° DE), à Paris. 

Morte (le vicomte pu). 

Monnier, bourrelier à Alençon. 

Micnez (Maxime), avocat-avoué à Digne. 
MonGuiILAN (M. et Mr:°). 

MOUSSERON DE LA CHAUSSÉE (M''°). 
MEYNIAL (l'abbé), à Paris. 

MESNIL DE MONTGHAUVEAU (DU). 

MYRE DE VILERS (LE). 

MÉNAGER (Mre et M'i LE). 

MÉNAGER (Henri LE). 

MiLLET (Me veuve), à Alençon. 

M ALLET, sculpteur à Alençon. 

MaAssoz (Mr: ja comtesse DE), à Rouen. 
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MM. 


NEur DE NEUFVILLE (LE). 

NANTEUIL (vicomte Emmanuel DE). 

OccaGnes (Maurice Dp'}, à Paris 

OLIVIER, à Alençon. 

OccAGNEs (Mortimer p'}, à Paris. 

POIRIER, prole d'imprimerie. 

PRÉBOIS, notaire. 

PROVOTÉ (François DE La). 

PICHON, inspecteur des forêts en retraite, à Paris. 

PRINGAULT, à Alençon. 

PRÉVÔT (M"° la générale). 

PREUVE (baron et baronne DE SAINTE:-). 

PRruNIER (l'abbé), supérieur du Grand-Séminaire à Séez. 

PORIQUET, sénateur. 

PARIS (MM veuve), à Arras. 

Paris (Jean), avocat à Arras. 

POITRINEAU, ancien avoué. 

Picot DE PLÉDRAN (M"°). 

Pirou (Charles). 

PrHan (Mie). | 

PREUVE (baron et baronne FREDDY DE SAINTE-). 

PELLERIN (Albert), ancien magistrat. 

PELAY (Edouard), à Rouen. 

PASQUIER (le duc D'AUDIFFRET-), de l'Académie Française, sé- 
naleur. 

Rorours (ANGOT DES), vice-président de la Société historique et 
archéologique de l'Orne. 

RoMET (Pierre), négociant à Alençon. 

RoMET (Charles). 

ROMET (Paul). 

ROEDERER (le comte). 

RuEL, boucher à Alençon. 

RICHER (G.), commis des Contributions indirectes, à Bernay. 

RÉMOND, chemin des Planches, à Alençon. 

RÉGNIER, à Evreux. 

RATTIER, ancien professeur à Alençon. 

. RABINEL (Mme Louis). 

ROBERT, avocat à Chateaubriant. 
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MM. 


ROBERT, notaire honoraire à Paris. 

RoBERT (M"°), à Soudan. 

RoMET (Vital). 

ROMANET (DE), aux Guillets. 

RouiLLé (LE), à Alençon. 

RENAUT DE BROISE. 

Société historique et archéologique de l'Orne. 

Subvention de la ville d'Alençon. 

SEMALLÉ (comtesse de), à Alençon. 

SEMALLÉ (vicomte de), à Semallé. | 

STOUPY (docteur), médecin de l'hôpital de Givet (Ardennes). 

SICOTIÈRE (Paul DE LA), procure: de la République à Va- 
lognes (Manche). 

SALZÉ (Ed.}), à Paris. 

SÉÈRÉ (M"° DE). 

Société d'histoire contemporaine, à Paris. 

SOURDAT, président du tribunal civil d'Alençon. 

SARTIAUX, ingénieur, chef de l'exploitation des chemins de fer 
du Nord, à Paris. 

Société française d'Archéologie. 

Société des Antiquaires de Normandie. 

TouRNOUER, -archiviste-paléographe, président de la Société 
historique et archéologique de l'Orne, à Paris. 

TROLLEY DE PRÉvAUXx (Maurice). 

TEsTarnD (Mr°), (Mayenne). 

ToMERET, chef de division à la préfecture de l'Orne. 

TERRIEN (Maurice). 

TARGET, ancien député, à Lisieux. 

THOREL. 

TERRIEN (M. et M° Marcel), à Angers. 

TuiGer (Robert), président de la Société historique et_archéolo- 
gique du Maine, au Mans. 

TRAVERS (Emile), secrétaire de la Société des Antiquaires de 
Normandie, à Caen. 

THUREAU-DANGIN, de l’Académie française. 

ToussERAT-RADEL, à Paris. 

VEILLON, photographe. 

VAULOGER (GUYON DE), à Alençon. 
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MM. 


VALETTE (René), avocat. 

VADÉ (Émile). 

VAUDICHON (M"° DE). 

ViLers (M"° DE). 

VADÉ père. 

VAUCELLE (comte J. DE), château de Lignou. 
WAINS, typographe. 

YvarT (Mre), à Douai. 


re Google 


Discours de M. le due d'AUDIFFRET-PASQUIER 


Sénateur, Membre de l’Académie Française 


Au nom de la famille normande réunie aujourd'hui, je salue 
la fidèle image d’un de ses Enfants dont le souvenir lui est cher 
parce que nul mieux que lui ne l'a aimée et servie. 

Léon Duchesne de La Sicotière est né à Valframbert, il a 
passé son enfance dans le domaine de la Dormie. Son père, capi- 
taine de cavalerie, appartenait à cette noblesse de province, 
fière et désintéressée, toujours prête à sacrifier au service du 
Roi, sa fortune et sa vie, n'emportant dans la retraite que la 
croix de Saint-Louis. 

Sa pieuse mère déposa dans son âme les fortes croyances qui 
ont dirigé sa vie. Royaliste convaincu, catholique fervent, l'es- 
prit ouvert à tous les progrès que le temps a apportés dans la 
société moderne, La Sicotière unissait à l'indépendance de l’es- 
prit, la fidélité du cœur. 

Avec Monseigneur de Fontenay, il fut un des plus brillants 
élèves du lycée d'Alençon, et fit son droit à Caen, puis il vint 
se fixer à Alençon. 

On vous dira ses succès au barreau où son éloquence, la 
science juridique, la délicatesse de sa conscience le placèrent 
vite au premier rang, on vous dira les services qu'il a rendus 
dans le conseil municipal, le conseil d'arrondissement, le con- 
seil général ; pour moi, ce qui fait l'originalité de cette atta- 
chante figure, c'est l'érudit, le chercheur passionné qui s’en va 
le bâton à la main découvrir dans les hameaux, dans les ma- 

noirs, dans la poussière des archives communales, les livres, les 
documents, les chansons populaires, tous ces souvenirs de la 
vieille France qu'il aime, tous ces témoins du passé qui ont 
échappé aux fureurs révolutionnaires comme aux ravages du 


temps. 
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Depuis Augustin Thierry et Guizot, jusqu'à Taïne, un grand 
mouvement s’est opéré dans la science historique. Aujourd'hui 
on ne se contente plus d’affirmations générales, allant avec une 
allure didactique vers une solution préconçue ; il faut que le 
récit s'appuie sur des documents originaux, puisés aux sources ; 
on comprend d'autant mieux l’enchaînement des faits, le jeu 
des passions, on s'intéresse d'autant plus aux personnages qu'on 
pénètre dans les détails de leur vie. La Sicotière l'avait compris; 
pendant cinquante ans, avec une patience que rien n'a jamais 
lassée, il a formé ces admirables collections qu'il vous a léguées. 

Quand on parcourt le catalogue, que des mains pieuses ont 
dressé, on est émerveillé des innombrables questions qu'il a dis- 
cutées, résolues avec une imperturbable érudition et une con- 
science qui donne tant d'autorité à ses jugements. 

Pendant cinquante ans, il a été avec ses amis de Caumont, Tré- 
butien, de Beaurepaire, de Contades, le fondateur, le directeur 
de ces Sociétés qui ont si puissamment contribué à la décentra- 
lisation scientifique et littéraire, ranimé la vie provinciale, sauvé 
tant de noms de l'oubli, tant de monuments de la ruine. 

Sa vie semblait destinée par la Providence à s'écouler dans la 
paix d'un labeur acharné, quand vint la tempête de 1870. 

Vous avez fait appel à son patriotisme, Messieurs, vous lui 
avez confié votre mandat dans des circonstances qui en augmen- 
taient le péril et l'honneur. 

La France envahie, désarmée, demandait à l'Assemblée na- 
tionale de la sauver de l'anarchie. 

Malgré ce qu'ont eu de cruel ces jours pendant lesquels, aux 
douleurs de l'invasion, était venu se joindre l'odieux spectacle 
d'une insurrection sans exemple, malgré ce qu'a eu d'écrasant le 
travail de la réorganisation intérieure, nous aimons à en retrou- 
ver le souvenir. 

Après cinq années d'efforts, nous avons laissé le pays pacifié, 
le territoire libéré, l’armée réorganisée, les finances rétablies. 
Chacun de nous avait apporté ses convictions, ses souvenirs, ses 
espérances, elles avaient été dominées par une unique pensée : 
l'amour de la Patrie malheureuse ; de là est sortie la Constitu- 
tion de 1875. 

A ceux qui nous demanderaient compte des concessions faites, 
nous répondrons qu'il est deux choses que malgré les difficultés 
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des temps nous rendions au pays intactes ct respectées : ses 
libertés et son drapeau. 

Vous avez voulu que La Sicotière fût votre représentant au 
Sénat. Comme à l'Assemblée Nationale, il ne tarda pas à oc- 
cuper une place importante, recherché pour son savoir et sa 
raison supérieure, aimé pour le charme et la sûreté de ses rela- 
tions. 

En 1889, sur nos instances, il se décida à publier l'ouvrage 
qui devait placer son uom au premier rang des historiens Nor- 
mands. 

« Louis de Frotté et les Insurrections normandes. » 

L'histoire de l'insurrection vendéenne est faite, les mié- 
moires, les correspondances, les récits publiés depuis soixante 
ans ont mis en pleine lumière les figures de la Rochcjacquelin, 
Lescure, Cathelineau, d'Elbée, Bonchamp, Stofflet, Charette. 
Il n'en est pas de mème de l'insurrection normande. On a 
peine à comprendre la révolte tardive d’une province qui était 
restée sympathique aux débuts de la Révolution, que la mort du 
Roi avait laissée indifférente, qui avait vu sans s'émouvoir le 
passage de la grande armée vendéenne allant mettre le siège 
devant Granville. C'est lorsque Stofflet à signé la paix à Saint- 
Florent, Charrette à la Jaunaye, que la Normandie s agite et 
se bat. Elle se bat pour ses croyances et pour ses libertés 
provinciales. Ses bandes de cinq ou six mille combattants ont 
tenu en échec des armées régulières commandées par Hoche et 
d'Hedouville ; elles ont résisté au premier Consul reveuant vic- 
torieux des campagnes d'Italie et d'Egypte! 

Cette guerre ne ressemble à aucune autre; guerre d'em- 
buscades et de coups de main dans laquelle le courage per- 
sonnel supplée au nombre. C’est que le nombre n'est pas tout. 
De nos jours nous voyons ce que vaut la force morale, nous 
suivons avec un intérêt passionné la lutte héroïque d’une poi- 
gnée d'hommes défendant le sol natal contre les forces d’un 
puissant Empire! Avec l’impartialité d’un historien, La Sico- 
tière nous a raconté la vie de Frotté qui a été l'âme de cette 
seconde Vendée ; avec un talent supérieur, il en a retracé les 
épisodes émouvants, l'évasion du fort de Joux, le drame final, le 
procès et l'exécution de Frotté et de ses compagnons. 

L'Académie Française a couronné cette œuvre magistrale, et 
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en 1894 l’Institut a ouvert ses portes à son auteur en le nom- 
mant membre correspondant de l'Académie des Sciences mo- 
rales et politiques, récompense bien méritée, à laquelle sa mo- 
destie n’osait prétendre. 

Jusqu'à ses derniers jours La Sicotière a conservé la pléni- 
tude de ses facultés. Je le vois encore dans la grande biblio- 
thèque du Sénat, à la place qu'il avait adoptée, que chacun de 
nous respectait, courbé sur ses dossiers, ne s’en laissant distraire 
que par ceux de ses collègues qui s’adressaient à son érudition, 
à son impeccable mémoire. Ce travailleur qui connaissait si bien 
le prix du temps le dépensait sans compter quand il s'agissait 
de rendre un service. 

La Sicotière est mort à 83 ans entouré des siens dans cette 
ville où il ne comptait que des amis. Il écrit dans son testa- 
ment : j'ai vécu et j'espère mourir catholique sincère et Roya- 
liste libéral. 

Ces lignes résument sa vie: pendant 83 ans, presque un 
siècle, il a été dévoué à son pays dans la bonne ou la mauvaise 
fortune ; il avait le cœur tendre, l'esprit profond et charmant ; 
dans cet homme d'une sagesse si haute que de grüce et de 
bonhommie ! 

Nous vous remettons son image, non comme un vain orne- 
ment de cette place que vous avez parée pour l’accueillir, mais 
comme un souvenir et un exemple. La Sicotière est bien à 
vous ; vous avez le droit d'en être fiers. Nulle statue ne méritait 
plus que la sienne d'être placée sous l'ombrage de ces vieux 
arbres. | 

Nulle mémoire ne méritait mieux vos hommages et vos 
regrets. 


Discours de M. TOURNOUER 


Président de la Société historique et archéologique de 
l'Orne, pour la remise du buste de M. de la Sicotière 
à la Municipalité d'Alençon. 


MONSIEUR LE Duc, 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Il ne m'appartenait pas de me faire aujourd'hui l'interprète de 
la Societé historique et archéologique de l'Orne pour apporter, 
avec tant d’autres témoignages d'admiration et d'estime, un tribut 
de reconnaissance ct d'affection à la mémoire de son éminent 
fondateur. Une autre parole que la mienne devait se faire en- 
tendre au milieu de vous, parole autorisée entre toutes, qui vous 
eùt rappelé, mieux que je ne saurais le faire, avec ce charme 
exquis dont elle avait le secret et cette suprème distinction que 
vous lui connaissiez, le rôle prépondérant de celui qui fut notre 
maître et notre guide. 

‘Au début de cette cérémonie, qui est l'expression d’une pensée 
commune à tous et qui réalise le vœu le plus cher de ceux qui 
ont connu et apprécié les hautes qualités de M. de La Sicotiére, 
je ne puis taire le nom du président si tôt disparu, si tôt ravi à 
nos espérances. Après Gustave Le Vavasseur, Gérard de Con- 
tades était le digne continualeur des traditions du passé, il 
avait à cœur de s'eu inspirer, de les conserver, et c'eût été une 
des plus douces joies de sa vie de les retracer ici comme à 
Argentan, en confondant dans un mème souvenir les deux com- 
pagnons fidèles qui furent l’un et l'autre des hommes de profonde 
conviction et d'ardent patriotisme. 

Pourquoi faut-il que nous le pleurions aussi et qu'il ne soit 
pas à cetle journée que sa sollicitude avait préparée ! IT l'espé- 
rait, il la désirait, mais ses forces déclinantes ne lui laissaient 
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guère l'illusion d'y pouvoir atteindre et Dieu, en effet, ne lui 
donna pas cette dernière satisfaction. 

Le privilège qui m'a été conféré, je le dois à l'amitié et j'en 
apprécie d'autant mieux l'excellence qu'une tàche très chère à 
mon cœur y est attachée. Je ne puis oublier l'accueil bienveillant 
fait par M. de la Sicotière à mes premiers travaux, son indul- 
gence et sa bonté, ses encouragements et ses conseils, et c'est 
encore l'amitié qui guide l'expression personnelle de ma grati- 
tude, l'amitié qui survit à tout, qui reste fidèle au-delà du tom- 
beau et dont la douceur demeure après la séparation. 

Comme moi, vous l’avez goûté, Messieurs, cet attrait tout par- 
ticulier qu'il exerçait sur tous ceux qui l’approchaïent, comme 
moi vous venez au nom de ces Sociétés savantes dont il était 
l'âme, au nom de ce Conseil général où il n’a laissé que des 
sympathies et des regrets, au nom de la Ville dont il fut le 
citoyen modèle, au nom de ces nombreux travailleurs qu'il ani- 
mait de sa vie et de son souffle, vous venez avec votre cœur, 
devant cette œuvre de grand talent qui le rend si vivant à nos 
yeux, nous dire que partout où il a passé, depuis l'aube de sa 
longue carrière jusqu'au déclin de son existence, il a semé le 
bien, il a tendu la main à tous, et, provincial jusqu’au bout, dans 
le bon sens du mot, il est resté profondément attaché à sa Nor- 
mandie, petite patrie dans la grande, comme il est demeuré 
constamment fidèle à la foi robuste de ses pères. Et pour accen- 
tuer davantage encore l'élan de ses sentiments, nous voyons au 
milieu de nous le délégué autorisé et officiel du premier pasteur 
de ce diocèse et voici l’Académie française qui, par la voix de 
son illustre représentant, vient saluer ce qu'elle avait jugé digne 
d’être associé à ses travaux et qu'elle avait honoré de ses suf- 
rages. 

Vous avez déjà voulu, Monsieur le Duc, ïl y a deux ans, ent 
circonstance toute pareille présider à la touchante manifestation 
de nos poëtes qui rendaient hommage à la mémoire de l'un des 
leurs, non des moindres et vous ne trouviez de plus bel éloge à 
faire de cet enfant aimé d’Argentan que de le qualifier d'hon_- 
nèle homme. Aujourd'hui, c'est un honnête homme aussi que 
vous tenez à louer au milieu de cette assemblée si heureuse et 
tière de votre présence. La Société historique de l'Orne, dont 
vous voulez bien encourager les efforts et les progrès, vous e 7 


— 251 — 


exprime sa très respectueuse gratitude. Rien ne peut l'honorer 
davantage que la haute approbation que vous lui donnez, rien ne 
peut la toucher plus que la marque de votre profonde estime, 
j'allais dire de votre réelle affection, pour son premier prési- 
dent. 

Qu'ajouter à vos nobles paroles qui traduisent si complétement 
notre pensée à tous, car de quelque côté que nous envisagions 
ce savant sympathique et affable, que nôus l'étudiions au bar- 
reau, à la Chambre haute, aux assemblées plus modestes du 
département, aux réunions de travail, dans l'intimité du foyer 
où son absence se fait cruellement sentir, on que nous le sui- 
vions dans ses recherches laborieuses et fécondes, nous retrouve- 
rons toujours en lui cette sérénité inaltérable, cette érudition 
vaste et sûre, ce jugement droit et toutes les qualités aimables 
que Dieu lui avait prodiguées et qu'il ne semblait posséder que 
pour les déverser sur les autres. 

Pour nous qui l'avons vu à l'œuvre, uniquement préoccupé 
d'assurer le sort de nos monuments, soucieux de re.ueillir les 
traces du passé de sa chère province et de développér le goût des 
études historiques, désireux de rétablir la vérité des faits et des 
événements, amassant les documents les plus précieux ou les 
plus infimes en apparence pour en faire jaillir la lumière, ne 
négligeant aucune source d'information ni aucun sujet d'étude 
et réalisant enfin la conception de toute sa vie par la création de 
cette Société qui lui doit tant. Il nous a semblé que nous lavions 
mieux connu encore, que nous étions plus intimement liés à cet 
esprit supérieur et que nous en sentions davantage le rayonne- 
ment. 

Tout à l'heure, il vous sera parlé de la part que prit Léon de 
La Sicotière à côté d’Arcisse de Caumont au mouvement intel- 
lectuel de Basse-Normandie et nos confrères de Caen, frappés 
eux aussi tout récemment dans leurs plus légitimes affections 
par la mort soudaine d'Arthur de Marsy, pourront vous dire 
avec la mème émotion tout ce qu'il y avait de doux et d’attirant 
dans cette âme d'une délicatesse extrème et de bon dans ce cœur 
qui s'ouvrait largement, qui se communiquait sans réserve et 
qui battait si fortement pour son pays. Il fallait le voir à la tôte 
des amis de la première heure qu'il avait su grouper autour de 
lui, il y a une vingtaine d'années, pour apprécier son dévouement 
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et son zèle que rien ne lassait. Il avait compris que tout homme, 
quelle que fût sa part d'intelligence ou de talent, avait besoin 
d'encouragement et d'appui et sa préoccupation constante fut de 
rapprocher ceux qui étaient voués aux mêmes goûts et aux mêmes 
études : « Ils travaillaient seuls ! s’écrie-t-il. L'isolement, si 
décourageant d’ailleurs, leur rendait plus difficile l'exécution de 
certains travaux, impossible l'essai de certains autres qui ne 
peuvent, même dans l’étroite enceinte d'un département, résul- 
ter que d’une communauté d'efforts et de recherches. L’associa- 
tion, qui créa la plupart de nos grandes œuvres historiques, doit 
animer et féconder aussi les études d'histoire locale ». Et, pen- 
dant les treize années qu'il dirigea la Société historique, c'est-à- 
dire jusqu’à sa mort, il ne cessa de poursuivre l’idée première. 

De tous Îles coins du département, on accourut à cet appel qui 
répondait si bien aux aspirations de chacun, on se mit à l'œuvre 
avec enthousiasme, nul ne pouvant rester inactif sous cette im- 
pulsion irrésistible. 

Feuilletez la longue suite de nos bulletins, vous y trouverez à 
chaque page le nom aimé et vénéré et vous y verrez courir sans 
cesse la plume de l'historien infatigable qui ne la laissa échapper 
qu'à son dernier souffle. En 1889, il voulut, malgré les instances 
réitérées de ses confrères, se conformer au règlement qu'il avait 
établi et céder le fauteuil de la présidence, mais l’ami qui lui 
succéda ne trouvait rien de mieux, à la fête inoubliable de Mor- 
tagne, que de saluer le lauréat de l’Académie française de prési- 
dent perpétuel. 

Il le fut, en effet, pour nous tous. Tant qu'il vécut, il resta, 
comme je le disais tout à l'heure, notre maitre et notre guide, et 
maintenant qu'il n'est plus nous nous inspirons toujours de ses 
désirs et de ses travaux. 

Il a laissé au milieu de nous une trace lumineuse qui nous 
éclaire et nous conduit, et par-dessus tout il nous à laissé 
l'exemple d'une vie entièrement consacrée au bien de ses com- 
patriotes et à la glorification de sa patrie. 

À la tête de nos armées, il faut des chefs vaillants qui sachent 
leur métier et inspirent la confiance quand l'heure de marcher 
est venue; pour nous, travailleurs, il nous faut aussi des hommes 
comme celui que nous pleurons qui poursuivent sans répit la 
tâche qu'ils se sont imposée, car il s'agit toujours de garder in- 
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tact le sol de notre France en conservant les souvenirs glorieux 
de son passé. 

Tel fut, Monsieur le Maire, l'ami dont nous. venons aujour- 
d'hui vénérer la mémoire. Ce m'est un insigne honneur de vous 
remettre, au nom de notre Comité, le buste de M. de la Sicotière. 
L'ensemble du monument répond de tous points à nos plus 
chers désirs, tant par l'habileté et la délicatesse du ciseau qui a 
relracé ces traits énergiques et doux à la fois, en leur communi- 
quant un semblant de vie, tant par l'harmonie et l'élégance qui 
présidèrent à l'exécution d’un soubassement digne du bronze 
qui le couronne, tant aussi par la beauté et la pureté de ces 
pierres qu’une main amie a su distinguer et qui par leur dureté 
est bien l'image de ce cœur inébranlable dans ses convictions. A 
ces œuvres pleinement réussies, la municipalité d'Alençon a 
donné le cadre et le lieu le mieux approprié; elle a voulu que 
l'image de son fidèle citoyen fût entourée de verdure et de fleurs 
et qu'elle demeurât près de la maison où il avait ses plus tendres 
affections. 

Nous vous en remercions, Monsieur le Maire, et nous con- 
fions en toute sécurité, à votre garde, cet homme de notre admi- 
ration et de notre reconnaissance. 


Discours de M. le docteur CHAMBAY 


Maire d’Alençon 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


MESSIEURS, MESDAMES, 


C'est un grand honneur pour moi de recevoir au nom de la 
Municipalité Alençonnaise le buste remarquable ; souvenir 
éloquent d’un des meilleurs citoyens de la ville. Pendant long- 
temps M. de La Sicotière partagea les modestes travaux qui 
incombent aux conseillers municipaux. Les Electeurs du dépar- 
tement nous l’enlevèrent pour l'envoyer siéger à l'Assemblée 
Nationale et au Sénat, où ses grandes capacités lui firent occuper 
immédiatement la situation qu'il méritait. Il s'y trouva dans 
la période la plus triste et la plus agitée que notre pays ait eu 
à traverser. 

Il fit preuve dans cette assemblée des sentiments élevés, qui 
se développent toujours chez l’homme intelligent et honnète, 
dont la vie s'est passée dans l'étude et la contemplation des 
grands enseignements de l'histoire. Il n’hésita pas à comprendre 
que dans cette période néfaste, la République seule pouvait 
rendre la paix à la France, et lui permettre de reprendre parmi 
les nations, le rôle qu'elle devait remplir et que l’on avait cru un 
moment sur le point de disparaître au milieu des crises inté- 
ricures, produites par l'invasion étrangère et la guerre civile. 
Nous en voyons la preuve dans les votes qu'il émit à propos 
des lois constitutionnelles de la République du 10 août 1871 
au 30 novembre 1875. Pour n'en citer que quelques-uns : le 
1e septembre 1871, M. de La Sicotière vote l'organisation du 
pouvoir exécutif; dans cet article il est dit : le chef du pouvoir 
prendra le titre de président de la République française. 

Le 13 mars 1873, il vote le projet qui concerne les attributions 
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des pouvoirs publics (Création d'une deuxième Chambre) et la 
responsabilité ministérielle. 

Le 7 juillet 1874, il vote l'électorat municipal. 

Enfin le 24 février 1875, M. de La Sicotière, vote avec la 
majorité, l'organisation du Sénat ; il en est de même pour l’en- 
semble du projet de lot électorale, voté au 30 novembre 1875. 

Pour nous, Républicains d'Alençon ; M. de La Sicotière a un 
double droit à nos hommages. D'abord comme illustre savant, 
bienfaiteur de la ville ; ensuite comme l'un des fondateurs et 
organisateurs des lois Républicaines qui nous régissent. 

Honneur à notre illustre Concitoyen qui sut mettre au- 
dessus de ses préférences personnelles le salut de la France. 


Discours de M. Albert CHRISTOPHLE 


Président du Conseil général de l’Orne 


MESSIEURS, 


Si l'homme éminent auquel la ville d'Alençon, le département 
tout entier, rendent en ce moment le public hommage de leur 
affection et de leurs regrets, me voyait monter à cette tribune, 
je suis sùr qu'il n'en serait pas surpris. Peut-être même en 
serait-il en quelque manière content et touché. 

Car il se dirait, sans nul doute, que si j'ai voulu prendre 
la parole, c'est que la mienne doit être, avant toute choses, le 
témoignage d’un cœur reconnaissant. Je l'ai dit déjà dans une 
autre enceinte et j'aime à le répéter dans une occasion plus 
solennelle. 

Je dois à La Sicotière les premiers encouragements que j'ai 
rencontrés au début de ma carrière d'avocat à la Cour de cassa- 
tion. La Sicotière était l'ami de mon père. Ils avaient les 
mèmes idées politiques. Sans me demander les miennes, il 
reporta sur le fils la sympathie précieuse qu'il avait vouée aut 
père. 

J'étais bien jeune encore, lorsque je quittai Domfront pour 
Paris et pour la Cour de cassation. J'avais à peine dépassé 
26 ans. La Sicotière était dans toute la force de l’âge, de la 
maturité et du talent. Ce fut une bonne fortune pour moi de 
mériter sa confiance et son amitié. 

Vingt ans plus tard, les événements politiques rapprochaient 
nos existences d’une manière bien imprévue, maïs en préparant 
entre nous, au point de vue des idées, une séparation que des 
événements, présents à la mémoire de tous les hommes de ce 
temps, devaient élargir encore. 

Au 6 septembre 1870, j'étais envoyé à Alençon comme Préfet 
du gouvernement de la Défense nationale, et comme représer- 
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tant de la République, que toutes mes aspirations et tous mes 
vœux tendaient à convertir en un régime légal. 

La Sicotière restait le ferme champion des idées monarchi- 
ques de toute sa vie. | 

Mais à ce moment et plus tard, lorsque nous fûmes élus l’un 
et l’autre à l'Assemblée nationale, des dissentiments sérieux ne 
pouvaient encore naître entre nous. Le patriotisme resserrait au 
contraire les liens anciens. Il s'agissait de défendre la France 
contre les ennemis intérieurs et extérieurs et plus tard, après la 
Commune, de réunir tous les bons patriotes contre les adver- 
saires de toute société régulière. A cette œuvre de défense 
contre l'étranger et contre les destructeurs de la patrie blessée, 
ni l’un ni l'autre ne pouvait faire défaut. Nous marchions du 
même pas, suivant la mème voie et tendant au même but. 

Je me souviens encore de nos réunions hebdomadaires à 
l'hôtel des Réservoirs, à Versailles, où sous la présidence de 
M. le duc Pasquier nous nous faisions mutuellement part de 
nos graves préoccupations sur l'avenir politique et social de 
notre pays. À ces déjeuners assistaient nos collègues Grollier, 
Gévelot, du Portail, Beau, de Marcère qui en a conservé comme 
moi le vivant souvenir. Déjà les nuances apparaissaient entre 
nous et il était inévitable que, dès que l'ordre public serait 
rétabli, nous nous diviserions sur la question réservée de la 
forme du gouvernement. 

. On sait ce qui en advint, en effet, et la cordialité de ces réu- 
nions en fut atteinte au point que, d'un commun accord, ‘de 
part et d'autre, nous primes le parti d'y mettre un terme. Ce 
fut là comme une crise dans un ménage uni jusqu'an jour où 
elle éclate, mais qui n'eut point pour effet de diminuer l'estime 
que nous professions les uns pour les autres. Elle ne pouvait en 
tout cas porter atteinte à Vamitié que j'avais pour La Sicotière 
et à mon admiration pour son caractère et pour ses travaux. 

Je ne suis pas bien sûr qu'au fond M. de La Sicotière ne fût 
disposé à se ranger à notre avis sur la question fondamentale 
qui divisait alors la France en deux camps passionnés. Royaliste 
et chrétien, il n'avait pas cessé de l'être assurément et ses pré- 
férences allaient tout naturellement à un régime monarchique. 
Mais c'était, avant tout, un esprit avisé et pratique. Il avait, 
depuis l’âge d'homme, consacré sa vie aux affaires et son esprit 
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en avait retenu ce qui se retrouve au fond de toutes les com- 
binaisons et toutes les agitations humaines, je veux dire l'inéluc- 
table nécessité. À quoi bon se révoller contre le fait accompli ? 
Pourquoi rêver à des restaurations impossibles et contre 
lesquelles se dressait l’obstacle infranchissable de la diversité 
des revendications ? | 

M. Thiers donnait l'illustre exemple d'un grand esprit con- 
verli par la force même des choses, et comme c'était un fin 
connaisseur d'hommes, il ne désespérait pas de ramener La 
Sicotière à une appréciation plus juste et plus pratique des 
nécessités de la politique. Je dois dire qu'il n’y réussit point. 
Ses avances furent doucement mais obstinément repoussés. 
De La Sicotière ne voulut pas se laisser tenter parles perspec- 
tives qui s’ouvraient devant lui. Il resta fidèle aux suggestions 
de sa conscience politique, tout en gardant dans sa conduite et 
dans ses actes un caractère de loyauté et de modération à 
laquelle ses adversaires eux-mêmes rendaient hommage. 

Sans se mêler jamais aux grandes el parfois fougueuses dis- 
cussions de ce temps inoubliable, de La Sicotière avait apporté, 
au sein de l’Assemblée, ses habitudes d'érudit, d'observateur 
et de bénédictin laïque. 

Je le vois encore dans une sorte de retraite ménagée à 
gauche dans les anciennes baignoires du théâtre du palais de 
Versailles, siégeant non loin du centre gauche, dans le voisi- 
nage des Rivey, des Féray d’Essones, des Salvandy, des d'Har- 
court, témoins disparus ou vivants encore de ces temps déjà 
lointains. 

Rien de ce qui se passait dans l'Assemblée n’échappait à ses 
yeux investigateurs. Toujours la plume en main, nous le 
voyions écrire des lettres interminables, noircir des feuillets 
innombrables. 11 s’était constitué le narrateur solitaire des évé- 
nements du jour. Il réunissait des documents précieux et des 
impressions vivantes pour des mémoires futurs. Il jugeait au 
courant de la plume les événements et les homines et j'’affirme, 
sans le savoir, qu'il a tracé les portraits de ses voisins. Nous 
posions tous devant lui sans le vouloir, et, peut-être, s’il m'avait 
été donné de fouiller dans ces papiers inédits el ce dossier 
secret, y aurais-je trouvé, tracée d’un crayon sûr et doucement 
sarcastique, l'image fidèle de nos propres personnes. La posté- 
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rité, et c’est un bonheur pour elle, sera plus heureuse que nous. 
La piété familiale ne laissera pas, en effet, éternellement sous le 
boisseau ces croquis au jour le jour, ces rapides instantanés qui 
donnent souvent, plus que des dessins achevés, la note juste et 
. définitive. À côté des croquis de son collègue et ami Buisson 
que nous avons eu le bonheur de saluer l’année dernière à 
l'inauguration du buste de Le Vavasseur, ces notes en seraient 
le légende instructive et tous ceux qui ont connu les hommes de 
ce temps y reconnaîtraient d’intéressantes physionomies. En ce 
qui me concerne, ma curiosité courrait volontiers le risque 
d'une égratignure. | 

Après l'Assemblée nationale, M. de La Sicotière a continué 
au Sénat son rôle de monarchiste impénitent. Il a continué aussi 
d'écrire chaque jour ses impressions et ses jugements sur les 
hommes et les choses. Il a ainsi pendant plus de vingt années, 
sans trêve et avec une patience merveilleuse, fait le recensement 
des actes, des faits, des discours, de tout ce qui constituait la 
chronique journalière de cette époque intéressante. M. de La 
Sicotière en aura été, en prose, un Loret plus exact, plus sérieux, 
mieux placé pour tout voir et tout entendre. 

Îl continuait là, dans le fait, l’œuvre de toute sa vie. M. de 
La Sicotière a été, avant tout, dans sa jeunesse, dans son âge 
mûr, dans sa vieillesse, un historien. Son esprit était surtout 
ouvert sur le passé de notre pays. Dès le jeune âge il avait fait, 
presque sans collaborateurs, cette étude magistrale, pleine de 
détails nouveaux, de faits inédits, de savantes recherches, de 
trouvailles heureuses, qui s'appelle Le Département de l'Orne 
historique et pittoresque. Voltaire a dit qu'il est plus facile 
d'écrire l’histoire générale d'un pays que celle d'une de ses 
provinces. M. de La Sicotière a mérité le compliment que 
Voltaire adressait, sous cette forme, à l’un de ses contempo- 
rains. 

Il a, pour la première fois, mis en lumière, dans un style 
clair et toujours agréable, l'histoire de toutes les communes 
de notre beau département. 

Il l'a fait à une époque où il n'existait encore que des mono- 
graphies vides de faits, dépourvues de sens critique, pleines le 
plus souvent d'erreurs historiques graves. 

C'était le temps où Doudan, le célèbre précepteur des enfants 
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du duc de Broglie, parlant de son voyage en Normandie à tra- 
vers les églises gothiques et les ruines des constructions nor- 
mandes, écrivait à son ami l'illustre critique allemand Schlegel 
(30 septembre 1832). « J'ai lu, chemin faisant, mille petites 
« dissertations sur toutes ces ruines, écrites par des antiquaires . 
« de la province. Le plus souvent cela est à la fois lourd et 
« frivole. La petite érudition superficielle est infiniment fati- 
« gante. Même pour les arguments, la haute érudition vaut 
mieux. Elle est comme la mer qui maintient presque sans 
« effort ceux même qui ne savent pas nager. » 

Telle est bien l'impression que laisse la lecture de ces pages 
érudites où chaque histoire locale est tracée d’un trait sûr, 
exact et proportionné à la dimension du sujet. Çà et là, quand 
le sujet s'y prête, se montrent en pleine lumière, comme les 
fleurs d'un parterre, des récits élégants, des légendes locales, 
des faits de guerre, des histoires d'amour, rencontres impré- 
vues qui sous la plume de ce chercheur obstiné coupent le 
récit et rendent attrayante la narration qui serait sans elles 
atone et décolorée. 

Je citerai deux exemples (j'en pourrais citer cent), de ce pro- 
cédé historique qui donne au livre de La Sicotière un carac- 
tère spécial : l'histoire du siège de Domfront par les troupes 
de Matignon et la légende de la Roche-Mabile. 

Ce siège de Domfront a été raconté par bien des historiens. 
Aucun ne l'a fait avec l'ampleur et la précision de détails qu'y 
a apportées La Sicotière. 

De la légende de la Roche-Mabile il à fait une sorte de poème 
où l'imagination apporte sa contribution à l'histoire. 

Toujours et partout, même dans l'anecdote, le souci de la 
vérité, toujours la recherche exacte, la certitude contrôlée. 

La Sicotière est tout le contraire de ces historiens qui inspi- 
raient naguère à M. Bergeret « l'envie coupable de recueillir la 
« fleur des erreurs humaines. » 

Le Département de l'Orne. archéologique et piltoresque est 
devenu ce que l'on appelle un « livre classique ». Il est consulté 
par les érudits. Il a été pillé par plusieurs. Hommage précieux 
que la paresse rend à la science et à l'exactitude. 

Le livre n’a qu'un défaut. C'est d'être aujourd'hui rarissime. 
Ce n'est que par hasard qu'on le rencontre et qu'on peut s'en 
rendre maître. 


CS 
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Cela est un véritable malheur à la fois pour la mémoire de La 
Sicotière et pour une foule de personnes dont il augmenterait 
l'attraction vers les antiquités ornaises. 

Nous sera-t-il permis d'émettre le vœu que la famille de La 
Sicotière et ses nombreux amis fassent de ce livre une deuxième 
édition dans un format plus commode, mais avec des figures 
aussi pour mettre, à côté du portrait par la plume, le portrait 
par le dessin. 

Ce serait là un second monument digne de l'auteur, plus 
digne encore de lui être consacré, puisque c'est à sa pensée 
même que l'hommage serait rendu. 

Mais si considérable qu'ait été la première œuvre de La Sico- 
tière, elle devait, après un long intervalle de temps, être suivie 
d'une autre plus importante encore et d'un caractère plus 
général 

Louis de Frotté et les insurrections normandes ont classé, 
dès leur apparition, de La Sicotière au rang le plus distingué, 
non loin de notre Mézeray, peut-être au-dessus du glorieux fils 
de la ville d'Argentan. C'est à la postérité qu'il appartiendra 
de décider. 

Le temps est passé où les orateurs se complaisaient aux 
brillants parallèles. Quelle heureuse rencontre quand le sujet 
permettait d'offrir à l'auditeur charmé l'un de ces exercices 
d'équilibre instable entre des personnages étonnés de se ren- 
contrer sur cette corde raide ! 

Ici, on l'avouera, la rencontre est naturelle. Mézeray d’Ar- 
gentan et La Sicotière d'Alençon sont séparés par le temps. 
Mais ils sont de la même famille intellectuelle. Ils se sont 
appliqués à des œuvres semblables. Ils ont aimé leur pays dans 
son passé. Ils ont glorifié ses grands hommes. Ils ont rendu aux 
gloires de la patrie les mêmes hommages. Ils ont aussi pleuré 
sur ses malheurs, stigmatisé ses mauvais serviteurs, fustigé les 
criminels du fouet de la vérité avec le courage des consciences 
pures et la hardiesse des âmes sans reproche. | 

J'ai lu dans La Sicotière tel épisode de nos guerres civiles, 
qui rappelle, dans un langage moins violent, mais au fond 
aussi énergique, les accents d’indignation de Mézeray contre 
les traîtres à la cause sacrée. 

Les deux historiens ont les mêmes qualités, la passion du 
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vrai, l'amour de leur pays, un talent d'exposition accru par 
l'exactitude des recherches. Ils ont eu aussi, qu'on me permette 
de le dire, les mêmes défauts, la prolixité de certains récits, 
l'abondance quelquefois inutile des détails. 

Quoi qu'il en soit, à cet égard, l’œuvre de La Sicotière, dans 
son ordonnance énorale présente un tableau d'une exactitude 
irréprochable, le plus vivant et le plus saisissant qui ait jamais 
été tracé de nos discordes civiles. 

Dans cette lutte de chaque jour, La Sicotière a montré, en 
traits ineffaçables, ce qui s’est dépensé de part et d’autre de 
forces, d'énergie, de vaillance, d’habileté. Les chouans, les 
brigands comme les appellent les bleus, doivent au milieu de 
périls, à chaque heure renouvelés, pourvoir à leur subsistance. 
Is n'ont d'autre ressource que ce qu'ils prennent à l'ennemi, 
comme eux mal payé, mal vêtu et presque aussi mal nourri. 

Pour cela il faut se battre, le jour, la nuit, au milieu des bois, 
dans les champs bordés des haies touffues qui servent d’abris et 
de fortifications à des adversaires rompus aux fatigues et à Ja 
tactique de ces guerres d'embuscades. Il faut se loger quand le 
temps devient trop dur et compter pour cela sur les convictions, 
le fanatisme, ou la terreur du maitre du logis. Il faut se défendre 
contre la connivence, parfois contre la trahison. Un soir, dans le 
district de Domfront, Frotté et Billard se sauvent comme par 
miracle du château où ils ont été invités par la maîtresse de la 
maison, et échappent à la nuit close, par un temps affreux, au 
détachement de la garde républicaine de Domfrout qui les 
cerne. 

Vie d'incessante préoccupation pour les chefs, de privation 
pour les soldats, de combats obscurs et sans pitié, pour un roi 
inconnu, exilé volontaire, soutenu par l'ennemi héréditaire, qui 
promet toujours de venir et qui se garde de tenir cette promesse 
décevante et sans cesse renouvelée. 

"Vie, en même temps, pleine d'imprévu, de mouvement, de 
marches téméraires, de courageuses initiatives, d'exploits jour- 
naliers, de commisération généreuse, à côté de la cruautéinutile 
ou de la vengeance criminelle. 

Que d'ardeurs dépensées, d'intelligence en éveil, de vertus 
militaires, d'ohéissance et de discipline au milieu des emporte- 
ments et des violences de la guerre civile ! 
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Le tableau étudié jusque dans ses moindres détails par La 
Sicotière nous montre avec une réelle impartialité ce double 
aspect de cette époque si tragiquement troublée. On peut dire 
que ses dernières convulsions ont trouvé en lui leur historien 
définitif. 

Son livre est une œuvre fouillée, appuyée sur des documents 
authentiques, recueillie pendant quarante ans avec un soin 
jaloux, une critique sérieuse, une perspicacité jamais en défaut. 
C'est un monument. 

L'homme qui l'a élevé mérite le respect et l'admiration de ses 
contemporains et de la postérité. 

Certes, ne voulant rien exagérer, je ne dirai point que le 
rayonnement de telles œuvres soit aussi considérable qu'elles le 
méritent. 

Il faut, pour acquérir la grande popularité, que l'historien 
tonche aux grands problèmes qui, de siècles en siècles, agitent 
l'humanité sous les formes les plus diverses, avee un fond 
toujours identique Celui qui ne s'attache pas à décrire les 
phénomènes généraux de l’histoire, dont les personnages les plus 
en vue n'ont point dépassé les limites de leur province, ne 
s'adresse qu'à un public restreint dont l'émotion n'est pas conta- 
gieuse. Son livre conçu dans le silence, en dehors des préoccu- 
pations et des vibrations de la politique, n'intéresse que dans 
une certaine mesure la masse populaire. L'auteur souvent a 
fait preuve de plus d'étude, de plus de patience et de plus de 
mérite. [] disparaît sans avoir fait le bruit qui plait à la foule, 
dans une sorte d'obscurité modeste, exempte aussi des soucis 
des grandes renommées. S'il n'a pas traversé la vie, comme les 
brillants méléores traversent le ciel en laissant, après leur 
déclin à l'horizon, un sillage de flamme et de lumière, du 
moins il garde longtemps après sa mort, dans la mémoire de ses 
concitoyens et de ses compatriotes, la place qui est due aux 
hommes utiles, qu'un amour sincère et profond de leur pays 
recommande au respect des générations futures. 

De La Sicotière, Messieurs, a été l'un de ces hommes ; ila 
été et il sera toujours considéré comme l'une des premières 
illustrations de notre département. Mais cette récompense pos- 
thume avait été précédée pour lui, pendant sa vie mème, d'une 
renommée et d’une sympathie dont le prix était inestimable. 

18 
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Comme Le Vavasseur son ami, dans le domaine de la poésie, il 
a lui, dans le domaine de la science historique locale, recueilli 
l'hommage de tous les hommes de son temps qui s’honoraient 
de suivre son exemple en parcourant des voies parallèles. L'un 
d'eux, le très regretté comte de Contades enlevé si jeune, l'an 
dernier, à des études déjà très avancées, lui a consacré dès 1890, 
une notice où la reconnaissance et l'amitié signalaient à l'admi- 
ration publique l'œuvre tout entière de son ami vénéré. D'autres 
comme Jules Appert, comme Wilfrid Challemel, comme tous 
les membres de la Société archéologique, voyaient en lui le chef 
de file, le maître aux mains duquelils pouvaient en toute sécurité 
confier leur drapeau. | 

Cette estime et cette confiance ont dà plus d'une fois, je ne 
veux pas dire enorgueillir La Sicotière, mais remplir son cœur 
d’un sentiment légitime de plaisir et de fierté. Il était l'âme 
des congrès scientifiques, historiques, littéraires des Sociétés 
dont ilillustrait la présidence. Par la douceur de son carac- 
tère, par sa facilité de vivre avec ceux-là même qui ne parta- 
geaicnt pas ses opinions, il se faisait accepter, honorer, aimer. 

Au Conseil général dont il a été pendant de longues années 
le membre le plus utile, le plus savant, le plus estimé, son avis 
était de ceux qui rarement rencontraient une contradiction. Il y 
a été le rapporteur de maintes affaires difficiles et intéressantes. 
C'est lui que l’on chargeaït des besognes les plus ardues. Il était 
toujours prêt ; son esprit toujours alerte, son bon sens pratique 
et sûr avaient raison de toutes les complications. 

Déjà, au Conseil municipal d'Alençon, il avait donné des 
preuves indiscutables de sa profonde sagacité, de sa merveil- 
leuse application à ses devoirs, de son aptitude aux affaires. 

Tous ces dons naturels ou acquis étaient doublés d’un carac- 
tère à l'épreuve de la contradiction la plus injuste ou la plus 
violente. 

Je n'ai point connu d'homme plus tolérant des opinions des 
autres, dans la plus haute acception qu'on puisse donner à ce 
mot. Jamais un mot aigre n’est sorti de sa bouche en réponse 
à une opinion contraire et crûment exprimée. Nous vivons 
dans un temps où une telle vertu, car c'en est une, devient de 
plus en plus rare. Dès que nous cessons d'être d'accord l'injure 
et la violence des propos remplacent toute politesse et toute con- 
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venance. Nos adversaires deviennent des ennemis contre 
lesquels tout est permis. Nous déclarons la guerre à tous ceux 
qui ne pensent pas ou qui ne pensent plus comme nous. 

Leurs convictions ne s’inspirent jamais que de vils sentiments, 
de l'intérêt grossier, de la passion criminelle. Nous seuls, nous 
sommes équitables, désintéressés, pénétrés de l'amour du bien 
public. Seuls, nous sommes des anges : tous les autres sont 
dignes de l'enfer. Ils sont des ennemis de l'ordre public, des 
grands principes sociaux ; ils deviennent, dans la langue imagée 
du temps, des traîtres à la patrie. 

La sagesse de La Sicotière n'admettait pas ces exagérations. 
Et c'est pour cela sans doute qu'il a mérité de passer sur cette 
terre la vie la plus calme et la plus heureuse qu'homme public 
puisse souhaiter. [Il n’est rien de tel, à ce point de vue, que 
d'avoir, avec un caractère aimable, une de ces douces passions 
qui remplissent l'existence d'un permanent attrait. Ne point se 
mèler avec ardeur aux luttes politiques, ne point s'irriler contre 
les hommes, rester calme au milieu des tempêtes qui agitent 
le monde, demeurer, malgré toutes les sollicitations del’ambition 
et de la politique, tranquillement assis comme le personnage de 
Lucain, sur le promontoire inaccessible que tourmente, sans 
l’ébranler, la colère des flots, joindre à cette placidité de l'âme 
l'art d'occuper ses loisirs, donner à sa pensée la satisfection 
quotidienne d’une curiosité rétrospective toujours en éveil ; voir 
enfin, comme couronnement d’une carrière si bien remplie, 
tant d'efforts laborieux, de travaux consciencieux récompensés 
par la plus haute des distinctions honorifiques que puisse rèver 
un savant, tel fut le sort de notre ani, de celui auquel le dépar- 
tement tout entier accorde ces honneurs posthumes et excep- 
tionnels. 


MADAME, 


Je suis loin d’avoir dit tout le bien que je pense de l'homme 
éminent auquel vous avez lié votre deslinée. J'ai laissé de côté 
sa vie d'avocat, sa science de juriste, sa parole à la fois brillante 
et utile, ses travaux administratifs, ses connaissances biblio- 
graphiques, ses services législatifs, mille côtés de cette carrière 
multiple et féconde. 
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Veuillez m'excuser, la tâche a été remplie par la savante 
bibliographie que vient de publier M. Louis Polain et qui elle 
aussi est un monument. 

Et je veux terminer ce trop long discours en vous disant, 
Madame, que dans le malheur irréparable de la séparation vous 
avez la consolation d'assister à l’apothéose de l'homme que 
vous avez tendrement aimé et dont la mémoire impérissable 
emplira jusqu’au dernier jour votre mémoire et votre cœur. 
Témoin de cette vie sans reproche, si vous avez connu les jours 
d'amertume et de deuil, si tout récemment encore un cruel 
événement est venu redoubler votre douleur, il vous est donné, 
au moins de voir quelle estime le nom de votre époux est 
entouré dans la ville à laquelle il a consacré tant de dévouement. 
Bien des fois vous l'avez aidé dans sa tâche. Vous avez été sa 
confideute, la plus dévouée, la plus utile, la plus précieuse des 
confidentes. Votre piété conjugale a secondé pour amener le 
triomphe de cette journée mémorable les efforts des amis de La 
Sicotière. Recevez, ici, aux pieds de ce monument, l'hommage 
de notre gratitude et de nos respects. 


Discours de M. P. de LONGUEMARE 


Sous-Directeur de l’Association Normande 


MowsiIEuUR LE Duc, 
MESDAMES, 
MESSIEURS, 


Parmi les fondations qui ont fait l'honneur et la gloire d’Ar- 
cisse de Caumont, il en est une, peut-être plus modeste que 
d’autres, parce que sa sphère d'action est moins étendue. Elle 
rend cependant les plus signalés services et depuis soixante-dix 
ans aflirme sa vitalité; je veux parler de l'Association nor- 
mande. A côté de Sociétés plus brillantes, rayonnant sur toute 
la France, l'Association normande vit paisible et travailleuse. 
Ses préoccupations sont multiples ; elle défend les intérêts ma- 
tériels et actuels de l'agriculture et de l'industrie ; elle encourage 
les sciences et les arts, elle recueille avec une sollicitude jalouse 
tout ce qui a trait à un passé glorieux, mais elle ne sort pas des 
limites de notre province, cette petite patrie : terre au sol fertile, 
aussi riche en monuments que féconde en héroïques souvenirs. 

C'est au nom de cette association que je viens rendre à mon 
tour un hommage à Léon Duchesne de La Sicotière et c’est 
justice, car il fut l'un de ses fondateurs, l'un de ceux qui virent 
clairement le but à atteindre et la guidèrent le plus sûrement 
dans la voie qu'elle devait suivre. A cela, rien d'étonnant ; pen- 
dant toute sa vie, en effet, M. de la Sicotière s'est inspiré des 
principes qu'elle préconise ; bien plus, dans ses travaux divers, 
il semble s'être identifié avec elle, ne fut-il pas toujours nor- 
mand de cœur comme de sang; ne trouve-t-on pas en lui, à 
côté de l'historien, de l'érudit, du littérateur, de l’archéologue, 
le défenseur zélé de la cause des travailleurs de la terre, de cette 
agriculture qui fait l'honneur comme elle fait la richesse du 
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pays. Et il est intéressant de constater à quel point il posséda 
l'intuition nelle de cette vérité jusque-là trop méconnue : A 
savoir que l’homme de science ne doit pas se désintéresser des 
questions pratiques nécessaires à la vie d’un peuple et que, 
pour ètre un vrai citoyen dans toute l'acception du mot, il 
ne suffit pas du labeur intellectuel, mais qu'il faut encore com- 
prendre les besoins matériels de ceux qui vous entourent. 

Nous pensons ue l'influence du défenseur de ces idées, de 
M. de Caumont, ne fut pas étrangère à la façon dont M. de la 
Sicotière les envisagea lui-même. 

C'était en 1831 ; le studieux élève du collège d'Alençon arri- 
vait à Caen, chercher dans la célèbre université, auprès de nos 
vieux maîtres, les connaissances jugées déjà indispensables à 
tous ceux que leur naissance et leur situation appelaient aux 
fonctions publiques. Attaché presqu'immédiatement au cabinet 
de l’un de nos compatriotes les plus respectés : M. Thomine- 
Desmazures, il se créa de solides amitiés et se lia avec un cer- 
tain nombre d'hommes qui ont laissé un nom dans des sphères 
différentes ; tels : Barbey d’Aurevilly, Trébutien, Julien Tra- 
vers, G. Mancel et aussi Alfred Trolley de Prévaux, qui, après 
avoir été son condisciple, devint son maître et vit par une 
alliance se resserrer les liens d’étroite affection qui l’unissaient 
à lui. M. de Coumont le distingua particulièrement et il fut mèlé 
aux préliminaires qui précédèrent l'organisation de nos Congrès 
provinciaux. Il ne put cependant y prendre part. L'année mème 
où le premier Congrès se tenait à Caen, M. de La Sicotière, 
reçu licencié en droit, partait pour Alençon. Il allait exercer sa 
parole brillante et commencer une série d’éclatants succès, suc- 
cès qui eurent pour début la salle des Assises et qui devaient le 
mener à la députation et au Sénat. 

Le jeune avocat quittait Caen, il laissait derrière lui les mai- 
tres aimés, mais il avait compris qu'à côté des sciences ahs- 
traites, il est une science plus précieuse, antithèse de l’égoïsme, 
la science du dévouement et des efforts vers le progrès. Aussi, 
lorsque trois ans après, l'Association Normande tint ses réunions 
dans la ville où maintenant il résidait, il mit à son service.son 
activité et ses qualités d'organisateur. Il lui apporta aussi le 
résultat de ses études personnelles. La Notice sur l'arrondis- 
sement de Mortagne et sa Biographie d’un évêque de Sées : 
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Alexis Saussol furent publiés dans l'Annuaire. Le premier de 
ces travaux à une importance spéciale ; n'est-ce pas en germe 
déjà, cette œuvre capitale qui sous le nom d'Orne archéologique 
et pittoresque, embrasse presque toute l'histoire des communes 
de ce département, de ses châteaux, de ses églises, de ses ruines, 
de ses forêts, de ses sites même. Travail énorme pour lequel il a 
fallu parcourir la contrée en tous sens, étudier sur place, con- 
sulier depuis les manuscrits anciens jusqu'aux plaquettes mo- 
dernes ! Travail qu'un illustre disparu, que nous revendiquons 
aussi pour l’un des nôtres, puisqu'il fut notre secrétaire général : 
Gustave Le Vavasseur, qualifiait « d’effrayant ! » 

Chaque année désormais, M. de La Sicotière reste pour l'As- 
sociation Normande un collaborateur assidu. Ses notices sur 
M. Galeron, sur le général Valazé, sur le graveur Godard, 
parurent successivement dans l'Annuaire, ainsi qu'un rapport 
sur l'établissement d'un musée dans la ville d'Alençon. En 
1879, la session annuelle se tenait successivement à Avranches 
et à Mortain. Il y assista et publia à cette occasion le compte- 
rendu du Congrès, ainsi qu'une curieuse étude archéologique 
sur l'église de Mortain et ses stalles. C'est encore dans notre 
Annuaire qu’il fit paraître en 1842 ses Observations sur l'Ex- 
position de l'Industrie et des Arts à Alençon. 

En 1854, il prend une part active à l’organisation du Congrès, 
qui pour la seconde fois se réunissait à Avranches et consacre à 
l'Exposition rétrospective, son corollaire, une étude approfondie 
où se révèle toute la science de l’érudit, tout le dilettantisme du 
collectionneur. 

Le même zèle, le même amour désintéressé de la science et 
du progrès le portent à s'occuper du second Congrès tenu à 
Alençon en 1857, nous dirons même encore à l'organiser. Ce rôle 
lui revenait d’ailleurs, puisqu'alors M. de La Sicotière partageait 
avec M. le comte de Vigneral, la charge d'inspecteur division- 
naire. 

Assis à côté de M. de Caumont et faisant fonctions de secrétaire, 
nous constatons qu'il est l'âme de ces réunions. A la séance 
d'ouverture, il lit un remarquable travail, tableau complet des 
efforts faits dans le département de l'Orne, tant au point de vue 
agricole et industriel qu'au point de vue artistique. 

Avec une claire vision de l'avenir, M. de La Sicotière y dé- 
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plore cette absence d'initiative dont nous devions tant souffrir et 
ce mouvement néfaste qui, au grand détriment de la décentrali- 
sation intellectuelle, portait déjà les jeunes talents vers la capi- 
tale, où trop souvent ils se trouvent noyés sans être arrivés à se 
faire connaître. « Heureux, dit-il, ceux qui restent fidèles au 
culte du pays natal... La meilleure partie du génie se compose 
de souvenirs... et, parmi les souvenirs, les meilleurs ne sont- 
ils pas ceux du pays où l’on est né, de la famille, des impres- 
sions premières et des premières amitiés ! » 

C'est là une pensée vraie, mais aussi un cri du cœur, qui 
s'échappe tout naturellement des lèvres de celui qui resta si épris 
de sa province, qu'aucun de ses travaux ne l'éloigna de ce mi- 
lieu normand où il était né, où il avait vécu, où il a tenu à 
mourir ! 

Ce culte du sol natal, personne ne le poussa plus loin que 
M. de La Sicotière, et lorsque la vie publique l'eut forcé à s'éloi- 
gner d'Alençon; lorsque la volonté de ses concitoyens l’eut con- 
traint à vivre cette vie agitée propre aux milieux parlementaires, 
souvent il venait se retremper dans cette ville qui était sienne. 
Ses travaux même étaient choisis et dirigés de telle façon, 
qu'ils le ramenaient forcément au milieu de la province qu'il 
chérissait. Presque tous, en effet, traitent de sujets propres à la 
Normandie. Nul mieux que lui n'en connaissait le passé. Ne 
l'a-t-il pas magistralement prouvé dans cette Histoire de Frotté 
et des insurrections normandes, qu'il écrivit avec amour ; pour 
laquelle il ne se crut jamais assez documenté et qui, à elle seule, 
suffirait à lui assurer l’un des premiers rangs parmi les histo- 
riens de ce temps. 

L'afflection pour le sol natal se manifestait d'ailleurs à chaque 
instant dans les paroles comme dans les travaux de M. de La 
Sicotière, et nous aimons à rappeler ce passage du discours 
qu'il prononça, à la clôture de ce même Congrès d'Alençon, le 
15 juillet 1857. 

« Je ne comprends rien, disait-il, de plus national dans la vé- 
ritable acception du mot que cette exploitation du sol de la patrie, 
que nous foulons aux pieds, mais de tous les souvenirs qui ont 
fait sa grandeur dans le passé, de toutes les richesses morales et 
intellectuelles qui font sa puissance aujourd'hui! Les grands 
souvenirs font les grands peuples, a dit un illustre écrivain. 
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« Tout ce qui accroît le patrimoine moral, intellectuel, artis- 
tique d’un pays augmente aussi sa force, autant pour le moins 
que l'accroissement de sa richesse agricole et industrielle ! » 

Quelle concordance entre ces pensées et celles qui inspirèrent 
le fondateur de l'Association Normande dont le but fut autant 
d'augmenter les richesses matérielles que de conserver la fidèle 
mémoire des richesses intellectuelles, des richesses morales, 
causes directes de la grandeur du pays ! 

Le culte des souvenirs! les richesses morales dela France ! 
n'est-ce pas à les maintenir intactes que M. de La Sicotière a 
employé lui-même la meilleure partie de sa vie, le meilleur de 
son cœur ? 

Quelques années après ce Congrès, en 1859, arrivait à Alen- 
çon un homme dont vous me permettrez de rappeler le nom, car 
il fut cher à la fois et à l'Association normande et à celui que 
nous honorons aujourd'hui. M. Eugène de Robillard de Beaure- 
paire venait d’être nommé au siège de substitut du procureur 
impérial. 

Le jeune magistrat n'avait que 32 ans, M. de La Sicotière 
était de quinze années plus âgé que lui. Malgré cela, il s'établit 
une étroite sympathie entre ces deux intelligences qu'unissait 
la communauté d'idées, de goùts et de travaux; cette amitié 
dura jusqu'à la mort et nous qui en avons été le témoin, nous 
ne pouvons sans émotion nous rappeler combien elle était vive et 
sincère ! 

Lorsqu’en 1888, au Congrès de Conches, et en 1894, au Con- 
grès d'Alençon, M. de Beaurepaire, devenu directeur de l'Asso- 
ciation Normande, et M. de La Sicotière se trouvèrent réunis, 
les beaux jours de M. de Caumont semblèrent renaître. Ces 
deux Congrès peuvent, en effet, compter parmi les plus brillants 
que nous ayons à enregistrer. Comment en eût-il été autrement ? 
Avec de tels guides, les réunions prirent tout naturellement une 
importance considérable tant par le choix des sujets que par la 
façon dont ils furent traités. 

Le Congrès d'Alençon était le dernier auquel M. de La Sico- 
tière devait assister. Il avait préparé une excursion à Saint- 
Céneri-le-Gerey, il ne put y prendre part, et les Congressistes 
visitèrent sans lui ce petit coin normand très pittoresque, ces 
ruines si curieuses dont il avait été l'érudit historien. Mais au 
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retour, il voulut réunir à sa table tous ces amis, tous ceux qui 
représentaient celte vieille société à laquelle il appartenait déjà 
depuis soixante-et-un ans. Jamais son entrain n'avait été plus 
joyeux, sa mémoire plus précise, sa conversation plus étince- 
lante. On eùt dit qu'il voulait laisser un impérissable souvenir à 
ceux qui l’entouraient, et, une dernière fois, faire apprécier plus 
complètement, si possible, son intelligence et son cœur. 

Sept mois après, il n'était plus. 

J'ai tenu, Messieurs, à ne vous parler que du rôle de M. de 
La Sicotière à l'Association Normande. Je savais et je sais que 
la voix de maîtres illustres a dit et redira les mérites de 
l'homme politique, de l'historien, de l'érudit. J'ai voulu rester 
sur un terrain exclusif. Il est un point, cependant, que je ne 
puis passer sous silence, bien que ce terrain-là ne nous appar- 
tienne pas à nous seuls. Je veux parler de son exquise affabi- 
lité, de sa bonté si délicate, si grande, si vraie. Peut-être aussi, 
à tout bien peser, l'Association Normande me donne-t-elle un 
droit tout particulier de le faire. Chaque année, en effet, le 
Congrès annuel réunit les membres qui la composent. Pendant 
cinq jours, quelquefois dans les villes importantes, le plus sou- 
vent dans de petites localités, présentant peu de ressources et de 
confort, ils vivent dans une étroile intimité. C'esl presque la vie 
de famille ; là, si l'on apprécie vite le mérite vrai et l'érudition, 
l'on reconnaît non moins rapidement les caractères avec leurs 
ombres, avec leurs défauts. 

La bienveillance de M. de La Sicotière était une bienveillance 
éclairée, faite, à la fois, de réserve et de dévouement; elle pre- 
nait naissance dans le plus intime de son être, elle n'était ni 
voulue ni recherchée, aussi s’imposait-elle elle-mème, lui con- 
ciliant les plus indifférents. 

Ses fonctions ne lui permirent pas d’être toujours des nôtres, 
mais quand il était présent, sans qu'il le voulût en quoi que ce 
soil, il s'élevait au-dessus des autres et prenait une place à part; 
non pas tant par sa science que par son inaltérable bonté. Tou- 
jours tout à tous, heureux de pouvoir rendre service, empressé à 
fournir un renseignement utile, à éclairer une questio, il se 
donnait sans compter. C'était en même temps le compagnon 
aimé et le maître écouté. Cette bonté de M. de La Sicotière n'est 
ignorée de personne ; je tenais cependant à lui rendre iciun 
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public hommage, et nul de ceux qui l'ont connu ne me démen- 
tira sur ce point, ni ses amis si nombreux, ni celle que la Pro- 
vidence avait placée à ses côtés, qui, après avoir été l’amie fidèle, 
la compagne de sa vie, veille maintenant si vaillamment sur sa 
mémoire. 

Oh! la bienveillance exquise, n'est-ce pas la vertu par excel- 
lence, celle qui semble nous rapprocher du modèle divin ? quel 
poële trouvera jamais des accents assez purs pour chanter le 
charme infini, l’invincible attirance de cette qualité du cœur ! 

: Ce bronze, juste hommage au mérite, n'était pas nécessaire 
pour que l'oubli au vol rapide épargne M. de La Sicotière. Ses 
œuvres eussent suffi à l'en préserver, car tous ceux qui voudront 
plus tard toucher à l’histoire de Normandie, trouveront sa trace 
trop profondément gravée pour qu'elle passe inaperçue. 

Mais, à ce souvenir qui restera ineffacé, nous ne pouvons nous 
empècher de préférer un souvenir plus éphémère peut-être, 
celui que laisse dans nos âmes, comme un suave parfum, son 
inaltérable bonté. 


Discours de M. Émile TRAVERS 


Secrétaire de la Société des Antiquaires de Normandie 


MESSIEURS, 


La Société des Antiquaires de Normandie et la Société Fran- 
çaise d'Archéologie ont bien voulu me désigner pour apporter 
un juste tribut d'hommages et de regrets au pied de ce monu- 
ment qui rappellera le souvenir d’un homme de bien. 

Ce n’est pas à moi qu’eût incombé cette mission si, depuis un 
an, la mort n'avait frappé impitoyablement ceux qui dirigeaient 
avec tant d'éclat deux compagnies aux travaux desquelles Léon 
Duchesne de La Sicotière a pris une part si active. 

Avec quel cœur, avec quel talent, avec quelle autorité, Eugène 
de Robillard de Beaurepaire, secrétaire général de la Société des 
Antiquaires de Normandie, et le comte de Marsy, directeur de 
la Société française d'Archéologie, n'auraient-ils pas fait l'éloge 
de leur éminent confrère ? 

Hélas ! eux aussi, eux les meilleurs d’entre nous, eux, mes 
plus chers amis, ont disparu, et, quand leur tombe est à peine 
fermée, je viens, avec une bien douloureuse émotion, prendre la 
parole en leur place. 

Qu'ajouterai-je à l'excellente biographie de M. de La Sicotière 
par M. Robert Triger, à la complète bibliographie de ses écrits 
par M. Louis Polain, aux discours si éloquents, si sincères que 
vous venez d'entendre ? Des administrateurs, des savants, des 
intimes, vous ont dit ce qu'a été M. de La Sicotière dans son 
existence publique et privée. Ils vous ont rappelé les labeurs de 
l'avocat intègre, de l'homme politique toujours fidèle à ses con- 
victions et toujours indépendant, de l'historien impartial, de 
l'archéologue érudit, du critique éclairé, du bibliographe impec- 
cable, en même temps qu'ils faisaient revivre sous vos yeux sa 


— 975 — 
figure sympathique et ses nobles qualités. Ainsi présenté, le 
portrait est d’une parfaite exactitude. 

Toutefois, ne peut-on y ajouter quelques traits ? 

Si on vous a retracé la vie de M. de La Sicotière à Alençon et 
à Paris, il convient de vous parler du rôle joué par lui dans une 
autre ville, celle de Caen, où il a véca quelques années, et fait ses 
débuts littéraires, où de vieilles affections l’attiraient souvent, où 
il avait droit de cité. 

Caen, auquel on donne le nom trop sonore peut-être d'Athènes 
normande, a été sans cesse un des centres actifs du mouvement 
intellectuel en province. Ce mouvement se manifestait de la 
façon la plus brillante au moment où M. de La Sicotière vint 
s'asseoir sur les bancs de l'Ecole de Droit. A côté de Sociétés 
plus anciennes, celle des Antiquaires de Normandie avait été 
fondée en 1823. Son secrétaire, Arcisse de Caumont, affilia aus- 
sitôt à celte compagnie l'étudiant qui compulsait des dossiers 
chez le grave jurisconsulte Thomine-Desmazures, en s'occupant 
déjà d'histoire et d'archéologie et en taquinant la Muse chan- 
sonnière. Tous ceux qui ont tenu une plume n'ont-ils pas, en 
leur jeunesse et selon le goût du jour, rimé, qui une tragédie, 
qui un bouquet à Chloris, des couplets politiques ou quelque 
sonnet d'amour ? 

M. de La Sicotière ne s'attarda point à ces divertissements et 
fit bien. De Caumont créait à cette époque la Société française 
d'Archéologie et l'Association normande ; il excellait à susciter 
les talents naissants et les bonnes volontés, et confia aussitôt 
dans ces compagnies des postes importants au jeune avocat 
alençonnais, qui les conserva jusqu'à sa mort, sans jamais mar- 
chander ni son temps ni sa peine. 

Dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, 
M. de La Sicotière avait donné, en 1840, le rapport adressé par 
lui à M. le Préfet du département de l'Orne sur l'abbaye de 
Lonlay, historique complet de ce monastère avec une descrip- 
tion de son église si tristement mutilée. Deux ans après, lorsqu'il 
avait trente ans à peine, ses confrères le choisissaient pour leur 
directeur annuel; cinquante ans plus tard, ils lui renouvelèrent 
ce titre envié. 

Le discours qu’il prononça, dans la séance publique du 16 août 
1843 est un modèle du genre. Il démontrait l'urgence de s’occu- 
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per de l’histoire littéraire et, pour donner l'exemple, il esquissait 
le tableau de la cour de Marguerite de Navarre à Alençon et des 
lettres françaises au début de la Renaissance. Je ne puis résis- 
ter à la tentation de citer la dernière page de ce morceau. 

« Le rôle de Marguerite, pendant la première moitié du xvi‘ 
siècle, disait M. de La Sicotière, a donc été considérable. Jamais 
femme peut-être n’exerça une pareille influence sur les littéra- 
teurs contemporains. On a été jusqu’à prétendre que cette in- 
fluence aurait éclipsé celle du roi son frère. Sa noble et gracieuse 
figure se détache du fond de cette époque brillante, et lui donne 
plus de relief encore qu'elle n’en reçoit. En vous rappelant 
quelques-uns de ses titres à la reconnaissance de tous ceux 
qui aiment les lettres, j'ai cru, Messieurs, que son nom vaudrait 
à mon travail un peu d'intérêt et beaucoup d’indulgence. Je ter- 
minerai par une courte réflexion, sur le genre littéraire qui 
paraît avoir été plus particulièrement en honneur auprès d'elle. 
Ca été le vieux génie français, ou plutôt gaulois, net, franc, 
railleur ; la rondeur bourgeoise; l'accent familier; ce sel natio- 
nal, rival du sel attique, dont le goût menaçait de se perdre. La 
Renaissance classique débordait sur la France : on songeait 
sérieusement à refaire notre langue sur le modèle des idiomes 
anciens. 

« La liberté sauvage et railleuse, comme l'a dit un de nos cri- 
tiques les plus spirituels (M. Saint-Marc Girardin), la marche 
lucide et modeste, la naïve grâce du langage que les Gaulois et 
les Normands nous avaient léguées, devenaient des objets de 
mépris. Nos savants ne cessaient de conspirer contre le vieux 
génie national ». Qui donc protesta, Messieurs ? Ce fut Mar- 
guerite. Qui donc seconda les efforts des écrivains et des poètes 
restés fidèles à ce génie? Qui donc chercha, de concert avec eux, 
à briser ou du moins à contenir le choc de ces flots tumultueux 
qui charriaient pèle-mèêle, avec les trésors purs de l'antiquité, 
les trésors à demi gâtés de la moderne Italie? Ce fut encore 
Marguerite. Marguerite avait compris que, ressemblance pour 
ressemblance, mieux vaut ressembler à ses pères qu'à ses voi- 
sins. Elle préparait, par sa résistance plus instinctive encore 
que réfléchie, la fusion de l'élément national et de l'élément 
classique dans cette belle langue que devaient consacrer tant de 
chefs-d'œuvre. Elle y ménageait cette veine originale et féconde 


— 271 — 


que suivirent plus tard La Fontaine et Molière, Voltaire et 
Beaumarchais, Courier et Béranger. C’est là, Messieurs, une 
gloire vraiment nationale. Marguerite de Navarre a donc été 
Française par le goût, comme elle l'était par sa naissance, par 
ses sentiments, par le noble usage de ses richesses et de sa puis- 
sance ». 

Je ne crois pas que M. de La Sicotière, mème dans la pleine 
maturité de son talent, ait composé une page plus remarquable. 
On y trouve une parfaite mise au point de toutes choses et une 
sûreté de jugement à laquelle il faut accorder encore les applau- 
dissements qui l’accueillaient, il y a près de soixante ans. 

M. de La Sicotière, ai-je besoin de le dire ? entretenait une 
correspondance suivie avec la Société des Antiquaires, au Bul- 
letin de laquelle il donna : Les papiers de la famille Pley de 
Beauprey, analyse de curieux documents, publiée sous la forme 
d'une lettre à M. de Beaurepaire ; La mosaïque de Villiers, avec 
deux planches, notes intéressantes sur des débris gallo-romains 
découverts dans les environs de Mortagne; enfin Hugues Quéru 
de Fléchelles, dit Gautier-Garguille, comédien et chansôn- 
nier, travail très fouillé et jetant un jour nouveau sur cet enfant 
d’une bonne famille de Sées, devenu le gendre de Tabarin et 
l'un des plus fameux bouffons du Pont-Neuf. 

Cette précieuse collaboration, tant de marques de zèle, les 
inoubliables services de tout genre rendus à notre province mé- 
ritaient une récompense éclatante. Si la Société des Antiquaires 
de Normandie n'était pas à même de conférer à M. de La Sico- 
tière une de ces distinctions que les pouvoirs publics eurent le 
tort de ne pas lui accorder, elle put, du moins, lui témoigner sa 
gratitude en l’élisant une seconde fois pour son directeur, ce 
qu'elle n'a fait que pour un grand homme d'Etat, M. Guizot, et 
pour le maître de l'érudition française, M. Léopold Delisle. 

Au mois de janvier 1894, M. de La Sicotière présidait donc 
notre séance solennelle. Nul mieux que lui n'aurait su traiter le 
sujet qu’on avait choisi pour son discours. C'était un historique 
de la Société où, en quelques lignes tracées de main d'artiste, 
il esquissait la physionomie de chacun de ses prédécesseurs au 
fauteuil présidentiel et analysait leurs allocutions. 

Grand fut le succès de l’orateur ; éclatantes furent les accla- 
mations, lorsque le secrétaire, dérogeant avec bonheur aux 
usages, rappela ce qu'était l’homme devant lequel il parlait. 


« Ce qui nous regarde, dit en terminant M. de Beaurepaire, ce 
qui nous appartient sans conteste, ce n'est pas le membre 
honoré de nos grandes assemblées : c'est le La Sicotière des 
anciens jours resté fidèle à ses habitudes, à ses goûts, à ses 
ardeurs, à ses enthousiasmes d'autrefois ; c’est l'ami d’Arcisse 
de Caumont, de Le Prévost, de d'Aurevilly, de Georges Mancel, 
du marquis de Chennevières, de Trébutien; c'est le bibliophile 
érudit, le curieux collectionneur d'objets d'art, l’archéologue 
auquel on doit l'Orne pittoresque, l'historien dont l'attention 
s'est successivement portée sur Charlotte Corday, sur Valazé, sur 
la chanson de Fualdès. sur Béranger, sur les faux Louis XVII, 
sur Louis de Frotté, sur la chouannerie normande. 

« C'est à lui, notre directeur de 1843, notre directeur d'au- 
jourd'hui, que nous adressons du fond du cœur un salut de 
bienvenue au nom de la Société des Antiquaires de Normandie, 
au nom de toutes les Sociétés savantes, au nom de tous les let- 
trés et de tous les archéologues de Normandie. » 

La part prise par M. de La Sicotière aux publications de la 
Société française d'Archéologie ne fui pas moins active pendant 
une certaine période. Les Comptes-rendus des Congrès archéd- 
logiques de France et le Bulletin monumental renferment de 
lui : un Rapport sur une excursion archéologique faite à la 
cathédrale d'Angers et à Lesvière; un autre Rapport sur l’église 
Saint-Serge d'Angers ; une Notice sur les vitraux d'Alençon; 
— une Excursion aux Pieux et au Rozel : — une Notice sur 
M. Maufras du Châtellier, etc., etc. 

Je n'énumèrerai pas les nombreux mémoires communiqués 
par M. de La Sicotière aux Congrès scientifiques de France. 
Aussi bien, l'Institut des Provinces, autre œuvre d’Arcisse de 
Caumont, n'a-t-il pas, malgré sa longue prospérité, disparu peu 
après son fondateur ? Mais je dois mentionner la très bonne 
étude qui a pour titre Nonanteuil, dessinateur et peintre, et 
qui est dédiée au grand critique d'art, le marquis de Chenne- 
vières Pointel. Elle fut insérée, en 1865, dans le Bulletin de la 
Société des Beaux-Arts de Caen, qui était fière de compter dans 
ses rangs M. de La Sicotière. 

Comme vous le voyez, Messieurs, les compagnies savantes de 
Caen que j'ai l'honneur de représenter avaient Le devoir de mani- 
fester aujourd'hui leur reconnaissance envers un membre qui 
leur a montré tant de dévouement. 
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Les liens de la confraternité littéraire n'étaient pas les seuls 
qui attachaient M. de La Sicotière à la ville de Caen. Il y comp- 
tait, des parents et, depuis 1832, il y entretenait d'intimes rela- 
tions avec des gens de cœur, d'esprit et de talent. Toutefois, 
s’il avait toujours pour Caen une prédilection marquée, il n’y 
faisait, dans ces dernières années, que de courtes visites. Aussi 
comme nous fêtions cet hôte impatiemment attendu ! Et lui, 
avec quelle joie, après une séance solennelle de la Société des 
Antiquaires, il venait, avec notre cher et regretté Gustave Le 
Vavasseur et quelques amis, s'asseoir familièrement à la table de 
M. de Beaurepaire ou à la mienne! 

Ces souvenirs sont d'hier. J’en ai de plus anciens, de trop 
anciens. | 

Dès ma prime jeunesse, bien des compagnons d'Ecole de Droit 
de M. de La Sicotière avaient comme lui déjà quitté Caen. Léon 
Barbey d'Aurevilly était entré dans les ordres, tandis que son 
frère Jules, le futur auteur de l'Ensorcelée, se mettait à Paris 
en quête de la renommée, et que le poëte Paul Delasalle s'étio- 
lait à Mamers dans une étude d’avoué. D'autres cependant res- 
taient et il n’y avait pas de jour où, dans un cabinet de la 
Bibliothèque publique, le nom de M. de La Sicotière ne füt 
prononcé à maintes reprises. 

Là se réunissaient Georges Mancel, chercheur patient, esprit 
railleur, rêveur, naïf, se disant et se croyant ardent démocrate ; 
Trébutien, l'orientaliste, devenu historien et archéologue, scru- 
puleux éditeur de poëmes du moyen-âge el plus tard des œuvres 
de Jules Barbey d'Aurevilly, de Maurice et d'Eugénie de Guérin; 
Alphonse Le Flaguais, âme de feu dans un corps infirme, dis- 
ciple parfois heureux de Lamartine; Georges Bénard, avocat 
spirituel, paradoxal, batailleur; et Alfred Trolley de Préaux, et 
d’autres, et mon père qui, entre la préparation de ses cours à la 
Faculté des Lettres, venait leur donner la réplique. 

Dans ce petit cénacle d'hommes aux opinions fort différentes, 
unis par la communauté des goûts et par une estime réciproque, 
on discutait librement de omni re scibili, et je puis ajouter : et 
quibusdam aliis; car il n'y manquait pas d'esprits hardis pour 
mettre en question tout... et le reste. J'étais bien enfant alors, 
et quand par hasard, mon père me faisait pénétrer dans cette 


curieuse réunion, j'avoue que je ne m'intéressais guère à des 
| 19 
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discussions à perte de vue sur des sujets hors de ma portée. : 
Mais une phrase frappait mon oreille. À chaque instant, Mancel 
ou Trébutien s'écriait : « Qu'en pense La Sicotière ? » 

Ces mots, je ne les ai pas oubliés. Et quand, plus tard, mes 
amis et moi nous avons timidement abordé la carrière qu'il avait 
parcourue en maître, quand nous avons publié nos premiers 
essais, que de fois, n'avons-nous pas répété : « Qu'en pense La 
Sicotière ? » 

Ce qu’il en pensait ? Je crains qu'il n'ait jugé bien médiocres 
nos œuvres de débutants ; mais, loin de nous adresser des re- 
proches justifiés, il nous prodiguait d'utiles conseils et les tré- 
sors de son érudition, nous encourageait, nous consolait des 
échecs, nous indiquait le vrai chemin. 

Cette bonté, cette indulgence pour les jeunes gens, cette con- 
descendance sans bornes et sans arrière-pensée à aider les tra- 
vailleurs, n’appartiennent qu'aux cœurs vraiment grands. 

A côté de La Sicotière, ses collaborateurs et ses amis, de Cau- 
mont, Beaurepaire, Marsy, ont possédé ces éminentes qualités, 
laissez-moi dire ces vertus. 

Et j'ose le proclamer bien haut : ce sera un éternel honneur 
pour mes confrères et pour moi que d'avoir mérité l'estime et 
l'affection de ces hommes qu'il convient d'associer ici dans un 
suprême hommage, et dont je salue respectueusement la mé- 
moire. | 


Hommage en vers de Paul HAREL 


Pour Léon de La Sicotière 


L'artiste a retrouvé ton âme et ton génie 
Quand il a, sous la veine où circulait ton sang. 
Partout montré la force à la douceur unie, 
Partout suivi les traits de ton masque puissant. 


La lèvre inanimée au sculpteur qui la touche 
Semble bien refuser le sourire et la voix : 

Nous voyons cependant le verbe sur ta bouche, 
Avec le lumineux sourire d'autrefois. 


Voici le front, témoin de la tête obsédée. 
Chaque pli nous révèle un effort du cerveau, 

Un labeur incessant y remuait l'idée, 

Chaque jour y laissait comme un rayon nouveau. 


Seuls, tes yeux sans regards se sont perdus dans l'ombre, 
Tes yeux divinateurs, qui toujours poursuivaient 

Et des choses sans prix et des êtres sans nombre, 

Tes yeux si doux, si clairs, si bons quandils vivaient, 


Au socle, à la médaille, au livre, au palimpseste, 
Tes yeux ont demandé les secrets du passé, 
Par toi plus d'un héros, dans un glorieux geste, 
Sur l'époque oublieuse enfin s'est redressé. 


Tu t'enivrais des injustices réparées, 

Puis, lorsque tes yeux las quittaient les parchemins, 
Pèlerin de l’histoire à travers nos contrées, 

Tu venais explorer la nuit des vieux chemins, 


L'ombre de la ruine où courbé sur les marbres, 

Tu relisais les noms funèbres du couvent, 
Pendant que le manoir, caché dans les grands arbres, 
Faisait grincer encor sa girouette au vent. 


Des âges disparus aimant les nobles choses, 

Tu nous as dit : « Français, sortis d'anciennes gens, 
Afin de mieux juger les effets et les causes, 
Penchez sur le passé vos fronts intelligents. 
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Soyez fiers, généreux et justes pour vous-mêmes. 
Dans toute lutte humaine, en dehors du forfait, 

Les grands rivaux ont droit aux hommages suprêmes ! » 
Voilà ce qu'il a diti Voilà ce qu'il a fait! 


Son nom peut bien monter dans la clameur publique, 
Car il fut, en son œuvre, assez libre, assez fort 
Pour qu'aux soldats du Roi ceux de la République 
Viennent offrir leurs mains sanglantes dans la mort. 


Il préparait ainsi la lointaine revanche 

Où nous verrons, flottant vers le même avenir, 
Le drapeau tricolore et la cocarde blanche, 
Au loin se saluer, se rejoindre et s'unir. 


Discours de M. de NEUFVILLE 


Président Honoraire 


MoxstEur LE Duc), 
MESDAMES, MESSIEURS, 


Les hommages rendus en ce jour solennel à M. de La Sicotière 
imposent à ceux qui l'ont toujours apprécié au milieu des sociétés 
qu'il honora, le devoir d'apporter l'expression vive de leur sou- 
venir d'admiration et de gratitude à ce savant qui fut si justment 
appelé le doyen des travailleurs normands (2). Toujours au milieu 
de ses confrères, je dirais presque de ses disciples, il se distingua 
par sa bienveillance, son aménité, son dévouement et ses pré- 
cieux conseils ; la vaste intelligence de cet érudit savait créer, 
exposer, intéresser, instruire : l'amour du travail entretenait 
chez lui la passion des recherches sur les sujets les plus variés : 
ses études n'étaient pas inspirées par une tendance ou une satis- 
faction purement spéculative, son esprit s’enrichissait pour 
donner, condensait pour séduire, brillait comme un phare qui 
éclaire et trace les voies vers les découvertes de l'érudition. Il 
n’a pas disparu à jamais pour ses amis celui qui sut conquérir 
les suffrages de l'Académie suprème : n’avons-nous pas pieuse- 
ment conservé ses pensées, ses travaux riches d'études et d'ex- 
périence : que n'a-t-il pas appris ! que n'at-il pas écril! ses 
ouvrages ont révélé toujours les qualités nécessaires et pré- 
cieuses de l'historien : patience, persévérance, méthode, juge- 
ment, sagesse aussi toutes ses œuvres, histoires, mémoires, 
rapports, discussions, discours, notices, ER plai- 


(1} Monsieur le duc d'Audiffret-Pasquier, membre de l'Académie française, 
sénateur, présidait la Cérémonie. 

{2) De Beaurepaire, secrétaire général de la Société des Antiquaires de 
Normandie. 
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doyers brillent par l'exposition lucide, les faits précis, les détails 
importants, les annotations nombreuses, les judicieuses conclu- 
sions : et c'est à ces travaux considérables et approfondis que 
cette vaste intelligence s’est consacrée pendant sa fructueuse vie 
toute de labeur : ses longues méditations lui paraïissaient sans 
cesse incomplètes, il tenait à creuser son sujet et à découvrir 
comme le mineur dans les profondeurs de l'inconnu les richesses 
latentes, et c'est ainsi qu'il a produit tant de matériaux précieux, 
qu'il a acquis et exploré au moins vingt-cinq mille volumes et 
qu'il les a classés en partie dans sa maiîson de livres, selon 
l'expression heureuse du comte de Contades {1}, qui lui aussi, 
pionnier émérite, est tombé depuis au champ d'honneur des 
conquêtes archéologiques. En toute occurence, M. de La Sicotière, 
se montra, s’il m'est permis de reproduire un expressif éloge, un 
dévoreur de livres, et c'est encore dans les bibliothèques natio- 
nales et du Sénat où, comme on l’a écrit, il avait élu domicile (2), 
qu'il dépouillait les manuscrits et qu'il puisait de précieux docu- 
ments. Pour une telle œuvre, Messieurs, sa vie fut courte et il 
travailla jusqu’à quatre-vingt trois ans. Ce savant paraissait si 
bien doué, son esprit était si pondéré, si modeste, si vigoureux 
que pour lui-même ce labeur considérable ne semblait nullement 
excessif : c'est que sa vaste intelligence était servie par une 
mémoire remarquable et méthodique et une attention sans 
faiblesse : courbé sur ses travaux des journées et des veilles, il 
n’accordait à sa pensée de trève qu'en lui imposant des études 
nouvelles, et sa vigueur laborieuse, sans cesse renaissante, con- 
servait à son intelligence une force sans défaillance, et l’histoire 
reposait de l'audience, l'archéologie de la politique, l’horticulture 
des affaires multiples. C’est au milieu des doctes sociétés qu'il 
aimait à répandre les bienfaits de toutes ses études et cherchait 
à provoquer des échanges scientifiques ; aussi cet élu de nom- 
breuses Académies fut-il lui-même le fondateur et le président 
de la Société Historique de l'Orne, le promoteur, le secrétaire 
général et le président honoraire de la Société d'Horticulture de 
ce département, et à toutes ces associations savantes il voua un 
absolu et laborieux dévouement, et de toutes il s’inspira pour 


(1) Comte de Contades, président de la Société archéologique et histo- 
rique de l'Orne, décédé le 18 juillet 1900. Voir ses souvenirs, 1890. 
(2) Challemel-Lacour, président du Sénat, séance du 7 mars 1895. 
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produire, parmi ses travaux, l'histoire de Frotté et des insurrec 
tions normandes, œuvre auréolée par l’Académie et les notes 
pour servir à l’histoire des jardins et de l’arboriculture ; dans 
cette étude horticole importante, prédomine encore la science 
historique de l'écrivain : l'auteur cherche et recueille à travers 
les siècles les documents les plus anciens, les plus intéressants 
sur l'histoire des jardins, et il se complait avec une grande com- 
pétence à retracer, à apprécier les plans les plus remarquables 
de l’horticulture depuis les temps où Alcinoüs, roi des Phocéens 
fut chanté par Homère jusqu'à nos jours : combien précieuses 
sont ses appréciations sur les jardins de l’époque de la renais- 
sance, ce réveil de l’art qui s'inspire en France de Léonard de 
Vinci, du Primatice, de Cellini, de Delorme, de Jean Goujon : 
avec ces grands artistes le goût italien devait transformer et em- 
bellir les antiques plans qui se dessinèrent d’étages en étages, 
surmontés de perrons, ornés de jolies sculptures, et rien n'était 
plus séduisant que ce mélange de richesses architecturales appa- 
raissant au milieu des arbres et des fleurs. 

Mais à toutes ces splendeurs exotiques manquaient le soleil et 
le ciel d'azur, le génie français se sentit provoqué par les œuvres 
des peintres renommés et bientôt apparaîtront de nouvelles et 
originales décorations. 

Deux systèmes horticoles opposés conquièrent dès lors la 
faveur publique jusqu'aux temps où ils se fondent en des tableaux 
les plus séduisants : l’un substitue l'art à la nature, l'autre ne 
trace que des paysages pittoresques. 

Bernard Palissy, cet horticulteur émailleur, devait le premier 
répandre dans les jardins un art qui semblait tenir du prodige ; 
les monts, les rochers, les arbres, les animaux, les personnages 
mèmes, apparaissent comme les chef-d'œuvres sortis de l'argile, : 
et ils offrent toujours dans nos musées surprise et admiration. 

La nature ne devait pas tarder à revendiquer ses droits avec 
Lenôtre : ce jardinier illustre, toujours populaire, crée le jardin 
français, révélant grandeur et noblesse avec ses vastes bassins, 
ses eaux jaillissantes, ses parterres où s'élèvent les œuvres sor- 
ties du ciseau des Lebrun, Tuby, Legros, Regnaudin, Van 
Clève ; quand on contemple, dit M. de La Sicotière, ce qui reste 
de Chantilly et du Parc de Versailles, il est impossible de ne pas 
reconnaître que ces plans magnifiques furent dignes du Grand 
Siècle. 
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Messieurs, l’année 1649, tombée en oubli, aurait dû toujours 
marquer dans l'histoire de l’horticulture française : à cette date 
naissait un jardinier décorateur d'un rare mérite, il se nommait 
Dufresny, il fut contrôleur des jardins de Louis XIV, et, 
d'après le poète Lesay-Marnesia, si Lenôtre 


N'’abandonna jamais sa règle et son niveau, 
Sut bien tracer un plan et non pas un tableau, 


Dufresny, lui, devint le peintre de la pâture, il en dessina les 
ravissantes transformations, les attrayantes séductions, marquant 
le sol de sa houe toute puissante ; et cependant le nom de ce 
sénie bien français devait rester à jamais voilé, et son œuvre est 
destinée à traverser les siècles sous le titre hétéronyme de parc 
anglais.Ce style qui s’inspira de Poussin, Rubens, Salvator Rosa, 
Berghem était grand et merveilleux et il sait encore nous captiver 
par ses enchantements pittoresques. 

Le XIX* siècle était destiné à invoquer l'électisme dans les 

plans du jardinage ; toutefois une nouvelle école apparaît et fonde 
la science horticole qui se développe au milieu de nombreuses 
et savantes sociétés et ouvre ses concours recherchés qui se 
multiplient chaque jour avec de brillants succès ; grâce aux tra- 
vaux ingénieux, aux études incessantes, aux cultures intensives 
des horticulteurs, ces peintres aux palettes toujours fleuries, la 
nature se révèle et brille de nouveau sans le secours de l'art 
architectural, elle offre aux yeux charmés ces horizons, ces 
champs, ces massifs qui, dans les dessins de tout style et de 
toute étendue, enchantent par la variété, la vivacité, l'ampleur du 
coloris semblant rivaliser par l'éclat éblouissant des fleurs avec 
les rayons lumineux de l'arc céleste. 
+ Monsieur de La Sicolière occupa le premier rang parmi les 
laborieux en horticulture qui apportèrent le concours de leur 
dévouement et de leur science au développement de ces progrès; 
il contribua par ses notes, ses conseils, son autorité, ses écrits, 
son expérience, son activité aux succès de la Société d'Horti- 
culture de l'Orne et à la renommée de ses expositions brillantes; 
il enrichit ses bulletins de rapports nombreux, d'observations 
intéressantes et compléta sa mission horticole par les visites 
qu'il fit dans les grandes propriétés de ce beau département. 

C'est ainsi qu'il parcourut les terrains en culture de Saint- 


+ 
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Martin de Sées, les jardins de Saint-Evroult, de Lonlai, les terres 
de Sassi, de Lisle, de la Trappe ; qu'il décrivit les parterres et 
les avenues, entourant autrefois à Alençon le beau palais de ja 
duchesse de Guise (1), devenu hôtel préfectoral ; qu'il séduisit 
par ses récits historiques sur le parc des anciens ducs s'étendant 
dans le passé aux alentours de la cité et devenant, selon le savant 
Le Rouillé, un véritable paradis terrestre. Permettez-moi, Mes- 
sieurs, d'interrompre l'exposé de tous ces souvenirs en vous 
laissant sous le charme de ses promenades célèbres aux vieux 
arbres ombreux, aux pelouses attrayantes qui semblent toujours, 
comme au temps de l'historien Odolant Desnos, offrir à tous un 
lieu de délices. 

Je me suis efforcé, dans ce discours condensé, de révéler à 
votre attention les travaux, les dévouements et les idées horti- 
coles de M. de La Kicotière ; ce savant, dans un de ses écrits, 
raconte qu'un Empereur romain, expirant d'épuisement au fond 
de la Grande Bretagne enseveli dans la gloire de ses conquêtes, 
répondit à un centurion qui lui demandait le mot d'ordre : labo- 
remus, travaillons ! cette expression sublime ne résume-t-elle 
pas également la vie et la fin de cet écrivain fécond !.. Un jour, 
il y a trois ans, je le rappelle sans cesse avec émotion, au milieu 
des rigueurs hivernales, notre Président honoraire réunit les 
membres de la Société historique de l'Orne dans sa Maison de 
livres, au milieu de ses auteurs favoris : dans cette séance mé- 
morable pour tous, il dirigea nos travaux avec sa bienveillance 
inaltérable, sa science profonde, son esprit lucide, sa mémoire 
infaillible, ses aperçus intéressants et, après avoir pris une part 
importante aux débats qui s'élevèrent sur l'authenticité de quel- 
ques tableaux de la galerie Episcopale Sagienne, il se préoccupa 
de nos travaux futurs... et sa pensée s’inspirait de ce mot histo- 
rique, laboremus, travaillons, devise d’une existence en ce 
moment encore remplie de promesses et d'avenir. huit jours 
après, Messieurs, il avait vécu !.… il était allé rejoindre ces tra- 
vailleurs illustres qui, à travers les siècles, ont honoré les 
sciences et les lettres Ornaises : Marguerite de Navarre, Pou- 
queville, Desgenettes, Conté, Odolant-Desnos, Rancé, Mézeray, 
Le Rouillé, Le Vavasseur et d’autres encore : aussi depuis que 


(1) Ce palais fut construit, en 1630, par Fromont de la Bénardière. 
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ce laborieux historien de tant d'œuvres remarquables a trouvé 
pour la première fois le repos auprès de ces écrivains qu'il 
aimait, avons-nous conçu et réalisé en ce jour notre espérance 
vive et incessante de voir ses disciples, ses amis, ses admirateurs 
venir honorer ce lauréat de l'Institut, et avec nous archéologues 
et horticulteurs, acclamer l’auteur des notes sur l'histoire des 
jardins, au milieu mème des verts gazons, des parterres et des 
fleurs. (1) 


(1) Le buste de M. de la Sicotière est placé, dans la ville d'Alençon, au 
milieu du jardin de l'Hôtel-de-Ville, devant la place d’Armes. 


Discours de M. le vicomte du MOTEY 


Vice-Président de la Société Historique et 
Archéologique de l’Orne 


MONSIEUR LE Duc, 


MESDAMES, MESSIEURS, 


A la gerbe magnifique des discours que vous venez d'entendre, 
voulez-vous me permettre d'ajouter une fleur, la fleur du droit. 
Cette fleur immortelle a été de tout temps cultivée dans le vaste 
jardin de nos universités, mais, sous la main qui la soigne, 
dans les milieux divers où elle est transplantée, elle se ternit 
quelquefois. Pour se développer à l'aise, pour donner tout 
son éclat, il lui faut une atmosphère composée uniquement de 
justice, d’honnèêteté parfaite et d’exquise délicatesse. La fleur 
du droit avait trouvé chez Léon de La Sicotière le milieu le 
plus favorable à son plein épanouissement, et il l’a conservée, 
jusqu’à la dernière heure de sa vie, vigoureuse et brillante. 

Le droit, Messieurs, n'est pas seulement, comme beaucoup se 
l'imaginent, un ensemble de règles édictées par le pouvoir pour 
pacifier et coordonner les rapports des hommes entre eux. Ces 
règles constituent la législation, mais, au-dessus de la législa- 
tion, il existe un droit universel et immuable, source de toutes 
les lois positives. C’est la loi naturelle qui gouverne les peuples, 
c'est la notion suprême du juste et de l'injuste qui émane de 
Dieu et à laquelle Dieu donne la sanction suprême. 

Or, Messieurs, pour être vraiment jurisconsulte, il faut avoir 
non seulement la connaissance parfaite de la législation de son 
pays, mais la notion claire de la justice. Certaines lois peuvent 
ètre injustes et l'application des lois les plus justes devient 
quelquefois, sous l'empire des circonstances, une iniquité. 

Léon de La Sicotière fut jurisconsulte dans l’acception la 
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plus large et la plus élevée du mot. Initié surtout à la connais- 
sance du droit positif par le distingué professeur Thomine- 
Desmazures dont il devint le secrétaire, il ajouta à ces notions 
les lumières d’une raison droite éclairée par la foi relisieuse. 

A cette double source, il puisa ces principes excellents qui 
distinguèrent toute sa carrière d'avocat. 

Recçu licencié en droit en 1834, après de fortes études litté- 
raires et juridiques, il se fit inscrire immédiatement au barreau 
d'Alençon et sut mettre en pratique ce judicieux conseil donné 
par un vieil avocat au Parlement de Paris à ses jeunes confrères : 
« Aimez votre profession, si vous voulez y réussir. N'épargnez 
ni soin, ni travail, ni veilles pour avancer dans votre état. » 

Léon de La Sicotière aima sa profession et ne se laissa 
rebuter ni par la difficulté, ni par la modestie de ses débuts 
traversés par le plus cruel des deuils. 

L'extrème délicatesse de sa conscience, la prudence de ses 
jugements, son assiduité au palais, le soin qu'il apportait à 
l'instruction des affaires civiles et criminelles, la grande facilité 
et l'élégance de sa parole lui assurèrent, dès 1841, une situation 
prépondérante au barreau. | 

Je veux être bref, Messieurs, et je n’entrerai pas dans le détail 
des plaidoyers civils que prononça Léon de La Sicotière, des 
causes criminelles qu'il eût à défendre, des succès et des 
acquittements qu'il obtint. 

Au Tribunal et à la Cour d'assises d'Alençon, à la Cour d'As- 
sises du Mans, devant les Cours d'appel de Caen et d'Angers, 
il plaida avec un talent et un cœur qui lui gagnèrent tous 
les suffrages, à commencer par ceux de la magistrature. 

L'un des plus éminents conseillers de la Cour d'appel de 
Caen, M. Eugène de Robillard de Beaurepaire, lui rendait, en 
1894, ce témoignage mérité : 

« En 1860, j'arrivai comme substitut à Alençon. Je vous y 
trouvai dans tout l'éclat et la puissance de votre talent. Dans les 
causes criminelles, vous n’étiez pas un adversaire de tout repos 
pour le ministère public. Quel feu, quelle verve intarissable, 
quelle fertilité de moyens, quelles connaissances approfondies, 
et, par instants, dans la discussion, quels retours secondaires et 
redoutables ! » 

De ces nombreuses affaires, je n'en retiendrai que deux. 
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L'une met en lumière le sentiment profond d'indépendance qui 
honorait Léon de La Sicotière, l'autre la noblesse de senti- 
ments avec laquelle il envisageait les devoirs du barreau. 

La première est un procès politique qui fit du bruit dans 
l'Ouest. Un journaliste de Laval avait été poursuivi, en sep- 
tembre 1848, pour avoir blâmé la suppression arbitraire de 
quatre journaux républicains. La Cour d'assises l'avait con- 
damné et, sur opposition, l'affaire revint, devant les jurés 
d'Alençon, en juillet 1849. M. de La Sicotière, royaliste, pro- 
nonça à cette occasion une superbe plaidoirie en faveur de la 
liberté de la presse. Ses efforts ne furent pas couronnés de 
succès, mais l'indépendance de sa parole l'avait grandi. 

Icomprenail,commel'illustre Carel, l'indépendance du barreau. 

« Non seulement l'avocat est libre, écrivait, en 1882, le grand 
avocat, non seulement il est le symbole de la défense, mais il 
est la voix vivante de la liberté mème; c'est en lui qu'elle se 
personnifie, car en lui se résument toutes les libertés indivi- 
duelles dont il est l'organe nécessaire devant la justice. 

« Le respect dû aux autorités publiques n'enchaine pas sur 
les lèvres de l’avocat le droit d'apprécier, de critiquer et de 
flétrir les excès de pouvoir et les abus de la force 

« Défenseur né des opprimés, il a le droit et le devoir de 
prononcer les paroles vengeresses qui soulagent la conscience 
publique, relèvent le courage des faibles, déconcertent les 
audaces des puissants et préparent l'œuvre la plus sublime de la 
justice, je veux dire l'acte souverain du pouvoir réparant lui- 
même ses propres abus. » 

Chargé d'office, par suite de la maladie d’un de ses confrères, 
de la défense d’un assassin, M. de La Sicotière prononça ces 
belles paroles : « J'ai l'honneur d'être bâtonnier d’un ordre 
dont les traditions sont chères à mon cœur, d’un ordre qui 
s'est toujours distingué par son respect pour la magistrature, 
par son dévouement au malheur, je devais l'exemple. Aussi, 
malgré les fatigues d'hier, malgré celles de demain, je n'ai pas 
hésité à remonter sur la brèche ». | 

Et pendant cinq heures, il lutta corps à corps, pied à pied 
contre la redoutable accusation qui, ille savait, devait triompher. 

Les mérites si éminents de M. de La Sicotière devaient être 
plusieurs fois, jusqu'en 1870, moment où, pour raison de santé, 
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il mit un terme à sa carrière, couronnés du bâtonnat. Il se 
montra toujours fier de cette distinction. Il la devait aux votes 
des maîtres du barreau dont M. de Robillard de Beaurepaire a 
si finement rappelé la mémoire en ces termes : 

« Disparu Gougeul, qui cachait, sous une forme abrupte, une 
véritable valeur juridique ! 

« Disparu Edmond Baudry, esprit élevé,cœur d'or, l'honneur 
et la délicatesse mêmes ! | 

« Disparu aussi Rivière, dont la voix claironnante avec des 
sonorités étranges et dont les gestes rappelaient vaguement Fré- 
déric Lemaître. » 

Après avoir trop rapidement esquissé la carrière de M. de La 
Sicotière au barreau, il me resterait à vous montrer comment la 
science du droit le servit dans les hautes fonctions électives qu'il 
remplit avec tant de dignité, comment cette même science, 
jointe à l'habitude des discussions approfondies, des investi- 
gations minutieuses, exerça son influence sur l'historien et sur 
l'archéologue. 

Quand Léon de La Sicotière établit, par exemple, l'imposture 
des faux Dauphins et prouve que le vrai Louis XVII est bien 
mort au Temple, n'est-ce pas réellement un grand procès histo- 
rique qu'il conduit ? 

Quand il écrit la vie de Frotté, ne procède-t-il pas avec une 
méthode strictement juridique, à une vaste instruction ? N’ap- 
pelle-t-il pas à déposer devant lui tous les acteurs du drame ? 
Ne pèse-t-il pas leurs témoignages avec une impartialité toute 
judiciaire ? ù 

Son buste est bien placé là, en face des vestiges grandioses de 
ce château qui symbolisent l’histoire, en face de ce palais qui a 
si souvent retenti des échos de son éloquente parole. 

Le droit, la vérité et la justice s'associent pour rendre à la 
grande mémoire de Léon de La Sicotière, l'hommage mérité 
par l'honneur, par le travail, par toutes les vertus publiques et 
privées (1). 

(1) Les détails concernant la carrière de M. de La Sicotière au barreau 
ont été puisés lant dans l'excellent travail de M. Robert Triger (Léon 
Duchesne de La Sicotière), dont l'Indépendant a donné une analyse que 
dans un discours de M. Eugène Robillard de Beaurepaire. — La citation 


de l’illustre Carel est prise dans le discours prononcé par M. Guillouard à 
l'érection de son buste. 


Les Bruyères de Grefti et de Reffi 


A VIMOUTIERS 


L'histoire de l'Abbaye de Jumièges nous apprend combien sa 
puissance territoriale était grande en Normandie. Cette maison 
tenait des libéralités de Richard I*", duc de Normandie, tout 
ce qui formait le bois de la Baronnie de Vimoutiers. (1) 

Par suite de l'abus des droits d'usage que le Seigneur avait 
accordés aux habitants des deux paroisses de Vimoutiers et de 
Crouttes, ce bois a été réduit à l'état de simples pâturages, 
connus sous le nom de Bruyères de Creffi et de Reffi. Ces 
bruyères s’étendaient jusqu’au bois de la Foutelaye, et se trou- 
vaient contiguës aux terrains dits Bruyères de Crouttes, dont 
elles étaient séparées par un chemin qui leur servait de limite. 

Suivant des actes de fieffes, portant des dates très reculées, 
mais dont la trace se trouve dans des aveux passés en 1454, les 
abbés de Jumièges, alors seigneurs de Vimoutiers etde Crouttes 
cédèrent une partie de ces bruyères. 

En vertu de l’un de ces actes, portant la date du 18 décembre 
1575, les fieffataires ont joui du droit de faire pâturer leurs 
bestiaux sur les dites bruyères, et ce, sans aucun trouble 
jusqu'en 1584, époque à laquelle l’Ilustrissime et Révérendis- 
sime Cardinal Monseigneur DE BouRBoN, archevêque de 
Rouen, Primat de Normandie et abbé de Jumièges, os 
faire annuler les actes de ses prédécesseurs. 

Suivant une ordonnance royale du 4 novembre 1584, et par 
les soins de noble homme BARTHÉLEMY DE GonoN sieur 
D'ÉSCURES, nanti à cet effet d’un pouvoir spécial, le prélat fit 
d'abord arpenter les pâturages, bruyères et landes ancienne- 
ment plantés en bois et nommés Creffi, et ensemble les bruyères 
du Val hélant. 


(1) Ex dono Ducis Ricardi, filii Willelmi, filii Rollonis... terram et 
nemus usque ad viam Asinorum.... hoscum quod est inter Vimonasterium 
et Cruptas (Neustra pia). 7 si 
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Par une décision de JEAN BUSNEL, licencié ès-lois, conseiller 
assesseur d'Argentan et Exmes, et commissaire délégué par 
lettres patentes de Sa Majesté Henri II!, données à Saint-Ger- 
main-en-Laye le 12 novembre 1584, et délivrées à Vimoutiers le 
18 décembre 1585, les prétentions de l'abbé de Jumièges furent 
rejetées et les fieffataires maintenus dans leurs droits. Cette 
décision fut l’objet d’un appel de la part de l'abbé de Jumièges, 
appel déféré au Parlement de Rouen en 1603 : dom ToussaINT 
DE MARSEILLE étant prieur de Jumièges et de Crouttes, et 
RENÉ DE CoURTENAY, abbé commandataire de l’abbaye de 
Jumièges. 

Par un arrêt du 8 mai 1604, la première décision fut main- 
tenue, et les fieffataires continuèrent à exercer leurs droits de 
pâture sur les portions de bruyères à eux concédées, sans payer 
autres sommes que celles qui étaient stipulées dans les contrats 
et qui s’élevaient à 12 deniers de rente pour chaque feu, sauf les 
droits seigneuriaux existant à cette époque. 

En 1776, Monsieur, frère de Louis XVIII, se prétendit à son 

tour propriétaire exclusif des bruyères de Creffi et de Reffi, en 
sa qualité d'apanagiste du duché d'Alençon. La commune de 
Crouttes et les six hameaux dépendant de la commune de 
Vimoutiers (le Vitou, la Fauvetière, le Pont-de-Vie, le Val 
hélant, la Chapelle-Saint-Marc, et Saint-Nicolas-du-Buisson) 
protestèrent. Un arrêt du conseil du Roi intervint à ce sujet, et 
maintint encore une fois les habitants dans la propriété et jouis- 
sance de ces bruyères. 
. Les lois de 1789 trouvèrent cet état de choses qui donnait aux 
communes un droit de jouissance des landes et bruyères ayant 
appartenu au clergé ou aux émigrés, sans toutefois porter 
atteinte aux droits que des tiers pouvaient avoir sur ces ter- 
rains. 

Plus tard, en vertu des articles : 9 de la loi des 28 août et 
14 septembre 1792 ; 1 et 8 de la section VI de la loi du {0 juin 
1793, et de l’article unique de la loi du 8 août 1793, la propriété 
de ces bruyères a été concédée aux communes respectives. 

Celle de Crouttes prétendit avoir seule droit à ces bruyères 
sans réserve ni exception. Elle obtint même de l'autorité préfec- 
torale un arrèté en ce sens le 17 frimaire an IT, quand au con- 
traire l'acte du 18 décembre 1685 avait décidé que les droits des 
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fieffataires se diviseraient savoir 2/3 pour la commune de 
Crouttes et 1/3 pour les hameaux dépendant de Vimoutiers. 

Les administrations communales de Vimoutiers et du Pont- 
de-vie (qui n’était pas encore réunie au chef-lieu de canton) pro- 
testèrent contre cet arrêté lequel, à leur avis, avait été surpris à 
la religion de M. le Préfet. Elles se croyaient d'autant plus en 
droit de protester que, depuis l’époque où Crouttes se trouvait 
en possession du dit arrêté, cette commune ne l'avait nullement 
fait connaître ; que tout au contraire, elle avait eu soin de ne 
pas le mettre à exécution, puisque ce n'est qu'en 1805 qu'elle 
souleva cette difficulté à l’égard des communes voisines ayant un 
intérêt opposé. Aussi, après avoir soumis leurs observations à 
l'autorité préfectorale, celle-ci, à la date du 23 septembre 1806, 
s'empressa de rapporter l'arrêté sus énoncé du 17 frimaire an IF, 
et décida que la propriété des bruyères de Creffi appartenait 
bien aux habitants des villages indiqués prècédemment. 

Partant de là, surgit une nouvelle difficulté de la part de 
Crouttes : celle de savoir si cette propriélé était exclusive pour 
les villages, ou bien si ces derniers n'avaient qu'un droit de 
pâturage à exercer sur ces bruyères. 

Il n'importait pas cependant à la commune de Crouttes d’en- 
gager une nouvelle lutte qui du reste n'était nullement dans les 
attributions de sa municipalité, celle de Vimoutiers seule ayant 
qualité pour la trancher. | 

Il est facile de voir par là combien la commune de Crouttes 
cherchait de difficultés plutôt que de se prèter à tout arrange- 
ment amiable. Elle voulait bien traiter avec les hameaux ou 
leurs représentants, et non avec la commune de Vimoutiers 
proprement dite. Cette prétention était d'autant moins fondée 
que le partage à intervenir entre les deux communes pouvait se 
faire sans préjuger aucunement la question de propriété. 

L'opération du partage n’en continua pas moins son cours, en 
principe toutefois. Deux commissaires pris dans les hameaux, 
de concert avec le maire de Vimoutiers, se réunirent avec ceux 
de Crouttes pour arrêter ce projet de partage. A cet effet, 
M. PESCHET, ancien géomètre. demeurant au Renouard, fut 
chargé d'arpenter les deux Bruyères formant l'objet du litige, 
en se conformant aux instructions émanant d'une lettre de 
M. le sous-préfet d'Argentan, en date du 23 février 1824. L’ar- 

20 
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pentage eut lieu seulement dans le courant de l’année 1826, 
ainsi que le constate un procès-verbal du 2 avril suivant, déposé 
au rang des archives municipales de Vimoutiers. 

Ces bruyères, circonscrites entre le territoire des communes 
de Saint-Germain-de-Montgommery , Vimoutiers, Guerque- 
salles, les Champeaux et Crouites ont présenté une contenance 

de 210 h. 50 a. 30 c. pour celle de Creffi. 
et 4h.47a. pour celle de Reffi. 


Ensemble.. 214 h. 97 c. 90 c. 


Au moment de la confection du cadastre, c'est-à-dire vers 
1828-1829, les difficultés anciennes ne firent qu'augmenter, la 
commune de Crouttes prétendant toujours à la totalité des 
Bruyères, alors que celle de Vimoutiers soutenait le contraire. 
Malgré des tentatives renouvelées dans le but d'arriver à un 
arrangement, on ne put s'entendre. Il fallut saisir les tribunaux 
d’un conflit arrivé à l'état aigu. Au moment où l'instance fut liée 
devant le tribunal d'Argentan, survint un projet de transaction 
au sujet du partage de ces bruyères. De cette transaction, 1l. 
résultait que le lot de Vimoutiers comprendrait la totalité de la 
bruyère de Reffi et 1/3 de celle de Creffi, et que le lot de 
Crouttes comprendrait les 2/3 restant de la bruyère de Creffi. 

Cette transaction, qui porte la date du 16 mai 1839, a été 
approuvée le 19 du même mois par le conseil municipal de 
Crouttes et le 26 par celui de Vimoutiers. Craignant toutefois 
que ce projet ne donnâl pas satisfaction complète aux ayants 
droit, ou du moins à ceux qui pouvaient prétendre à un droit 
quelconque sur ces bruyères, sur l'avis de M. le Préfet, le dit 
projet fut soumis à un comité consultatif composé de MM. Soc- 
QUET DE LA Tour, DuBois ET NIiOBEY avocats à Argentan. 
Ces hommes de loi, après avoir examiné minutieusement la 
question furent d'avis qu'il y avait lieu d'homologuer cette tran- 
saction (30 novembre 1839) qui fut approuvée au Conseil de 
Préfecture le 24 janvier 1840, et par le Préfet le 9 mai suivant. 

Mais restait à décider si les habitants des hameaux avaient un 
droit exclusif à ces bruyères, ou bien si l'administration de 
Vimouliers pouvait réclamer le même droit au nom de la com- 
mune entière. À cet effet, M. le Ministre, secrétaire d'Etat à 
l'Intérieur, pria le Préfet de l'Orne d'inviter les parties récla- 


— 297 — 


mantes à nommer des commissaires qui, conformément aux 
dispositions de l'arrêté du 24 germinal an XI, seraient chargés 
de débattre avec la section chef-lieu la question préjudiciable. 

Déjà, en 1826, MM. QuEesnay et LoiRE, avocats consultés, 
avaient donné sur ce point un avis longuement et très savam- 
ment étudié, avis duquel il résultait sommairement que les 
hameaux ne pouvaient prétendre à un droit individuel de pro- 
priété, ni même à un droit collectif ; que, en vertu de l'article 
642 du code civil, les biens communaux sont ceux à la propriété 
ou au produit desquels non pas chaque habitant, mais tous les 
habitants d'une ou de plusieurs communes ont un. droit acquis. 
D'un autre côté, ils firent remarquer qu'il n'est pas permis à 
une fraction de commune, telle que sont les hameaux, de se 
donner une existence séparée de cette commune dont elle fait 
partie intégrante. Enfin, ils conclufrent au partage pur et 
simple, dans l'intérêt de la commune entière, dans lequel se 
confondait celui des hameaux, ceux-ci ne pouvant former une 
commnne dans une commune. 

Malgré les conventions prises par ses représentants, la com- 
mune de Crouttes ou du moins son conseil municipal alors en 
exercice, prit une délibération par laquelle il arrètait que qui 
que ce soit ayant un droit sur les bruyères, ne pourrait en user 
comme par le passé; mais que dorénavant, tout usager qui 
voudrait faire paître ses bestiaux sur les dites bruyères serait 
tenu : 

1° D'’en faire la déclaration à la mairie de Crouttes ; 

2° De faire marquer ses bestiaux avec un fer chaud portant les 
lettres C. D. C. ; 

3° De payer la taxe qui serait imposée pour chaque tête de 
bétail par l'administration municipale de Crouttes laquelle, à cet 
effet, avait dressé un rôle portant fixation des sommes que tout 
ayant droit devrait payer. 

Cette délibération et le rôle dont il vient d’être parlé ont été 
soumis à l'approbation préfectorale le 21 septembre 1840. 

Les habitants des hameaux intéressés invoquant l'esprit de la 
loi du 18 juillet 1837, essayèrent de faire rapporter ce dernier 
arrêté, déclarer nul et abusif le rôle dressé en conformité de la 
délibération prise à cet effet, approuver la transaction du 16 mai 
1839, procéder à l'arpentage des bruyères et attribuer à cha- 
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cune des communes de Crouttes et de Vimoutiers, les parties 
de terrain qui devront leur appartenir (20 mars 1841). 

Le ministre de l'Intérieur, saisi de ces difficultés, chargea 
M. le sous-préfet d'inviter les communes en désaccord à prendre 
une nouvelle délibération relative aux opérations matérielles du 
projet de partage des bruyères (29 août 1845). 

Le 7 septembre suivant, le conseil municipal de Vimoutiers 
se horna à maintenir la transaction du 16 mai 1839. Celui de 
Crouttes au contraire critiqua cette transaction, sous le prétexte 
que le partage ne devait pas se faire suivant la valeur des ter- 
rains, tel que le comportait l'avis des EXpERSs mais bien d'après 
leur étendue superficielle. | 

La commune de Vimoutiers, fatiguée de ces entraves succes- 
sives, mais surtout dans le but d'arriver à une solution aussi 
prompte que profitable aux intérêts agricoles depuis trop long- 
temps en souffrance, consentit au partage basé sur la quantité 
territoriale mais sous la condition formelle : 1° que la bruyère 
de Reffi appartiendrait en totalité à Vimoutiers, en compensa- 
tion des parties déjà vendues par Ja commune de Crouttes et 
dont le prix avait été encaissé par elle ; 2° que la grande bruyère 
de Creffi serait divisée en ? parts, savoir 1/3 pour Vimoutiers, 
et 2/3 pour Crouttes (23 novembre 1845). Une ordonnance royale 
du 16 juillet 1846 approuva la transaction ci-dessus, laquelle 
avait obtenu la sanction préfectorale dès le 9 mai 1840. 

Dans sa séance du 11 juillet 1847,le conseil municipal de 
Vimoutiers détermina la jouissance des bruyères qui étaient 
alors devenues propriétés communales, et arrêta le tarif suivant 
des droits à percevoir sur la nature de cette jouissance : che- 
vaux, ânes, mulets, bœufs, vaches, 5 fr. par an et par tête ; 
génissons et autres animaux, 3 fr.; moutons, 0,25 c. ; 10 fr. 
pour 25 ares de bruyère fauchée ; 0,40 c. par mètre de sable 
ou argile. 

Cette délibération fut approuvée le 23 septembre 1847, par 
M. le préfet. 

Une nouvelle délibération du 22 octobre 1848, approuvée le 
2 décembre, modifia lésèrement le tarif dont il vient d'être 
parlé. 

Enfin, le 14 du mème mois, M. DELAPORTE, adjoint en l'ab- 
sence du Maire, prit un arrèté relatif au mode de jouissance, 
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arrêté qui fut approuvé le 30. Comme conséquence du dit arrèté; 
les ayants droit étaient prévenus qu'un registre était ouvert à la 
mairie pour y inscrire le nom des personnes qui viendraient 
déclarer le nombre de bestiaux qu'elles feraient pailre sur les 
bruyères. Faute de satisfaire à cette obligation dans le courant 
du mois, les gardes champêtres de Crouttes et de Vimoutiers 
devaient verbaliser contre les contrevenants. 

Vu la situation difficile dans laquelle, à cette époque, se trou- 
vait la commune pour faire face aux dettes contractées à l'occa- 
sion de la construction des halles, le Conseil se demanda s'il ne 
serait pas possible d'aliéner les bruyères, en s’entendant avec 
les habitants des hameaux qui auraient à exercer un droit de 
parcours. A cet effet une commission composé de MM. CHau- 
VET, BRIANT, LOUTREUIL, BOUTIGNY, AUBERVILLE et ROGÈRE 
PRÉHAN fut nommée et chargée de faire un rapport (8 octobre 
1848). 

À l'unanimité, cette Commission, après avoir examiné Ja 
question, reconnut que cette aliénation présentait des difficultés 
telles que, bien certainement, elles ne pourraient être tranchées 
que par les tribunaux (22 octobre 1848). 

Déjà, le mode de jouissance avait provoqué le mécontentement 
des usagers, la surélévation des droits ne fit que les irriter da- 
vantage. Aussi, le 5 août 1849, le conseil municipal fut-il saisi 
d'une pétition adressée le 24 juin précédent à M. le Préfet, à 
l'effet d'obtenir l'annulation de la délibération du 22 octobre 1818 
et de l'arrêté du 14 décembre suivant relatif aux droits à perce- 
voir. 

Les usagers demandaient la formation d'un syndicat qui, au 
besoin, fût autorisé à intenter une aclion à la commune, invo- 
quant purement et simplement la transaction du 16 mai 1839. 

Le Conseil, vu le rapport de sa Commission, concluant au 
rejet de la demande des habitants des hameaux, émit un avis 
conforme (26 août 1849). 

Par sa lettre du 27 septembre communiquée au Conseil le 20 
octobre, M. le Préfet démontra que ce dernier n'avait pas la 
faculté de comprendre les taxes établies dans la masse des re- 
venus généraux de la commune, qu'elles devaient au contraire 
ètre appliquées aux besoins exclusifs des villages, puisque leur. 
droit ne semblait pas contesté. 
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Après un échange de correspondance entre le Maire et le 
Préfet, ce dernier, par sa lettre du 14 janvier 1850, communiquée 
le 10 février, persista en disant que les revenus pouvaient ètre 
versés dans la caisse municipale, mais qu’ils ne pouvaient pro- 
fiter qu'aux véritables propriétaires. 

Ce point établi d'une façon définitive, il ne restait plus qu'à 
tirer le meilleur parti des bruyères, et l'évidence ne tarda pas à 
démontrer que leur aliénation serait le meilleur moyen de don- 
ner satisfaction aux ayants droit. 

Déjà, en 1850, il avait fallu recourir à cette mesure pour ache- 
ver de solder ce qui restait dù pour la construction du presby- 
tère du Pont-de-Vie. Par des arrêtés en date des 7 juin et 18 
novembre, le Préfet avait autorisé la vente de 3 hectares de la 
petite bruyère de Reffy. 

En 1852, la Fabrique du Pont-de-Vie, par une délibération du 
18 avril, demanda la réparation du clocher, alors en très mau- 
vais état, et sa mise en place sur la pointe de l'église, afin de 
donner plus d’élévation au plafond. 

Le Conseil municipal donna un avis favorable à cette requête 
et admit une dépense de 1.600 fr., conforme au devis dressé par 
M. CHEVRIER, agent-voyer. 

A la suite d’une expertise du 22 mai 1853 et d'une enquête du 
19 juin suivant, M. le Sous-Préfel autorisa l'aliénation de 
3 h. 07 à. 36 c. à prendre sur la mème bruyère, leur estimation 
portée à 1.536 fr. 80 pouvant à quelque chose près couvrir la 
dépense indiquée précédemment. Mais le Préfet refusa d'ap- 
prouver cette autorisation, prétendant que l'église étant devenue 
propriété de la généralité des habitants de Vimoutiers, c'était à 
la commune entière à supporter les réparations, du moment où 
la Fabrique justifiait de l'insuffisance de ses ressources. 

En 1867, le Conseil exprima de nouveau le vœu d'aliéner les 
Bruyères afin de les soumettre à la culture (1). M. SEBIRE, rap- 
porteur de la Commission, fit un long exposé de la situation, 
suivi d'un projet de vente ainsi conçu : 

« La Commission considère qu'en vertu des lois des 28 sep- 
« tembre et 6 octobre 1790, et du décret du 28 août 1792, la com- 
« mune et les usagers ont l’un et l’autre le droit de demander le 


(1) Délibération du 12 mai 1867. 
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cantonnement, c’est-à-dire la concession par voie de partage 
des droits d'usage et de jouissance indivis des hameaux sur la 
lotalité des bruyères de Creffy et de Reffy, en un droit de pro- 
priété sur une partie des mêmes bruyères. Et, selon le vœu 
émis par quelques habitants des hameaux, elle propose pour 
faire cesser toute indivision deux moyens : 

« Le premier de ces moyens consisterait en la réalisation de la 
vente aux enchères publiques, de la totalité des bruvyères dont 
il s'agit moyennant un prix qui serait attribué pour moitié en 
pleine propriété et jouissance à la commune de Vimoutiers au 
profil de la généralité de ses habitants; et pour l’autre moitié, 
aussi en pleine propriété et jouissance aux habitants des ha- 
meaux, mais à la condition que cette part serait employée à 
l'achat d’une rente 3 °/, sur l'État français dont les arrérages 
annuels seraient affectés à des travaux à faire exécuter dans 
l'intérêt des dits hameaux, el spécialement à l'entretien des 
chemins situés sur leur territoire. 

« Le deuxième moyen serait un partage. Ce partage aurait 
pour objet de composer deux lots égaux en valeur de ce qui 
reste des dites bruyères. L'un de ces lots serait abandonné en 
pleine propriété et jouissance à la commune, et au profit de la 
généralité des habitants. L'autre lot serait également aban- 
donné en pleine propriété et jouissance aux habitants des dits 
hameaux, pour en faire le partage entre eux par feu, selon 
l'avis du Conseil d'État des 28 juin et 17 juillet 1808; mais à la 
condition de faire servir à la commune une redevance an- 
nuelle. Les arrérages de ces rentes, de même que leur capital, 
si le remboursement en était fait, seraient employés à l'achat 
de rentes 3 °/,, dont les arrérages et au besoin le capital se- 
raient aussi affectés à des travaux à exécuter dans l'intérèt 
particulier des dits hameaux. 

a Présenté le 21 novembre 1869. 

« Les membres de la Commission: D' LesuEuRr, H. FoRTIN, 
DELAPORTE, GOT-COURCHAMP et SEBIRE. » | 


Le Conseil, consulté, adopta les conclusions de ce rapport, 


laissant à l'autorité supérieure le choix sur le moyen qu'elle trou- 
verait le plus avantageux pour tous. Cependant il crut devoir 
faire connaître que le premier moyen lui paraissait plus pra- 
tique, tout en favorisant aussi bien les hameaux. 


— 302 — 


Ne recevant pas de réponse, le Conseil, pour la troisième fois, 
renouvela sa demande tendant à l'aliénation des bruyères (1). 

Poursuivie de ces requêtes, la Préfecture ordonna une enquête 
de commodo et incommodo, sous la présidence de M. d'EPINE- 
VILLE, Commissaire enquêteur (2). L'affaire resta en suspens à 
cause de la guerre franco-allemande, et ne fut reprise qu'en 
1873; M. BARBEY, agent-voyer, chargé d'opérer la division des 
Bruyères, en forma 70 lots (3). L'arpentage eut lieu le 20 juillet 
1874. Comme dernière vacation, il donna une contenance totale 
de 51 h. 44 a. 17 c. (déduction faite des chemins ouverts pour 
l'exploitation des lots), savoir : 


Pour la bruyère de Creffi..... 50 h. 41 a. 01 


y, 
Pour le reste de celle de Reffi. 1 03 06 PAM eSNres 


L'adjudication a eu lieu les 27, 28 et 29 janvier et {°° février 
1874, à la Mairie de Vimoutiers, par le ministère de M° Sebire, 
notaire, son étude étant trop petite pour recevoir les offres. Elle 
a produit 40.380 fr. 

Cette bruyère, dit le cahier des charges, est longée et traversée 
du Nord au Sud et de l'Est à l'Ouest par des chemins considérés 
comme des chemins communaux. 

Le 1, qui la sépare de la commune de Crouttes, a 7 mètres 
de largeur ; 

Le 2, dit chemin du Valhélant, qui la traverse du Nord au 
Sud, à 6 m.; 

Le 3°, dit chemin du Vitou, qui la traverse dans le même sens, 
a6m.; 

Le 4°, dit chemin du Centre, qui la traverse de l'Est à l'Ouest, 
a 6 m.; 

Le 5°, reliant le chemin du Valhélant à la Chapelle Saint- 
Marc, a 6 m.; 

Le 6°, reliant le chemin du Pont-de-Vie au n° 2, a 6 m,; 

Le 7°, partant du chemin du Buisson el remontant vers le 
Nord, a6m.; 

Le 8°, partant du n° 5 vers le Valhélant du Nord au Sud, a 
3 M.; 


(1) Délibération du 20 mars 1870. 
(2) Délibération du 19 septembre 1970. 
(3) Délibération du 3 août 1873. 
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, Enfin le 9%, partant du n° 3 vers l'Est, a 3 m. 

Comme il élait à prévoir, des difficultés sur les droits respec- 
tifs des hameaux et de la commune dans le prix de la vente, 
M. le Préfet, par arrûtés des 17 juillet et 28 octobre 1876, nomma 
un syndicat de cinq membres, avec mission de représenter les 
hameaux intéressés : savoir M. A. More, du Vitou, Président, 
A. ConaRb, de la Fauvetière, F. CHÉRON, du Pont-de-Vie, 
J. GoNTIER, du Valhélant, A. LAISNÉ, du Buisson, ce dernier 
remplaçant M. J. FOURNIER (1). 

. Dans sa séance du 1°" octobre 1876, le syndicat, à l'unanimité 
accepta la mission qui lui fut confiée, mais à la condition for- 
melle que le revenu de la part devant revenir aux hameaux, 
laquelle ne saurait être inférieure à la moitié du produit de la 
vente, serait employé suivant que le croirait sage et bon la Com- 
mission syndicale et sans que la ville de Vimoutiers puisse re- 
vendiquer aucun droit à cette gérance (2). Le Conseil voulut bien 
consentir à la rédaction ci-dessus, tout en faisant une réserve 
sur Ja clause imposée par le syndicat (3). De son côté, le Préfet 
refusa d'admettre cette clause comme étant contraire à la loi {4). 
Alors le Conseil, sur la proposition du Maire, accepta une nou- 
velle convention qui lui parut entrer dans les idées du syndi- 
cat (5). 

ART. {1° 


Le prix de la vente des bruyères sera parlagé par moitié entre 
la commune de Vimoutiers, et les cinq hameaux d'autre part. 


ART. 2 


La portion de prix afférente aux cinq hameaux servira à ache- 
ter un titre de rente 3 °/, sur l'État français, au nom des dits 
hameaux. Ce titre restera déposé dans la caisse du Receveur 
municipal de Vimoutiers qui en touchera les arrérages. Un 
article spécial sera onvert au budget annuel de la commune de 
Vimoutiers pour l'encaissement de ces arrérages. Leur emploi, 


(1) Délibération du 10 novembre 1876. 

(2) Id. 

(3) Id. 

(4) Lettre de M. le Préfet du 21 mars 1877. 
(5) Délibération du 20 mai 1877. 
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plus spécialement affecté aux besoins des cinq hameaux, sera 
aussi l’objet d'un article spécial au budget des dépenses. 


ART. 3 


Les cinq membres du syndicat soussignés ou ultérieurement 
remplacés en cas de décès ou empèchement par M. le Préfet, 
seront chargés chaque année de présenter au Conseil municipal 
l'état des travaux utiles à l’un ou à l’autre des cinq hameaux qui 
Jeur paraïîtront devoir ètre exécutés. Le Conseil délibérera sur 
ces propositions el la décision à intervenir, si elle les repoussait, 
pourrait être déférée à M. le Préfet par le syndicat à l'effet d'en 
obtenir la réformation. 


Ce projet de transaclion a été approuvé par le syndicat et par 
arrêté préfectoral du 8 septembre 1878. 


Aussitôt que le receveur municipal eut encaissé la part reve- 


nant aux hameaux, soit........ ons te unidas 21.771 fr. 01 
il acheta en leur nom untitre de rente 3 °/ au 
cours moyen de 78 fr. 40.. ....... 22.020 fr. » 

Frais d'achat, courtage, etc...... 29 60 


Les hameaux restèrent devoir à 
la commune qui en avait fait l'a- 
Vañiess réussis bic Lac 272 59 


Somme égale... 22.049/fr.60 22.049 fr. 60 


Aux termes de l’art. {1 du cahier des charges de la vente des 
Bruyères, les acquéreurs devaient payer leur prix d'acquisition 
avant le 1° janvier 1881. Sur la part revenant à la commune, il 
restait dù 8.700 fr. répartis entre plusieurs acquéreurs solvables. 
Comme la commune n'avait aucun avantage à Cire remboursée 
immédiatement, puisque les fonds placés au Trésor ne rappor- 
taient que 2 ‘/, le Conseil autorisa les débiteurs à se libérer 


quand ïls le voudraient en payant 5 °/ d'intérêts, tout en se ré- 


servant le droit d'exiger le paiement moyennant un avertisse- 
ment préalable (1). 


1) Délibération du 14 novembre 1880, 
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La loi du 5 avril 1884 ayant déterminé les cas dans lesquels il 
est possible de constituer une Commission syndicale, il n'a pas 
été pourvu aux vacances qui se sont produites dans le syndicat, 
le Conseil municipal ayant qualité pour régler l'emploi des arré- 
rages appartenant aux habitants des hameaux, sauf recours par 
eux auprès de l'autorité préfectorale (1). 


A. PERNELLE. 


Ancien Maire de Vimoutiers. 


(1) Lettre de M. le Sous-Préfet du 9 février 1847. 


L’Assistance des Pauvres 
DANS LE DIOCÈSE DE SÉES 


Pendant les Famines de 1662 et 1693 


es 


Un mandement de l'évèque de Sées, Mathurin Savary, qui 
n'avait pas élé signalé jusqu'ici dans aucune des collections de 
notre département, vient d'être découvert aux Archives Natio- 
nales par M. l'abbé Barret, et communiqué par lui à la Société 
historique et archéologique de l'Orne. Ce mandement constitue 
un document curieux pour l’histoire diocésaine. I] montre que 
l'Église a toujours eu pour les pauvres des entrailles de mère, 
que, selon la parole de l'Écriture, elle a l'intelligence de ses be- 
sôins et des moyens à trouver pour les secourir. Lavigerie, le 
grand évèque el l'incomparable patriote, dans la famine qui a 
décimé l'Algérie, le Père Damien parmi les lépreux de Mo- 
lokaïi, Dom Bosco avec ses milliers d’orphelins, Jeanne 
Jugan, l’humble fondatrice des Petites-Sœurs des Pauvres, ont 
étonné le monde et réalisé des merveilles sans autres ressources 
que l’aumône volontaire des fidèles, tandis que l'assistance offi- 
cielle, avec tous ses millions, reste trop souvent impuissante à 
atteindre la vraie misère, à travers l'exagération de ses formali- 
tés paperassières et le fonctionnement très compliqué de son 
personnel administratif. Autrefois l'État trouvait plus simple de 
s'en remettre au clergé du soin des pauvres, et les pauvres 
étaient plus promplement et plus efficacement secourus. 

En 1692, une grande partie des récoltes avait été gelée. Le 
printemps et l'été de 1693 furent continuellement pluvieux, les 
céréales ne purent ètre recueillies, et il s'en suivit dans toute la 
France une disette extraordinaire qui persévéra jusqu'à la mois- 
son de 169%. Dans nos campagnes, on payait le pain quatre sous 
la livre, ce qui représentait alors une cherté excessive. Le cidrg 
et le vin étaient comparativement d'un prix plus élevé encore (1). 


(1) L. Duval. Phénomènes météorologiques observés en Normandie. Bull. 
de la Société historique et archéologique de l'Orne, XIV, p. 266. 
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L'épidémie s’unissait à la famine pour aggraver la misère, les 
impôts augmentaient d'année en année. Les armées françaises 
se couvraient de gloire en Belgique, en Hollande, dans le Pié- 
mont et en Catalogne, mais les frais de la guerre absorbaient 
toutes les ressources de l’État. 

Ce fut dans cette extrémité que M. de Châteauneuf, ministre 
et secrétaire d'État, écrivit à tous les évêques de France une 
lettre reproduite en tète du mandement de Mathurin Savary. 
Cette lettre n'étant point spéciale à notre diocèse, nous nous 
bornons à l’analyser. Le ministre fait connaître aux évêques ce 
qui a été fait dans le diocèse de Laon pour le soulagement des 
pauvres de la ville épiscopale et des environs. Comment ensuite 
l'on se proposait de soulager les affamés dans le reste du dio- 
cèse. L'évêque de Laon avait réuni les chanoines, les représen- 
lants des paroisses et des communautés de la ville, puis il s'était 
engagé devant eux à entretenir personnellement cent cinquante 
pauvres par jour. Pour répondre à son exhortation et suivre un 
si bel exemple, le chapitre cathédral avait voté sur les revenus 
de la compagnie une contribution de quinze cents livres, et les 
dons personnels des chanoïnes y avaient ajouté deux mille cinq 
cents livres. L'offrande des communautés et des fidèles s'élevait 
à vingt mille livres. Grâce à ces générosités, on nourrissait 
chaque jour et depuis deux mois douze cents pauvres, à Laon et 
dans un rayon de trois lieues aux environs. L’évèque ayant en- 
suite écrit à toutes les communautés du diocèse et à ceux qui 
y possédaient des biens considérables, il espérait qu'avant le 
mois d'avril tous les pauvres dépendant de sa juridiction seraient 
efficacement secourus. Le ministre faisait savoir à tous les 
évèques que le roi serait heureux de leur voir suivre l'exemple 
donné par leur collègue de Laon et prendre des mesures pour 
venir en aide à leurs diocésains pauvres. 

La lettre du ministre était datée du 14 février 1693. Aussitôt 
qu'elle lui fut parvenue, l’évêque de Sées se mit en devoir de s’y 
conformer. Après avoir tenu une assemblée générale de tout le 
clergé de la ville épiscopale, il écrivit, le 24 février, à tous les 
curés du diocèse, un mandement dans lequel, après avoir donné 
copie de la lettre du ministre il ajoutait : 

« Vous verrez, Monsieur, par la copie de cette Lettre, qui Nous 
« a été écrite de la Cour par ordre du Roy, et que Nous avons 


« 


« 


« 


c 


« 


CS 
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jugé à propos de faire imprimer, et de vous envoyer, le grand 
exemple que nous donne Monseigneur l’Évèque de Laon, son 
Clergé et tout son Diocèse, et combien il seroit agréable au 
Roy que nous employassions notre zèle pour les imiter; Nous 
vous y exhortons de tout nôtre cœur, par l'amour que nous 
devons avoir pour nos Frères lorsqu'ils souffrent quelque né- 
cessité, et par l’interest que nous devons prendre à la conser- 
vation des sujets de l’État, lesquels guidez et gouvernez par la 
sagesse et la justice de notre incomparable Monarque en font 
toute la force, qui a été si sensiblement favorisée du Ciel jus- 
qu'à présent, que nous devons employer toute nôtre industrie, 
tous nos soins et toute nôtre reconnoissance pour en meriter 
la continuation, en repandant charitablement, pour subvenir 
aux besoins de nos Compatriotes, ce qui excede nôtre néces- 
saire; Nous avons fait en cette ville une Assemblée générale, 
ou nous avons resolu d'assister la Ville et les environs selon 
l'étendue de nôtre pouvoir jusqu’au quinze Juillet, Nous vous 
prions d'en user de même en consertant avec les nobles, et 
vos principaux Hahitans, la qualité et quantité des aumônes 
qu'il vous sera possible de donner aux Pauvres de votre Pa- 
roisse jusqu'à la My Juillet, et d'écrire à tous les Propriétaires 
qui y ont des Domaines, soit Ecclesiastiques, Séculiers, Ré- 
guliers ou Laïques, le sommaire du contenu dans les susdites 


Lettres, touchant la disette et la cherté des grains, et les re- 


mèdes qu'il y faut apporter, afin de les engager par tous les 
moyens qui vous seront possibles et que vous pourrez imaginer 
leur être le moins onéreux à contribuer à ce secours : Et 
comme Nous sommes très persuadez que vous vous emploirez 
de bon cœur à une œuvre aussi sainte et aussi utile au Public, 
il ne Nous reste qu'à Nous recommander à vos prières, en 
vous assurant de nôtre amitié. — MATHURIN, Evèque de 
Sées. 


« À Sées, ce vingt quatrième Fevrier 1693. 


« Messieurs les Curez donneront avis à Messieurs les Doyens 
de la Publication qu'ils auront faite des susdites Lettres, le 
plutôt qu'ils pourront, afin que nous puissions, le plus promp- 
tement que faire ce pourra, en être assurez par Messieurs les 
Doyens. » 
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M. l'abbé Barret remarque que celte lettre de l’évêque avec 
celle du ministre forme une double feuille in-4° (4 pages), sans 
nom d'imprimeur ni de lieu. Elle est ainsi classée aux Archives 
Nationales : 4744, n° 41. Sées. Mathurin Savary. 

Cette intervention officielle de l'évèque pour organiser l'assis- 
tance des pauvres n'était pas chose nouvelle dans le diocèse de 
Sées. On constate en plusieurs lieux, que sur l'invitation épis- 
copale, il s'était établi des sortes de bureaux ou comités parois- 
siaux, Se composant du curé et des notables de l'endroit, qui 
fixaient une taxe à lever sur les biens ecclésiastiques, les terres 
nobles et autres pour la subsistance des pauvres. 

En 1662, il y avait eu dans la contrée une disette et une cherté 
de vivres plus grandes encore qu’en 1693. D'après des mémoires 
du temps {1} « la livre de pain fut vendue six sous et quatorze 
deniers, le pot de cidre huit sous, et le boisseau de froment huit 
livres. » En certains endroits, beaucoup de pauvres moururent 
de faim. | 

En Normandie, ce furent les évèques que l’on chargea de 
prendre les mesures nécessaires contre le fléau. Une note, que 
nous avons trouvée dans les archives communales de Verrières, 
nous montre que M'° François Rouxel de Médavy, alors évèque 
de Sées, y alla largement de son concours. N'ayant point à sa 
disposition les secours du trésor public, il mit à contribution les 
revenus ecclésiastiques mèmes les plus indispensables au culte, 
telles que les rentes desfabriques. Comme autrefois saint Charles 
Borromée et d’autres saints évèques des premiers siècles, il 
permit de mettre en vente les vases sacrés, s'il était nécessaire 
pour subvenir aux besoins urgents de ses malheureux diocé- 
sains. Voici d'ailleurs le texte tel que nous l'avons recueilli très 
fidèlement. 

« Le cinquiesme jour du mois de juin de ceste année (1662), 
« Révérend Père en Dieu, messire Francois Rouxel de Médavy, 
« évesque de Sais a convoqué Messieurs les ecclésiastiques du 
« Perche, en le bourg du Mesle-sur-Sarthe, où après nous 
« avoir faict lecture d’une lettre: à luy envoyée de la part de 
Va Sa Majesté très chrestienne, exposant la calamité de ses peu- 
«_ ples, Spécialement en la province de Normandie et tendant à 


(1) Ibid, p. 262. 
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« ce que Messieurs les Ecclésiastiques, comme tenus de droict 
« divin à compatir aux misères des nécessiteux, eussent à leur 
« subvenir. Nous avait taxez à certaine somme et tous les gros 
« décimateurs et aultres possédont terres du domaine de 
« l'Eglize, même avoit appliqué les revenus des trésors des 
« fabriques à la nourriture des dits pauvres, jusqu’à permettre 
« d'exposer en vente les ornements et vases de l’églize. » 


Cette note inscrite sur le registre paroissial de Verrières est 
signée : R. Lormeau. 


Il était le neveu de Me Nicolas Rene bachelier en droit 
canon, curé de Notre-Dame de Nogent-le-Rotrou, chantre et 
chanoine de la collégiale de Saint-Jean de la mème ville et doyen 
du Perche. Il avait pour frère M'° Jacques Lormeau, qui avait 
succédé au précédent dans tous ses titres et dignités. 

René Lormeau fut d’abord chapelain et titulaire de la chapelle 
Saint-Jacques de l’'Aumône, à Nogent-le-Rotrou et administra- 
teur de l'hôpital qui y était annexé {}). Il prit possession de la 
cure de Verrières, le 3 novembre 1649. On trouve sur son regis- 
tre paroissial de curieuses notes écrites par lui sur beaucoup 
d'événements religieux et civils de l'époque. 11 fut inhumé dans 
le chœur de son église, le 2 février 1972. 


Verrières, ce 4 juillet 1900. 
L'abbé A. DESVAUX 


(1) On ne trouve pas les noms de René et de Nicolas Lormeau dans la 
Chronologie du diocèse de Chartres, de M. l'abbé Beauhaire. Cet ouvrage 
très laborieusement composé et dont un équivalent serait bien utile pour 
notre diocèse de Sées renferme quelques inexactitudes et beaucoup de 
lacunes. 
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Deux professeurs au collèse royal de Rouen, curés d'Ambrières, 
Athanase Auger et Jacques-Claude Desnos ; par Louis Duval, 
archiviste de l'Orne. Caen, Henri Delesques, 1900. In-8°, 24 p. 
Extrait de l'Annuaire de l'Association normande. 


Il y a des hommes qui pensent que le mérite consiste à rendre 
intéressant un sujet pauvre ou médiocre ; c'est ce qu'on pourrait 
appeler créer quelque chose avec rien. J'avoue que, pour ma 
part, je préfère l'auteur qui commence par choisir un sujet 
capable par lui-même de fixer l'attention. À en juger d'après la 
brochure de M. Duval, je suppose que tel doit être aussi son 
avis ; car, tant par le choix de son sujet que par la manière dont 
il le traite, il a réussi à si bien captiver l'intérêt que, lorsqu'on a 
commencé à le lire, on se trouve, pour ainsi dire entraîné à ne 
s’arrèêler qu'après l'avoir terminé. 

Les deux personnages que nous présente M. Duval, prètres 
l’un et l'autre, l’un et l'autre nommés ensemble professeurs au 
mème collège, puis l’un et l'autre curés de la mème paroisse 
d'Ambrières, différent beaucoup d'ailleurs par leur caractère et 
par leurs allures. Le temps et les circonstances où ils occupè- 
rent leurs chaires de classes supérieures sont déjà un point qui 
a bien son importance. C'était l'époque où l'expulsion des 
Jésuites faisait dans l’enseignement un vide si difficile à rem- 
plir, c'était en plein xvrr1* siècle, alors que les idées houillon- 
naient dans les cerveaux et que tout préparait et annonçait la 
grande crise qui s'appelle la Révolution française. 

L'abbé Athanase Auger, dont M. Duval esquisse la carrière 
en premier lieu, était le type achevé du lettré. Ses ouvrages 
qui, pour la plupart, traitent de questions d’érudition ou d’en- 
seignement, ne comptent pas moins de trente volumes, rien que 
pour les traductions d'auteurs grecs ou latins. Malheureuse- 
ment, il fit d'autres livres encore, el la démangeaison d'écrire, 
les idées courantes, l'air ambiant pour ainsi dire, l'engagèrent 
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plus ou moins dans la politique. Il semble bien pourtant que la 
nature de ses études devait le préparer beaucoup mieux à parler 
de Démostènes ou de Cicéron qu'à indiquer les « Moyens d'as- 
surer la Révolution ; et qu'il eût été davantage dans son rôle 
en faisant le catéchisme à ses paroissiens, car il était curé, 
qu'en composant le « Catéchisme du Citoyen français. » On 
ne songe pas sans quelque appréhension à ce qu'il aurait fait et 
à ce qu'il serait devenu au milieu de la tourmente révolution- 
naire. Par bonheur pour lui peut-être, la Providence lui épar- 
gna les indécisions et les dangers auxquels l’auraient exposé ses 
idées : 1l mourut, victime, dit-on, de ses excès de travail, au 
commencement de 1792. Depuis 1781, il faisait partie, malgré 
l'opposition de La Harpe, de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. Dès 1767, cet érudit peu fait, il en faut convenir, 
pour étre curé, reculant devant les obligations pastorales, celle 
de la résidence notamment, s'était démis de sa cure d'Ambrières 
en faveur de son collègue Jacques-Claude Desnos, l’autre héros 
de M. Duval. 

L'abbé Desnos, qui avait commencé par professer la physique 
à Rouen, ne garda pas sa chaire bien longtemps et, pendant les 
quelques années qu'il l'occupa, se fit bien moins connaître et 
apprécier comme savant que son illustre collègue. Il ne fit 
partie d'aucune académie, fit peu de bruit dans le monde de 
l'érudition, publia peu ou point de livres. En revanche, sa car- 
rière sacerdotale est autrement remplie. Sa charité, son zèle, 
l'exactitude avec laquelle il remplit ses obligations de prêtre etde 
curé sont dignes des plus grands éloges et lui gagnèrent les 
cœurs de ses paroissiens. 

Aussi, quand arriva l'épreuve de la Révolution, le trouva-t-elle 
prêt et tout point décidé à accomplir jusqu'au bout son devoir. Non 
seulement il ne prêta à la Constitution qu'une adhésion très 
restreinte ; mais il ne craignit pas, en face du curé intrus, de 
continuer ses soins à ses paroissiens jusqu’en 1792. Naturelle- 
ment, la prison fut le prix de son zèle; mais il s'évada, fut 
repris, s'évada de nouveau et en un mot, subit tous les maux et 
les outrages de la persécution. 

Il ne fut pas seul d'ailleurs à tenir cette conduite courageuse, 
et M. Duval cite dans son étude plusieurs prêtres du pays qui 
imitèrent l'exemple de l'abbé Desnos. Entre la barbarie des per- 
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sécuteurs d'une part et la fidélité courageuse des persécutés 
d'autre part, on est heureux de signaler aussi le dévouement 
persévérant des amis de la Religion et du Droit. Les femmes 
surtout, notamment à Couterne, se distinguèrent par une 
énergie qui n'était pas toujours sans danger, dans cette sorte de 
duel entre la justice et la persécution. « Si nous rappelons 
« après tant d’autres, dit M. Duval, ces souvenirs douloureux, 
« c'est parce que nous sommes heureux de trouver parmi nos 
« concitoyens, en pleine Terreur, au milieu de l’affolement 
«a général produit par la guerre civile, des hommes en qui la 
« passion n'avait pas étouflé les sentiments de pitié, et des 
«a femmes qui se montrèrent plus courageuses encore que les 
« hommes. » 

Après plusieurs années de prison, d'exil, de misères de toute 
espèce, M. Desnos, rendu à la liberté, s'empressa dès 1795, de 
revenir dans sa chère paroisse d'Ambrières, au risque d'être 
dénoncé et incarcéré de nouveau. Puis, la Révolution passée, il 
exerça dans tout le pays son zèle de la façon la plus active. 
Enfin, le 6 juillet 1810, âgé de plus de quatre-vingts ans, il 
mourut, laissant, dit dom Piolin, une mémoire justement 
vénérée. La petite paroisse du Grais, près la Ferté-Macé, dont 
il était originaire, doit être fière de lui, et l’on peut à juste titre 
le mettre au rang des confesseurs de la foi. 


H. BEAUDOUIN 


ConGRÈs DE LA FERTÉ-MacÉ, 1899. Communications faites par M. Louis 
Duval, archiviste de l'Orne. Caen, Delesques, 1900 : in-8° 30 p. 


Cette brochure est simplement une série de notes destinées à - 
être consultées au moment du besoin, plutôt qu’à être lues de 
suite ; letitre de Communications que lui donne l’auteur est 
donc celui qui lui convient. Ces communications sont d'ailleurs 
assez diverses. 

Ce sont d’abord des listes de localités appartenant au Passais 
ou au pays de Domfront, et tirant leur origine étymologique soit 
des rivières ou cours d’eau du pays, soit de noms d'arbres ou de 
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plantes, soit de la nature ou de l'aspect du sol. Ainsi, par 
exemple, M. Duval ne compte pas moins de 57 hameaux portant 
le nom de Bois ; les lieux appelés le Chêne, le Frêne, la Haye, 
les Garennes, etc., sont nombreux également. Ces remarques 
n'ont pas seulement un intérêt de curiosité ; elles peuvent 
encore guider l'historien-géographe dans ses recherches sur 
l’âge et le passé des localités qu'il étudie. 

Les autres communications sont consacrées à la bibliographie 
du canton de la Ferté-Macé, et à celles de Bagnoles et du 
canton de Domfront. Ce ne sont que des additions aux bibl'o- 
graphies précédemment publiées et une sorte de mise à jour de 
la science à cet égard ; elles intéressent tous ceux qui préten- 
dent se tenir au courant de la bibliographie locale. 

En somme, les communications de M. Duval, œuvre d'’archi- 
viste et d'érudit, ont leur valeur comme instrument de travail, 
plutôt encore qu'elles ne sont.un travail proprement dit. Elles 
seront surtout appréciées par les chercheurs. 


H. BEAUDOUIN 


La Zoologie dans le département de l'Orne et ses récents progrès. pat 
l'abbé A.-L. Letacq. Mémoire lu à la séance du Congrès de l’Asso- 
ciation Normande, tenue à Bagnoles-de-l'Orne le 28 juillet 1899. 
Caen, Henri Delesque. In-8°, 37 p. 1900. 


La dernière brochure de M. l'abbé Letacq est suggestive au 
premier chef, et l'on se demande comment, dans un aussi petit 
nombre de pages, il a été possible à l’auteur de réunir une telle 
masse de documents utiles et de faits intéressants. Quels sont les 
progrès que la zoologie a faits depuis quelque temps et à qui 
sont dus ces progrès? Découvertes, publications, collections; 
état actuel de la science en un mot et inventaire sommaire de 
nos connaissances el de nos richesses, tant au point de vue du 
personnel qu'à celui du matériel, voilà qui ne pouvait manquer 
d'attirer l'attention et, entre autres avantages, avait celui, en 
fixant l'état précis où nous en sommes aujourd'hui, de marquer 
le point de départ de notre marche en avant. Œuvre d'histoire 


— 315 — 


locale donc, aussi bien que de science proprement dite, exigeant 
à la fois, pour être traitée convenablement, les qualités de l'his- 
torien et celles du naturaliste; mais il s’est trouvé que, sous l'un 
et l'autre rapport, M. l'abbé Letacq était également compétent. 

Dans la revue qu'il fait des classes et divisions qui se parta- 
gent le règne de la nature, les mammifères occupent le premier 
rang et sont les plus connus. Les chasseurs, comme Le Verrier 
de la Conterie et Magné de Marolles, les savants de profession, 
comme Renaut et les professeurs de l'École centrale d'Alençon, 
Pucheran, Gadeau de Kerville, etc., nous ont laissé des observa- 
tions sur ce sujet; mais surtout je n'aurai garde d'oublier 
M. Letacq lui-même qui, pour cette partie de l’histoire naturelle, 
comme pour toules les autres, du reste, occupe incontestable- 
ment le premier rang. Ainsi, sur une vingtaine de brochures 
qu'il nous signale dans sa bibliographie, il n'en a pas à son actif 
moins de quatorze pour sa part, et il en est à peu près de même 
pour les autres parties de la zoologie. 

A cet égard, d’ailleurs, je dois faire remarquer que M. Letacq 
a le soin de terminer chacune de ses divisions par la liste biblio- 
graphique des auteurs et des publications qui la concernent. 
Cette partie de son travail n’a pas simplement un intérèt de cu- 
riosité, mais elle est surtout précieuse en ce qu'elle facilite beau- 
coup les recherches ultérieures. 

Après les Mammiféres, viennent les Oiseaux. Cette classe 
charmante a séduit bien des auteurs, souvent même de simples 
amateurs; aussi, depuis l’an 1618, époque à laquelle remontent 
les premières observations signalées dans notre pays a-t-elle 
suscité de nombreux mémoires. M. l'abbé Letacq en a à lui seul 
publié pour sa part une vingtaine, dont le plus important est le 
Catalogue analytique et descriptif qu'il a donné, il y a deux ans, 
à la Société d'Horticulture de l'Orne. 

Après les Mammifères et les Oiseaux, il y aurait lieu de passer 
en revue les Reptiles (11 espèces pour le département de l'Orne); 
les Batraciens (13 espèces); les Poissons (27 espèces); ce qui pa- 
rait peu; mais il faut considérer que le département de l'Orne 
est tout entier éloigné de la mer et dépourvu de grands cours 
d’eau. On a fait, à la vérité, quelques essais de pisciculture dus, 
les uns à l'Administration des Eaux et Forèts, d'autres à M. Po- 
riquet. Qui.sait si, grâce à ces tentatives, nous n'aurons pas pro- 


chainement le plaisir de pêcher dans nos étangs el dans nos 
rivières des saumons, des truites et autres espèces qui nous font 
actuellement défaut ? 

Le département de l’Orne a donné naissance à un des ento- 
mologistes les plus distingués du xIx° siècle, le D' Boisduval; il 
nous faut constater néanmoins que, sauf les Coléoptères et les 
Lépidoptères, les insectes ont été peu étudiés au point de vue 
local, 

Enfin, au bas de l'échelle zoologique, viennent les Myriapodes 
et les Mollusques. A propos de ces derniers, rappelons les noms 
du D" Prévost et du regretté M. Letellier. 

Les dernières pages du mémoire de M. Letacq sont incontes- 
tablement les plus importantes et les plus pratiques. L’agricul- 
teur et l'économiste, l’instituteur et l’homme d'Etat, le législa- 
teur et le moraliste ne sauraient les méditer avec trop de soin, 
de manière à en faire leur profit. 

Il n'est que trop vrai, en présence des ravages causés dans nos 
campagnes par certains rongeurs, par diverses espèces d'insectes 
ou de cryptogames, on serait tenté de s'effrayer et presque de se 
décourager ; mais, en général, la Providence n'a-t-elle pas eu le 
soin de placer le remède à côté du mal? Il s’agit donc avant tout 
de le découvrir, ce remède, et de l'appliquer avec intelligence et 
sans relâche. Qui comptera, par exemple, l'énorme destruction 
d'insectes nuisibles accomplie par tels ou tels de nos oiseaux? 
Donc, protégeons ces alliés envoyés par Dieu lui-même et em- 
pêchons les enfants de nos écoles de leur faire la guerre. 

Dans l'Orne en particulier, on ne manque pas d'hommes qui, 
s’attachant à ces sortes de recherches, se sont ainsi acquis des 
droits à la reconnaissance du pays. Parmi eux, il est juste de 
citer M. Blanchetière, de Domfront, qui en 1888 a publié une 
brochure sur la Conservation et la protection des animaux 
utiles. Presque en même temps, M. Louis Duval, obéissant à la 
mème pensée, publiait dans le Courrier de l'Ouest à Alençon 
une série d'articles sur le Rôle des croyances et des traditions 
populaires dans la protection des animaux. M. Lecœur, phar- 
macien à Vimoutiers, s'est attaqué principalement aux insectes 
qui infestent nos pommiers. Ses diverses communications à la 
Société linéenne de Normandie, au Journal de l'Orne, à la So- 
ciété mycologique de France ou dans des brochures spéciales lui 
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ont mérité deux médailles d'or, l’une de l'Association pomolo- 
gique de l'Ouest, l’autre de la Société des Agriculteurs de France. 
Enfin M. Letacq lui-même, qu'on pouvait être assuré de retrou- 
ver au poste d'honneur, du moment qu'il s'agissait à la fois d'his- 
toire naturelle et des intérèts de l'agriculture dans notre pays, a 
publié un grand nombre de mémoires intéressants. 

On ne saurait surtout oublier dans cette question vitale l’inter-- 
vention de M. de La Sicotière. On doit lui être d'autant plus 
reconnaissant du zèle avec lequel il l’a adoptée et poursuivie que 
sa qualité de membre du corps législatif, en lui permettant de la 
transporter sur un théâtre plus élevé, devait lui faire espérer 
d'attirer sur elle l'attention du Gouvernement et de lui obtenir la 
sanction de la loi. Mais, comme le dit M. Letacq, « si les rap- 
« ports documentés et si remarqués présentés par notre éminent 
«a compatriote au Sénat en 1877 et au Congrès international 
« d'Agriculture en 1889 n'ont pas apporté dans notre législation 
a les modifications qu'on devait en attendre, au moins ont-elles 
« eu pour résultat de faire comprendre au public l'importance 
« d'une question qui est, comme le disait l'auteur, alimentaire et 
e commerciale, scolaire et morale, mais surtout économique et 
« agricole. » 

Que serait-il possible d'ajouter à cet appel ? Oui, la cause est 
entendue. À chacun de le comprendre et d'agir en conséquence. 


H. BEAUDOUIN. 


Chronique de Messire Pierre-Francois Guerrier, curé de Dancé, par 
l'abbé A. Desvaux, Mortagne, 1899, broch. in-8° de 16 p. 


Cette chronique paroïssiale d’un curé du Perche s'étend, sauf 
une lacune de trois années, de 1769 à 1782. Prix du blé variant 
de 4 à 10 livres le minot, rendement des récoltes et des arbres 

| fruitiers, accidents notables de température, exécution d'assas- 
, Sins rompus vifs à Mortagne ou à Bellème, diner de cinquante- 
< cinq couverts offert, sous une tente, à la milice bourgeoise de 
Nogent, abondantes charités de M. et M"° de Brustel, seigneurs 
de Dancé, voilà quelques-uns des menus faits que relate ce 
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Journal de vie provinciale. L'auteur avait obtenu avant la Révo- 
lution une cure à Chartres, et c'est là qu'à l'exemple de beau- 
coup d’autres, il prêta serment à la Constitution civile du clergé. 
Ce n’est pas une figure bien originale ; mais son petit mémorial 
méritait d’être recueilli. Et sa valeur est doublée par les notes 
dont les a accompagnées la sûre érudition de M. l'abbé Des- 
vaux. 


Baron J.-A. des ROTOURS 


Un ouvrage russe sur la division de la propriété en 
France. — Un savant professeur à l'Université de Kiew, 
M. Loutschiski, auquel nous devions déjà un remarquable tra- 
vail sur : La petite propriété en France et la vente des biens 
nalionaux (Paris, H. Champion 1897, in-12), vient de consa- 
crer un ouvrage étendu et documenté grand in-8°, Kiew, 1900, 
à étudier : La propriété ‘les paysans en France au moment de 
la Révolution. Spécialement en Limousin, dit-il en son sous- 
titre ; mais il ne s’est pas borné à cette seule province. Il s'est 
occupé très particulièrement aussi de la généralité d'Alençon, 
dont il a pu, grâce à l'obligeante érudition de M. Louis Duval, 
consulter les archives. En 1897, il a dépouillé patiemment les 
derniers -rôles des tailles et des vingtièmes de nombreuses 
paroisses rurales faisant aujourd'hui partie du département de 
l'Orne. On sait que le vingtième, l'un des impôts les moins 
imparfaits de l’ancien régime, était une taxe réelle, assise sur le 
revenu de la terre, et dont les nobles n'étaient pas exempts. 
Grâce à ces documents fiscaux d’une valeur indiscutable, 
l'auteur arrive à démontrer que l'accession générale des paysans 
Français à la propriété du sol est antérieure à la Révolution. 
C'est ce qu'avait établi déjà, pour notre région, M. Louis Duval 
dans la communication si intéressante qu'il faisait récemment à 
la Société d'économie sociale. (Voir dans la Réforme sociale 
des 1° et 16 avril 1899. La petite propriété dans le département 
de l'Orne en 1789). 

Le volume de M. Loutschiski, contient une riche collection de 
pièces justificatives. Il ferait honneur aux plus consciencieux de 
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nos chartistes. On ne s'étonne pas qu'il soit dédié à M. Arthur 
Giry et à la mémoire de Jules Quicherat. 


Baron J.-A. des ROTOURS 


Supplément au premier volume de l'Exposé systématique des Lichens 
de l'Ouest et du Nord-Ouest de la France, par l'abbé H. Ouvier, 
Bazoches-en-Houlme (Orne) chez l’auteur, Paris, Paul Klincksieck, 
1900, in-8°, 32 p. — Extrait du Bulletin de l'Association française 
de Botanique. 


La science se fait par additions : à mesure que les recherches 
se multiplient enrichissant l'Histoire naturelle de faits nouveaux, 
il est nécessaire d'enregistrer les découvertes, de tenir un 
compte exact des observations. M. l'abbé Olivier, auteur d'un 
splendide volume sur les Lichens de l'Ouest, paru en 1897, 
vient de donner le premier supplément. Descriptions d'espèces 
inconnues dans la région, de variétés nouvelles, indications de 
localités inédites particulièrement dans l'Orne, la Sarthe, le 
Finistère et la Loire-Inférieure, notes bibliographiques sur plu- 
sieurs mémoires récemment parus, erreurs rectifiées, tout est 
consigné dans ces quelques pages avec un soin minutieux: 

M. l'abbé Olivier a une fois de plus bien mérité de la Bota- 
nique. Si la Lichénologie longtemps négligée en France trouve 
chaque jour une faveur plus grande près des naturalistes, il faut 
reconnaître que ses ouvrages ont beaucoup contribué à cette 


direction des études scientifiques. 
A.-L. LETACQ 


Catalogue des Coléopières de la famille des Carabiques recueillis 
dans le département de l'Orne, par Raous Le SéNécHas, docteur en 
droit, licencié ès-sciences naturelles. Caen, E. Lanier, 1900, in-8o, 
43 p. — Extrait du Bulletin de la Société Linnéenne de Nor- 
mandie, 5° série, 3° vol. 


Notre faune de l'Orne à peine explorée, il y a dix ans, com- 
mence à révéler ses richesses aux observateurs. Les Mammi- 
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fères, les Oiseaux, les Reptiles, les Batraciens et les Poissons 
sont aujourd'hui bien connus ; un travail se prépare sur les 
Mollusques et sera, je l'espère, terminé avant deux ans. L’Ento- 
mologie elle-même a trouvé d’habiles et persévérants chercheurs, 
qui, non contents de réunir des collections pour orner leurs 
appartements et attirer l'attention de visiteurs distraits, ont 
entrepris cette étude méthodique et patiemment poursuivie, 
seule capable d'aboutir à des résultats sérieux pour l'Histoire 
naturelle. 

M. Le Sénéchal, du Merlerault, qui depuis plusieurs années 
concentre ses observations sur les Insectes, vient de publier le 
premier travail d'ensemble consacré à une famille de notre faune 
entomologique. 

Ses études antérieures l’y avaient bien préparé. Ancien con- 
servateur des collections zoologiques à la Faculté des Sciences 
de Caen, auteur de plusieurs travaux, témoignant d'une 
érudition variée et de recherches approfondies ({)}, personne ne 
pouvait offrir une meilleure garantie pour la sûreté des détermi- 
nations. Il s’est d’ailleurs sagement limité aux indications cons- 
tatées par lui-même ou fournies par quelques autres travailleurs 
avec échantillons à l'appui. Ce sont MM. De Beauchesne, aujour-- 
d'hui capitaine d'infanterie à Vitré, qui a longtemps habité 

* Alençon, Leboucher, pharmacien dans la même ville et l'abbé 
Dupont, curé de Montmerrei. Les localités le plus souvent 
citées sont Alençon, Sées, Forêt d'Ecouves, Ciral, Montmerrei, 
Château d’Almenèches, Le Merlerault, la Trappe : le nombre 
des espèces de Carabiques ou de variétés bien caractérisées 
aujourd'hui connues dans l'Orne est, d’après la liste de M. Le 
Sénéchal, de deux cents environ. 

A la suite du nom scientifique de chacune d'elles, l'auteuar 
donne l'habitat, la localité avec le nom du naturaliste qui l’a 
découverte, la quantité de dispersion dans le bassin de la Seine 
et en France. Ces renseignements permettront aux chercheurs 
de l'avenir d'apprécier l'importance de leurs observations en les 
guidant dans les recherches. 


(1) Citons en particulier : Notes pour servir à l'Histoire de la faune 
européenne dans les temps préhistoriques. — Note sur quelques animaux 
recueillis dans le canal de Caen à la mer. — Catalogue des animaux 
recueillis au laboratoire maritime de Luc pendant les années 1884 el 
1885. 
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Puisse M. Le Sénéchal trouver parmi nous de nombreux 
imitateurs ! Combien de personnes ayant des loisirs et une cer- 
laine instruction emploieraient leur temps d'une façon plus 
utile et plus agréable en se livrant à ces études dontles éléments 
se trouvent partout près de nous, dans nos champs, nos bois, 
nos jardins et jusque dans nos demeures ? (4) Est-il rien de plus 
curieux que d'observer ces petits animaux aux parures écla- 
tantes, à l’organisation merveilleuse, de découvrir leurs mœurs, 
de surprendre les secrets de leurs industries ? Que d'’utiles 
auxiliaires, que d’ennemis de nos cultures il faut savoir discer- 
ner dans ce monde des insectes ! 

Et quel observateur contemplant une œuvre si parfaite ne 
s'élevera pas jusqu’à l'Ouvrier suprême ? L'élégance des formes, 
l'harmonie entre les organes et les fonctions, la variété des espè- 
ces ne décèlent-elles pas la main 


De Celui qui fait tout et rien qu'avec dessein. 


« L'Entomologie en nous révélant les mœurs souvent si étran- 
ges et les étonnantes industries des insectes, écrit l’un des plus 
savants naturalistes de notre temps, nous conduit jusqu'aux ré- 
gions les plus élevées de la pensée et nous fait voir au-delà de 
ces mécanismes vivants, variés à l'infini, la Providence souve- 
rainement intelligente et souverainement sage qui les fait mou- 
voir. » (2) 


A.-L. LETACQ 


(1) L'abbé Latreille, ce modeste curé du diocèse de Tulle, devenu pro- 
fesseur au Muséum et membre de l’Académie des Sciences, avait pris pour 
épigraphe de son grand ouvrage Genera Crustaceorum et [nsectorum cette 
phrase empruntée au Fauna suecica de Linné : « Quod alii venationibus, 
confabulationibus, tesseris, chartis, lusibus, compolationibus insumunt, 
illud ego lempus insectis indagandis, colendis, contemplandis impendo. » 

(2) Introduction à l'étude de l'Entomologie par Ch. Naudin, membre de 


l'Institut, dans l'Histoire des Coléoplères de France par le D' Sériziat, 
(1880). 
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Notice géologique sur le canton de Sées,- par J. Hommey, docteur en 
médecine à Sées et C. Cane, professeur au collège de Sées. — Ex- 
trait du Bulletin de la Société Géologique de Normandie, T. XVIII. 
Tir. à part, le Havre, imp. du Journal Le ITâvre, 1900, in-8°, 32 p. 
avec une Carte agronomique du canton de Sées établie sur l'ini- 
tiative de MM. LourTreuiL, manufacturier à Moscou et Hommey, con- 
seiller général du canton, par le Dr Joseph Houmey pour la partie 
géologique et M. Lancuais professeur départemental d'Agriculture 
pour la partie agronomique. 


La Géologie est une des bases de l'agriculture : le rendement 
des terres sera d'autant plus considérable qu'on aura choisi les 
semences les mieux appropriées à leur nature. Tout le monde 
connaît l'influence du sol sur la végétation ; une roche est 
propre à la culture des céréales, telle autre ne convient qu'aux 
herbages, certains points ne peuvent être utilisés que pour les 
bois et les forêts. On comprend dès lors combien il est néces- 
saire au cultivateur de connaître la constitution physique et chi- 
mique des moindres parcelles de terrain. 

C'est le but que se sont proposés les auteurs du mémoire sur 
la (réologie des environs de Sées et de la splendide carte agro- 
nomique qui l'accompagne. Malgré les difficultés inhérentes au 
sujet, par suite de la grande variété de terrains, que présente 
une région tourmentée, sise à la lisière des groupes primaire et 
secondaire, cet exposé lucide, précis, très détaillé, est excellent 
au double point de vue scientifique et agricole. Il comprend la 
topographie du canton, la description des différentes formations 
et le régime hydrographique. M. le D' Hommey, qui depuis 
longues années parcoure la région le marteau à la main, a 
déterminé, d’une facon plus complète que les travaux antérieurs, 
les assises gothlandiennes, les plissements accessoires dans 
l'intérieur du synclinal de Sées, les couches de Cornbrash pré- 
cédemment rangées dans le Callovien, des lambeaux crétaciques 
jusqu'alors passés inaperçus. 

Au point de vue agronomique, après avoir soumis à l'analyse 
chimique des échantillons des différentes roches, les auteurs 
ont figuré sur leur carte tous les éléments de la couche arable, 
ne négligeant pas les plus petits lambeaux de limon et d'alluvion, 
les éléments étrangers apportés par éboulis, par ruiscllement, 
par alluvionnement, les résidus laissés à la surface d'une forma- 
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tion plus ancienne par la destruction presque complète d’un ter- 
rain supérieur peu résistant. 

Il serait grandement à désirer que chaque canton fut l'objet 
d'une étude analogue à celle-ci. Si l’agriculture est la source la 
plus certaine des richesses pour l'Etat et la Sociélé, c'est à la 
condition qu'elle brise avec la routine, perfectionne ses procédés 
en demandant à la science les indications nécessaires pour un 
travail intelligent et rationnel. 


A.-L. LETACQ 


PROCÈS-VERBAUX 


Séance du 2 août 1900 


PRÉSIDENCE DE M. HENRI TOURNOUER, PRÉSIDENT 
? 


A 


. La séance est ouverte à 2 heures. 


Présents : MM. Beaudouin, l'abbé Desvaux, Descoutures, 
Louis Duval, Gilbert, Léon Hommey, Lecointre, Renaut, 
Paul Romet. 


En l'absence de M. l'abbé Letacq, M. Duval est invité à rem- 
plir les fonctions de secrétaire. 


Est admis comme membre titulaire de la Société : 


M. l'abbé Desmonts, curé de Laleu, présenté par MM. Tour- 
noüer ct l'abbé Desvaux. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
M. Duval fait observer que le commencement seulement de la 
charte de Louis XI à été publiée et qu'il se propose d'en donner 
le commentaire. 


M. le Président fait connaître le programme de l'inauguration 
du buste de M. de La Sicotière et celui de la séance générale, 
qui doit avoir lieu à Rémalard. 


Il expose ensuite le résultat des demandes faites pour la con- 
servation de la Maison d'Ozé ; il donne lecture de la lettre qu'il 
a adressée à M. Roujon, directeur des Beaux-Arts. M. le préfet 
est invité par dépèche à suspendre l'exécution du vote du Con- 
seil municipal avant qu'une décision ne soit prise par le ministère. 


Lecture est donnée des lettres de M. Prempain sur le château 
d'Argentelles et de M. de Mallevoue sur le lieu de naissance du 
maréchal de Matignon. 

22 
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Il est décidé qu'une réunion du Comité de lecture aura lieu le 
21 août pour examiner les mémoires destinés à la séance générale. 


M. Duval offre trois brochures : 1° l’Imprimerie à Alençon 
et dans le diocèse de Seës ; 2° Deux professeurs du Collège de 
Rouen ; 3° Communications faites au Congrès de la Ferté-Macé. 


Louis DUVAL 


Réunion du Comité de Lecture 


21 Août 1900. 


La séance est ouverte à 9 h. 1/2 du matin. 


Présents : MM. Jules Appert, l'abbé Barret, Beaudouin, Des- 
coutures, l'abbé Dupuy, Duval, De la Fortinière, Gilbert, l'abbé 
Letacq, vicomte du Motey, l'abbé Richer. 


M. du Motey donne lecture d'une note sur la Maison de Tas- 
cher au Perche, qui sera présentée à la séance de Rémalard. 


Lettre annonçant la mort de M. Achard des Hautes-Noës, 
membre de la Société, décédé à Saint-Mard d'Egrenne. 


MM. de Marcère, Blaizot, Leconte, L. de Fromont, s’excu- 
sent de ne pouvoir assister à l'inauguration du buste de M. de 
La Sicotière, qui aura lieu dans l'après-midi. 


M. le Président nous informe que le Conseil municipal de 
Saint-Cyr-la-Rosière vient de demander au Ministère le classe- 
ment de l'église du prieuré de Sainte-Gauburge. Les ressources 
insuffisantes de la commune ne lui permettant pas de faire les 
réparations urgentes, nécessaires pour conserver l'édifice, il 
serait grandement à désirer que cette demande de la municipa- 
lité fut prise en sérieuse considération. Le comité de protection 
des monuments ornais se propose de l'appuyer fortement. 


La séance est levée à 10 h. 1/2. …. 
Le Secrétaire, 


A.-L. LETACQ 
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Séance du 11 octobre 1900 


PRÉSIDENCE DE M. HENRI TOURNOUER, PRÉSIDENT 


La séance est ouverte à 2 heures dans une des salles de 
l'Hôtel-de- Ville. 


Présents : MM"°: de La Sicotière, baronne de Sainte-Preuve 
et Henri Tournoüer, MM. Beaudouin, Blaizot, Chollet, l'abbé 
Darel, l'abbé Desmonts, l'abbé Desvaux, Louis Duval, Gilbert, 
Eugène Lecointre, l'abbé Letacq, Manier, vicomte du Motey, 
Renaut, baron des Rotours, vicomte de Souancé. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Sont admis comme membres titulaires de la Société : 


M°° la comtesse d’Andlau, présentée par M"° Henri Tour- 
noüer et M. Loriot. 

M®° Legras, présentée par MM"°‘* la baronne de Sainte- 
Preuve et Henri Tournoüer. 

M. Marchand, conseiller général de Rémalard, présenté par 
MM. Tournoüer et l'abbé Desvaux. 

M. Pelletier, adjoint de Condé-sur-Huisne, présenté par 
MM. Tournoüer et l'abbé Desvaux. 

M. l'abbé Triboté, curé-doyen de Bellème, présenté par 
MM. Tournoüer et l'abbé Desmonts. 


Communication est donnée de la correspondance qui com- 
prend : {° une lettre de M. Loriot, signalant l'intérèt artistique 
des anciens vitraux de Saint-Léonard d'Alençon ; ces vitraux 
remplacés, il y a quelques années, seraient aujourd'hui relégués 
dans les greniers de la sacristie ; 2° la copie adressée par 
M. Tomeret de l'arrêté du Préfet en date du 21 février 1882, 
approuvant les statuts de la Société. 


Les publications reçues depuis la dernière séance sont dépo- 
sées sur le bureau ; on remarque l'intéressant article publié 
dans le Journal d'Alençon, par M. l'abbé Barret, sur nos 
excursions dans le Perche. 
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M. le Président demande à M. l'abbé Desmonts de donner 
pour le bulletin le compte-rendu de notre réunion générale, 
qu'il avait destiné aux journaux du Perche et qui par suite de 
différentes circonstances n'a pas été publié. 


M. l'abbé David, curé de Lougé-sur-Maire, adresse un article 
sur les découvertes faites lors de la démolition de la vieille église 
de cette paroisse. 


Il est décidé que le premier Bulletin des Monuments ornais 
paraîtra en janvier 1901. En outre des statuts et extraits de 
procès-verbaux, il contiendra des notices sur la Maison d'Ozé et 
le manoir d'Argentelles. 


Le secrétaire lit le rapport de M. Prempain sur Argentelles ; 
ce rapport très documenté et très détaillé constate l’état de déla- 
brement complet de plusieurs parties de l'édifice ; la couverture 
en particulier exige des réparations urgentes. M. Chollet promet 
de demander à un entrepreneur du pays quelle somme serait 
nécessaire pour subvenir aux frais de ces premières réparations. 
MM. Tournoüer et le vicomte de Souancé se proposent d’en 
entretenir le propriétaire. Dans le cas où le logis d'Argentelles 
ne pourrait être conservé, M. Blaizot exprime le désir que la 
Société achète pour ses collections les pièces d'architecture les 
plus remarquables. 


La séance est levée à 4 heures. 
Le Secrétaire, 


A.-L. LETACQ 


OUVRAGES RECUS PAR LA SOCIÉTÉ 


1° Publications individuelles. 


P. ADiGARD : La Ferrière-aux-Etangs de janvier 1790 à mars 
1792, Fragment d'une étude sur un chef de chouans Louis- 
René de Gallery, chevalier de l'Air du Bois. Domfront, 
Gaigé, 1900, in-8°, 40 p. 
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A.-L. LETACQ ; Les Batraciens du département de l'Orne, 
cataloque analytique et descriptif, Alençon, Manier, 1900, 
in-8°, 28 p. 


P. BARRET : La Société Historique et Archéologique de 
l'Orne dans le Perche, excursions et séance publique des 
5 et 6 septembre 1900. Alençon, Manier, 1900, in-12, 19 p. 


L. DuronT : Les Zygènes de la Normandie. Elbœuf. Impr. 
Allain, 1900, in-8°, 30 p. 


JEAN DE MEULLES : Unellographie ou description poétique de 
la fondation de Bellesme, 1631, publiée avec introduction 
et notes historiques par l'abbé A. Desvaux. Préface de Gus- 
tave Le Vavasseur. Bellesme, G. Levayer, 1891, in-8°, 
XIX-70 p. | 

2° Périodiques 
Revue Catholique de Normandie, juillet, août, septembre, 
octobre, novembre 1900. 


Bulletin de la Saciété des Antiquaires de l'Ouest. T. XX, 
2° semestre 1900. 


Revue historique et archéologique du Maine, 1‘ semestre 
1900. 


Anales del Museo Nacional de Montecideo, T.ITF, fase. XTV. 


Bulletin de la commission historique de la Mayenne 
2e série, T. XVI. 


Documents sur la province du Perche, 40° fasc., avril 1900. 
Analecta Bollandiana. T. XIX, fasc. I. 

Sociélé Normande de Géographie. Avril-juin 1900. 

Revue de l'Avranchin, 1900, n° 2. 


Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la 
Sarthe, 1899-1900, 3° fase. 


Croix de l'Orne, un numéro chaque semaine depuis le 
12 juillet. 


A BELLÈME ET A REGMALARD 


Excursion Archéologique 


La Société Historique et Archéologique de l'Orne donnait le 
6 septembre 1900, sa séance publique annuelle à Regmalard, 
sous les frais ombrages des jardins de l'Education chrétienne. 
Une trentaine de ses membres étaient présents. 

La veille, ils avaient visité sous la conduite de leur aimable et 
distingué Président, M. Henri Tournoüer, le vieux manoir de 
Courboyer et son intéressante chapelle; ils avaient admiré à 
Saint-Cyr-la-Rosière, l'église et le prieuré de Sainte-Gauburge, 
superbes reliques de l'art ogival, et appelé de tous leurs vœux le 
classement de ces antiques monuments, condamnés sans cette 
protection de l'Etat, à une ruine fatale et prochaine. 


Chäteau des Feugerets 
d'après une photographie de M. l'abhé Barret. 


Entretenus dans leur enthousiasme artistique et scientifique 
par les plus charmantes réceptions au château de Saint-Ifilaire- 
des-Novyers (1) d'abord, puis aux Feugerets, chez M. le vicomte 


(1) V. les toasts du baron des Rotours et du marquis de Beauchèêne. 
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de Broc {{) les heureux excursionnistes avaient trouvé a Bellème 
la plus agréable hospitalité. 

Dès le jeudi matin, gracieusement accueillis à l'Hôtel de Ville 
par le maire de Bellème, M. Bansard des Bois, ils étudiaient 
sous la direction de M. l'abbé Desvaux les curiosités historiques 
et monumentales de la vieille cité, puis se dirigeaient vers 
Regmalard :2)}, en faisant escale au séduisant presbytère de 
Saint-Jean-de-la-Forût. 

La séance publique fut ouverte à deux heures et demie. Rare- 
ment le programme de la Société se déroula devant un auditoire 
aussi nombreux et aussi sympathique : ecclésiastiques, gentils- 
hommes, magistrats municipaux de la ville et des environs, 
agriculteurs et commerçants, y formaient comme une réunion 
des trois ordres de la province, réunion toute arlistique, par 
exemple, où les élégantes toilettes de dames nombreuses corri- 
œeaient agréablement la sévérité des habits noirs ; où l'excellente 
fanfare de la localité jetait par intervalles sa note joyeuse à tra- 
vers l'aridité nécessaire d’une longue suite de sérieuses études. 

C'est devant cette élite intellectuelle de la région que se succè- 
dent et sont applaudies les lectures. 

On applaudit, et avec chaleur, les conclusions du discours 
présidentiel de M. Tonrnoüer, annonçant la création d'un 
comité de Protection des monuments ornais : on applaudit le 
spirituel rapport de M. le baron Jules des Rotours, résumant 
avec une impartialité, qui n'exclut pas les insinuations mali- 
cieuses, les principaux travaux de la Société pendant l'année 
écoulée ; on applaudit encore une étude généalogique de M. le 
vicomte du Motey sur la Maison de Tascher au Perche, bien 
divne de l'autorité que possède son auteur en ces difficiles 
matières, et un savant travail de M. l'abbé Barret sur les Monas- 
téres du Perche, fruit d'érudites recherches trop modestement 
présenté comme un simple coup d'æil. 

Mais le public parait goûter de facon spéciale les révélations 
— c'est le mot propre, — d'un intérèt tout local, que fait 


(1) Excursion de la Société Historique et Archéologique de l'Orne au 
chateau des Feugerets le à septembre 1990. Mamers, typ. Fleurs et Dangin 
in-1°, 8 p. Très jolie plaquette imprimée avec luxe, contenant les charmantes 
piéces de vers lues au banquet des Feugerets par M. le vicomte de Broc et 
M. Henri Tournoûer, on les lira plus loin. 

(2) V. les Conférences de MM. Tournoïüer, Barret et Desvaux. 
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M. l'abbé Godet, curé du Pas-Saint-Lhomer, sur la vie et les 
occupations rurales d'Helvétius, châtelain de Voré et de Feillel. 


Style et diction, — ce qui ne gâle jamais rien, — ajoutaient 
encore au charme d'un exposé plein de faits et des plus sug- 
gestifs. 


Enfin après de curieuses Notes sur Regmalard et ses envi- 
rons de M. le vicomte de Romanet, lues en son nom par 
M. Adigard, M. l'abbé Lelacq nous communique, parfois le 
résumant, l'agrémentant parfois de piquanis commentaires, un 
manuscrit de M. Louis Duval, archiviste de l'Orne, sur les 
Vignobles autrefois nombreux, paraît-il dans la région perche- 
ronne. Faut-il en regretter la disparition ? Non, déclare le lec- 
teur, ils donnaient de faibles récoltes, des vins de médiocre 
qualité, et la facilité des communications, en permettant l'acqui- 
sition de meilleurs crus, a propagé dans nos contrées des cul- 
tures plus opportunes et plus lucratives. Cette consolante 
remarque ne rencontre aucun contradicteur. 


Château de Voré 
d'après une photographie de M. Le Féron de Longcamp. 


La dernière fleur — non la moins brillante — du bouquet est 
offerte par M. l'abbé Desvaux, curé de Verrières. Dix ans après, 
c'est un relour sur quelques-unes des illustrations disparues de 
la Société, Millet, le jeune poète, au talent sympathique et si 
plein d'avenir, Léon de La Sicotière, Gustave Le Vavassenr, 
Gérard de Contades, nos premiers présidents, et surtout le dis- 
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tingué directeur des Beaux-Arts, M. de Chennevières, à qui 
l'auteur, son compatriote el un peu sonélève, voudrait voir ériger 
un buste en la ville de Bellème. 

La journée pourtant n’était pas finie. L'accueil le plus aimable 
nous attendait, après la séance, au château de Voré, où 1l sem- 
blait qu'Helvétius demeurât encore, tant par les souvenirs pré- 
cieux qui le rappellent à chaque pas, que par l'exquise affabilitè 
et l'hospitalité cordiale qui s’y transmettent d'âge en âge. 


A. DESMONTS 


Caré de Laleu. 


Toast de M. le Baron des ROTOURS 


à Madame Octave TOURNOUER 


MADAME 


Je suis heureux qu'il m'appartienne aujourd'hui d'interpréter nos 
sentiments à tous ct de vous remercier respectueusement de l'hospi- 
talité si accueillante que nous trouvons en cette charmante demeure. 
Vous me permettrez bien aussi, ce que notre cher Président n'autori- 
serait pas dans nos séances ordinaires, de rappeler combien nous 
sommes heureux d’être dirigés par lui, reconnaissants de son dévoue- 
ment, confiants, grâce à lui, en l'avenir de notre Société. On disait 
jadis d’un lieu d'étape très fréquenté dans vos environs où il passait 
déjà des troupes : nul n’est bon soldat s'il n’a vu Moutiers. Nous 
pourrons nous, dire ce soir : nul ne connait le Perche, cette petite 
province qui est le rempart avancé de la Normandie, nul ne connaîil 
la douceur de ses vieux logis et l'exquise affabilité dont ils gardent le 
dépôt, s'il n'a vu le 5 septembre 1900, Saint-Hilaire-des-Noyers. 

Messieurs, à la santé de nos hôtes ! 


— 339 — 


Toast de M. le M de BEAUCHESNE 


Vice-Président de la Société Historique et Archéologique du Maine 


MoNSIEUR LE PRÉSIDENT, 
MESDAMES, 
MESssIEURSs, 


M. Robert Triger, président de la Société Historique et Archéolo- 
gique du Maine, n'a pu, à son grand regret, prendre part à votre 
excursion ; aussi m'a-t-il chargé, en ma qualité de vice-président, de 
le remplacer en cette circonstance auprès de vous, et de vous expri- 
mer au nom de tous nos collègues, les sentiments qui animent notre 
Société envers la vôtre. 


« 


Le 
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Château de Saint-Hilaire-des-Noyers 
d'apres une photographie de M. Le Féron de Longcamp. 


Ces sentiments, Messieurs, est-il besoin de le dire ? sont ceux de 
la plus complète et de la plus affectueuse confraternité. Et comment 
en pourrait-il être autrement ? Les noms qui figurent sur la liste de 
nos membres ne se retrouvent-ils pas en grande partie sur la liste 
des vôtres ? Et ne voyez-vous pas en ce moment deux de vos plus 
anciens confrères placés à la tête de la Société du Maine. Et quand 
même je n'aurais pas cette raison à mettre en avant comme preuve de 
notre solidarité, est-ce que tout, à quelque point de vue qu'on se 
place, ne nous rapproche pas ? La frontière par exemple qui divise 
nos domaines respectifs n'est-elle pas bien indistincte ? 
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Evidemment ce n'est pas la limite toute arbitraire séparant depuis 
un peu plus de cent ans le département de l'Orne de ceux de la 
Sarthe et de la Mayenne qui pourrait nous rendre étrangers les uns 
aux autres. Et j'ajoute que ce n'est pas davantage, bien qu'avec un 
peu plus d'apparence de raison, l'ancienne délimitation du Maine par 
rapport à la Normandie. En effet une partie de la vicomté de Dom- 
front, celle qu'on appelait le Passais normand, ne relevait-elle pas, 
au point de vue religieux, du diocèse du Mans ? Et, quant à l'inté- 
ressante région que nous visitons en ce moment, n'avait-elle pas, 
pendant les deux derniers siècles de l’ancien régime, été rattachée au 
gouvernement du Maine ? Ainsi Messieurs, il existe chez vous toute 
une zone indécise, où les travailleurs manceaux peuvent se croire 
autorisés à faire quelques incursions. Il est vrai que vous avez le 
même droit chez nous, à Mamers, à Fresnay, à Sainte-Suzanne, à 
Château-Gontier, et à la Flèche : les cinq importantes seigneuries de 
ce nom n'ont-clles pas été, pendant plus de deux siècles, aux mains 
de vos ducs d'Alençon ? Comme vous le voyez, nos domaines respec- 
tifs se confondent sur plus d'un point, et il nous est impossible, en 
remontant à travers les siècles passés, de rester chacun chez nous; le 
mieux est d'en prendre son parti en bons confrères, et de profiter de 
toutes les occasions qui peuvent nous rapprocher au grand profit de 
nos études réciproques. 

Messieurs, je viens de vous parler au nom de la Société que je 
représente ; permettez-moi maintenant, avant de me rasseoir, d’ajou- 
ter quelques mots en mon nom personnel. C'est la première fois qu'il 
m'est donné de voir de près la belle et intéressante contrée objet de 
votre excursion actuelle ; je ne connaissais encore que par queïques 
pages charmantes de votre savant et distingué président le joli manoir 
de Courboyer que nous venons de visiter ; je ne connaissais que de 
réputalion et l'abbaye de Sainte-Gauburge et les villes de Bellème et 
de Regmalard que nous verrons ensemble ce soir et demain ; mais il 
y à bien longlemps qu'un des épisodes les plus célèbres de la vie 
d'un de vos comtes du Perche a attiré toute mon attention et excité 
tous mes efforts de chercheur. Tous ceux d'entre vous qui ont lu 
l« Histoire des pays et comté du Perche et duché d'Alençon » par 
Gilles Bry de la Clergerie ont pu voir comment l'infortuné René 


- d'Alençon fut arrèté le 10 août 1481 par les ordres de Louis XI « au 


licu de la Roche-Talbot », au moment où il se disposait à s'enfuir en 
Bretagne. Or, Messieurs j'ai été élevé dans ce lieu de la Roche- 
Talbot ; je m'y suis fixé depuis quelques années pour la fin de mes 
jours, et, dans l'intervalle, j'ai essayé d'en reconstituer le passé dans 
un travail qui a été jusqu'ici la plus importante de mes publications, 
et auquel je dois, avec la place de vice-président de la Société Histo- 
rique et Archéologique du Maine, l'honneur de représenter aujour- 
d'hui cette mème société auprès de vous. Comme vous Île voyez, 
Messieurs, je ne suis pas, je l'espère, tout à fait un étranger au 
milieu des travailleurs ornais, et j'en suis fier. 

Un dernier mot, Messieurs, en terminant. Si je ne craignais pas de 
vous préparer une véritable désillusion, il me plairait de vous convier 


— 331 — 


à venir quelque jour faire une sorte de pélerinage pieux dans ce lieu 
de la Roche-Talbot auquel est resté si étroitement attaché le souvenir 
d'un de vos plus importants personnages historiques. Malheureuse- 
ment je dois ajouter que l’ancien manoir illustré par l'arrestation de 
René d'Alençon. et plus tard honoré de deux séjours de Charles VIII 
avec toute sa cour, s’est transformé avec le temps en une banale 
maison d'habitation, recommandable sans doute par la beauté de son 
site, mais sans aucun intérêt sérieux pour l’archéologue. Je n'insiste 
done pas. Mais il est un autre endroit où je suis également un peu 
chez moi, et où je n’hésite pas à donner rendez-vous à tous ceux qui 
me font en ce moment l'honneur de m'écouter. C'est à Lassay, sous 
les murs de cette vieille forteresse féodale, aussi imposante par sa 
masse que bien conservée dans tous ses détails, qui est non seule- 
ment un des principaux monuments historiques de la Mayenne, mais 
je ne crains pas de le dire, un des plus curieux et des plus complets 
spécimens de l'architecture militaire de la fin du Moyen-Age en 
France. N'est-ce pas à Domfront que doit avoir lieu l'année pro- 
chaine votre excursion annuelle ? Pourquoi de Domfront ne pousse- 
riez-vous pas jusqu'à Lassay, qui n'en est séparé que par quelques 
lieues, ce qui vous permettrait d'ailleurs de voir en passant, sur 
votre propre territoire, le joli bourg de Sept-Forges avec son élégant 
clocher Renaissance ? 

A Lassay vous trouveriez, j'en ai d'avance la promesse, heureux 
de vous souhaiter la bienvenue, les principaux représentants de la 
Commission historique et archéologique de la Mayenne unis à ceux 
de notre Société, et ainsi se trouverait cimentée, dans une sorte 
d'assemblée plénière, l'entente définitive entre les trois sociétés de 
l'Orne, de la Mayenne et de la Sarthe ! 


A la Société Historique et Archéologique de l'Orne 
SOUHNAITS DE BIENVENUE 


Clio, sans aucun doute, en ces lieux vous amène. 
Pour boire, vous n'aurez que de l'eau d'Hippocrène. 
Nous avons sur l'Hymette été chercher du miel 

Qui doit être pour vous un mets substantiel. 

Quand on reçoit l'Histoire avec la Poésie, 

Il faut avoir grand soin de verser l'ambroisie. 
Nous n'y manquerons pas, messieurs les écrivains. 
Mais vos esprits seront meilleurs que tous les vins. 
Des siècles disparus, fidèles interprètes, 
Chroniqueurs et savants, prosateurs et poûtes, 

Bien souvent vos écrits sont tombés sous nos yeux. 
Vous lire est un bonheur : vous voir vaut encor mieux. 
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Vous reprendrez bientôt, de votre vol rapide, 

La course où le savoir, où le labeur vous guide 

Avec l'infatigable et jeune président 

Qu'on voit marcher toujours d'un pas leste et prudent. 
Vous vous éloignerez de la vieille demeure 

Où vous sauriez si bien nous faire oublier l'heure. 
Mais volontiers ses murs racontent le passé, 

Et votre souvenir n'y peut ètre effacé. 

Merci, d'avoir voulu vivre dans sa mémoire, 

Et par votre visite, enrichir son histoire. 


H. DE BROC 


A Madame la Comtesse de SEMALLK 


MADAME, 


Je voudrais être un seul instant gai troubadour 
Ou lauréat de la très-docte Académie 

Pour modeler mes vers et tourner mon discours 
Comme il sied, en l'honneur d'une maison amie. 


Je ne suis lauréat ni poète, et pourtant 

Les hôtes, le logis, les bons vins et la table, 
Jusqu'au titre pompeux d'honoré président, 

Tout m'invite à chercher quelque propos affable. 


‘Nous avons rencontré dès l'aube un vieux manoir 
Et ses tours ont redit les lointaines années, 

Nous avons contemplé dans les rayons du soir 
Un prieuré fameux aux portes géminées. 


Et sur les murs fouillés par l'habile ciseau, 

Murs que le temps meurtrit et trop souvent efface, 
Nous avons reconnu la marque du pinceau 

Qui sous le badigeon a conservé sa trace. 


Mais dans ces souvenirs d'un passé regretté 
Nous n'avons pas trouvé le charme de sa vie : 
Les seigneurs sont partis, le cloître est déserté, 
La salle d'autrefois en grange est convertie !.…. 


Voici qu'aux derniers feux de l’astre déclinant 

Sur un côleau voisin, une vaste demeure 

Apparaît. Nous entrons..… au seuil on nous attend | 
Là, comme au temps jadis, tout reste, tout demeure | 
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Le château féodal, avec fossés et tours 

Se dresse, et sur les bois sa noble silhouette 

Se détache hardiment en élégants contours. 
Au-dessus des vieux troncs monte la girouette ! 


Le logis est intact, les antiques portraits 
Embellissent les murs, et, bonne dès l'aurore, 
Diligente toujours, dame des Feugerets 

Tend sa main secourable à tous, et veille encore | 


H. TOURNOUER 


Séance du 6 septembre 1900, tenue à Rémalard 


PRÉSIDENCE DE M. HENRI TOURNOUER, PRÉSIDENT 


La séance est ouverte à { h. 1/2 dans une des salles de l'Hôtel 
des Trois-Rois. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Sont admis comme membres titulaires de la Société : 


Mre Henri Tournoücer, présentée par MM. F. Voisin et Tour- 
noüer. | 

Mre de Chappotin présentée, par M"°* la baronne de Sainte- 
Preuve et Henri Tournoüer. 

M. Bansard des Bois, présenté par MM. Tournoüer et des 
Rotours. 

M. l'abbé Gaulard, curé-doyen de Rémalard, présenté par 
MM. Tournoüer et l'abbé Desvaux. 

M. l'abbé Tripied curé - doyen de Nocé, présenté par 
MM. Tournoüer et l'abbé Desvaux. 

M. l'abbé Goblet, curé de Saint-Jean-la-Forèt, présenté par 
MM. l'abbé Desvaux et Tournoüer. 

M. Albert Rivière, présenté par MM. F. Voisin et Tournoüer. 

M. Jean Bournisien, présenté par MM. Margaritis et Tour- 
noüer. | 

M. de Vigan, présenté par MM. des Rotours et Tournoüer. 
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M. Mézen, architecte à Alençon, présenté par MM. Renaut et 
l'abbé Letacq. 

M. Ferdinand Beau, présenté par MM. F. Voisin et Tour- 
noûer. 

M. Etienne Voisin, présenté par MM. F. Voisin et Tour- 
noücr. 


M. l'abbé Desvaux fait observer que l'Avenir de l'Orne à 
publié la seconde partie de la Charte de Louis XI, dont il a été 
question dans les séances précédentes. 


M. Emile Renaut est nommé bibliothécaire en remplacement 
de M. de Neufville, démissionnaire. La Société voulant néan- 
moins reconnaitre les longs et précieux services, que lui a ren- 
dus M. de Neufville par sa collaboration et le soin donné au 
classement de nos livres, le nomme par acclamation bibliothé- 
caire honoraire. 


MA. les abbés Barret et Desvaux sont nommés membres du 
Comité de publication en remplacement de MM. les abbés 
Letacq ct Richer, faisant déjà parti du bureau, le premier 
comme secrétaire, le second comme secrétaire-adjoint. 


La séance est levée à 2 heures. 
Le Secrétaire, 


A.-L. LETACQ 


Liste des membres de la Société qui ont pris part à 
l'excursion dans le Perche et à la séance générale de 
Rémalard. 


MMrela baronne de Sainte-Preuve, Henri Tournoüer, de 
Chappotin ; MM. Adigard, Appert, l'abbé Barret, Bansard des 
Bois, le marquis de Beauchesne, le vicomte de Broc, Descou- 
tures, l'abbé Desmonts, l'abbé Desvaux, Fleury, Foulon, l'abhé: 
Gaulard, l'abbé Goblet, l'abbé Godet, docteur Hommey, labhe 
Jamet, l'abbé Josse, Le Féron de Longcamp, l'abbé Letacq, 
Loriot, Margaritis, Prempain, Renaut, l'abbé Richer, Paul 
Romet, le baron des Rotours, De Vigan, Etienne Voisin, Félix 
Voisin. 


 COURBOYER 


MESSIEURS, 


Quand on connaît l'histoire de l'habitation que l'on visite et 
les noms de ceux qui l'ont occupée, on se plaît davantage à la 
parcourir, à en découvrir les beautés et l’intérèt, et on se reporte 
plus volontiers au temps où la vie de nos pères animait ses 
vieux murs. Nous nous trouvons aujourd'hui en présence d’une 
demeure qui eut la bonne fortune de traverser plusieurs siècles 


Manoir de Courboyer 


d'après une photographie de M. Le Féron de Longcamp. 


sans encombre, grâce à la solidité de sa construction, grâce 

aussi à la sollicitude constante de ses propriétaires. Elle présente 

une grande unité de style ; elle date de la bonne époque. Vous 

avez là une étude fort intéressante à faire et je ne la retarderai 

pas par de longues observations. Aussi bien Courhoyer mérite- 

rait une monographie spéciale dont les matériaux sont à notre 
23 
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portée et nous réserverons pour plus tard des détails dans 
lesquels je ne puis entrer aujourd'hui. Je veux simplement vous 
donner un aperçu de son existence et faire revivre un instant 
dans ce manoir les familles qui y ont passé en y laissant parfois 
des traces marquantes et durables. 

La première mention que nous trouvons dans les actes est 
celle d'un Jean de Courbchier, le jeune, écuyer, qui, le 28 avril 
1364, donne à bail à Jean Regnart, un habergement assis à 
Axernes, en Nocé (1). 

Le 27 juillet 1389, ce même Jean acquiert de dame Perron- 
nelle de Beaumont, veuve de messire Bin de Barville, cheva- 
lier, la métairie de Saint-Hilaire (2). 

Après lui, sans pouvoir établir de trait d'union entre eux, 
figure James de Raignel, aliàs de Courbehier. Le 16 septembre 
1477, une nommée Mathurine, veuve de Pierre Gibierge, parois- 
sien de Nocé, lui vend le moulin du Blanchard (3). 

Ce James était seigneur du Plessis. Il avait pour frères Jean 
el Florent, licencié en décret, chanoine et trésorier de Lavaur 
et aussi chanoine de Bayeux {4) ; nous ignorons le nom de sa 
femme. De son mariage naquirent trois filles ; l’une épousa 
Robert de Bubertré, l'autre, Anne, Pierre de Balleines ou 
Ballagnes ; la troisième, Jeanne, fut mariée le 29 janvier 1499, à 
René de Barville, sieur de la Mançonnière, fils de Robert, et en 
secondes noces à Prian le Breton, sieur du Vieux-Bellème. 
Après la mort de René de Barville, les enfants qu'il avait eus 
de Jeanne de Courboyer, furent mis sous la tutelle de Philippe 
de Blavette et de Jean de la Bretonnière et leurs héritages parmi 
lesquels devait figurer la terre de Courboyer furent passés à bail 
le 27 septembre 1515 à Christophe de Courboyer, sans doute 
leur oncle, dont nous perdons la trace (5). Un Jacques de Cour- 


(1) Archives de Saint-Hilaire-des-Novyers. 


(21 Id. 

(3) Archives de Saint-Hilaire-des-Novyers. 

(4) Par contrat du 11 mai 1490, James de Courbehier vend à son frère 
Florent de Courbchier « pour le prix et somme de 400 livres tournois. 
C'est assavoir : 40 livres tournois de rente héritable... assise... sur tous et 
chacuns les biens meubles et héritaiges présens et advenir du dit ven- 
deur... » (Archives de Saint-Ililaire-des-Noyers). | 

(5) « Extrait des registres de la recherche de la noblesse de la généra- 
lité d'Alençon faite par M. de Marle, intendant en la dite généralité. » 
(Papiers de Madame de Parfouru, au château de la Grossinière, en Cour- 
geoùt). 
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boyer, peut-être son fils, apparaît en 1530, et enfin une Marie de 
Courboyer, à partir de laquelle nous avons une transmission 
suivie. 

Marie de Courbhoyer avait épousé en premières noces, Guil- 
laume de Pluviers, sieur du lieu, et en secondes noces, François 
Guérin, sieur de la Ioudarie. De son premier mariage elle eut 
un fils et trois filles : Félix, Michelle, mariée à un Bubertré, 
Charlotte-Françoise et Aimé ; du second, trois filles : Philippe, 
femme de René de Heillant, sieur de la Houssaye, Suzanne et 
Marie qui épousèrent les deux frères Jean et Jacques de Fré- 
bourg. C'est le souvenir de ce Jacques, avocat à Bellème et sans 
doute poète à ses heures, que vous retrouverez tout à l'heure au 
sommet de la tourelle dans l'ancien pigeonnier où subsiste une 
inscription de 1589 qui rappelle son passage dans cette maison 
en qualité de gendre du seigneur du lieu. 

Michelle de Pluviers, de son mariage avec N... de Bubertré eut, 
une fille : Françoise, qui épousa Phillebert de Gruel, gentil- 
homme ordinaire de la Chambre du Roi, sieur de Thouvois, 
d'Igny, Traineau, du Mesnil, de Rennes, etc. (1). 

Cette Honibrense et double lignée nécessita, à la mort de 
Marie de Courboyer, un partage etle 4 août 1600, la dame de 


T'ouvois qui représentait, en sa qualité d'ainée, les six autres 
a 


héritiers ou héritières vendit la terre de Courboyer à Pierre de 
Fontenay, capitaine de cinquante hommes d'armes, capitaine du 
château et ville de Bellème, sieur de la Raynière, l'Angenar- 
dière et de Saint-Aubin-des-Grois et à dame Anne le Cheva- 
lier, son épouse, fille de Katherin et de Françoise de Monthi- 
reau. Pierre de Fontenay était fils d'Anceaume et de dame de 
Barville. Ses faits d'armes sont célèbres. Ils ont été rapportés par 
le docteur Jousset dans l'une de ses brochures aujourd'hui introu- 
vables. Son illustre maison, de vieille souche percheronne, est 
toujours représentée dans la région et je dois à l’un des descen- 
dants de la branche aînée, par les femmes, à M. de Vigan, une 
partie des renseignements que je vous communique. 

Je suis heureux de Île voir aujourd'hui au milieu de nous dans 
le logis de ses pères pour lui en exprimer toute ma reconnais- 


(1) « Déclaration de la maison scigneurialle et manoir de Courboyer..…. 
7 juin 1593 ». (Papiers de Madame de Parfouru). 


ue . 
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sance. Le chartrier de la Renardière (1) où ont été et sont tou- 
jours conservés avec un soin particulier les titres de propriété 
des Fontenay aux xv° xvit et xvri® siècles, avec ceux d'autres 
familles alliées, est un des plus riches que je connaisse. M. de 
Vigan a bien voulu en distraire, pour vous les soumettre à Cour-- 
boyer mème, des autographes de rois et de reines, comme Ilenri 
JV, Louis XIIT ou Catherine de Médicis ou de hauts person- 
nages de ces époques, adressés au gouverneur de Bellème, sei- 
gneur de ce lieu. Elles ajouteront un grand intérèt tout à l'heure 
à la visiteque vous allez faire du vieux manoir. 

Pierre de Fontenay mourut le 18 mai 1610. Dans le partage de 
sa succession, du 2 janvier 1620, il laissait à son fils la terre, 
sie de Courboyer et la si° de la Vianderye cens, rentes, sub- 
jects, vassaux et arrière-vassaux et tous droits qui en dépen- 
dent, le moulin de Courboyer, moullans et attrayans et toutes 
choses qui en dépendent, le droit de présentation des chapelles 
de Courboyer, la métairie de la Boulairye, celle de Loiscrye, 
deux parties dans la métairiede la Bouderye, située en Saint-Cyr, 
le lieu, terre et mélairie de la Resnière, en Saint-Cyr, le moulin 
du Fresne en Préaux, 4 livres tournois de rente à prendre sur 
le licu de la T'ionnière en Nocé, le droit de visitation des mou- 
lins des châtellenies de Bellème, la Perrière et Ceton /2). 

Son fils René, qui fut aussi gouverneur de Bellème, hérita de 
Courboyer. Sa femme, Renée de Vabres, morte après lui le 
23 décembre 1676, laissait trois filles : l'ainée, Anne, avait épousé 
Charles le Roy, sieur de Marolles, la seconde, Marie, Pierre de 
Pilliers, sieur de Gentilly et la troisième, le sieur de Barrot. De 
De cette dernière union naquit une fille, Louise, mariée à René 
d'Arlanges, sieur des Mottes. Ce fut elle qui vint avec ses tantes 
à la succession de Renée de Vabres, veuve de René de Fontenay. 
Courboyer échut à Marie. Sur le mur de l’une des échauguettes 
du château peut se lire encore le nom de « messire de Pilliers » 
avec l’année 1719, gravés dans la pierre. A cette date il ne 
s'agissait plus de Pierre qui dès 1700 élait mort, mais de son 
fils René. Lui-mème parait avoir vécu peu de temps, car en 
1728 nous trouvons un acte de parlage, à sa succession, entre ses 


(1) En Dame-Marie, canton de Bellème. 
(2) Papiers de Madame de Parfouru. 
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enfants : Nicolas-Gédéon, François et Iélène-Scolastique, sans 
doute en bas-âge. La terre passa à cette époque dans Ja maison 
‘ de Barville d’ailleurs alliée aux de Fontenay et qui avait déjà 
possédé Courbovyer trois cents ans auparavant. Pierre-Marie de 
Barville, fils d'André, sieur de Nocé, Conches, la Viendrie el 
déjà seigneur de Courhoyer en partie, devint possesseur du 
domaine entier. Sa mère était Ester-Louise Turpin dont la 
famille occupa longtemps l'Ormarin. Il reste encore trace de ce 
château dont vous apercevrez tantôt les tourelles, sur la gauche, 
en sorlant de Nocé. 

Pierre de Barville avait épousé le 30 juillet 1725, Marguerite 
des Fayris, veuve de Jean-Jacques Robert le Boulleur, sieur de 
Brotz, la Motte-Heugon et fille de Jacques-Joseph des Favris, 
sieur de la Rosière, et de dame Marie du Mouchet. 

Il mourut le 1«° décembre 1761, et laissait de son mariage un 
fils : Louis-Auguste de Barville, sieur de Nocé, et deux filles : 
Elisabeth-Marguerite, qui épousa François-Simon Descorches, 
sieur de la Mouchetière et Marie-Marguerite, épouse de Fran- 
çois-Louis de Mezanges, sieur de Charbonnet. Après sa mort 
le 9 février 1762 un inventaire des meubles, effets et papiers de 
Courboyer fut dressé (1). Nous pouvons ainsi nous faire une idée 
très complète de l'intérieur du château à cette époque. 

Dans la chambre du seigneur, où nous nous trouvons en ce 
moment, se voyait un lit à la duchesse (2) recouvert d’une courte 
pointe de toile blanche piquée, d'un coavrepied de toile brodée 
aussi piqué et d’un dossier et ciel de lit de satin blanc piqué. 
Les rideaux et bonnes grâces étaient de serge cramoisie et Île 
rideau de la croisée de mème. Comme sièges, deux fauteuils de 
tapisserie, dans un coin une table à ouvrage, au mur un miroir 
férique (3), enchassé en bois vernis et un autre enchassé en bois 
peint, à la cheminée deux petits écrans de mains en carton. 

Cette chambre était située au rez-de-chaussée, Sur le mème 
plan se trouvait la cuisine et à côté la salle à manger avec 
office. Dans la cuisine, un assortiment d'ustensiles de ménage 


(1) Papiers de Madame de Parfouru. 

(2) Lit vu de pied, surmonté d'un dais avec pentes et rideaux. Fit son 
apparition à la fin du xvri° siècle. 

{3) Miroir sphérique ou miroir ardent, concave, servant à grossir Îles 
objets. 


} 


+ 
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des plus confortables : marmites de fonte, broches et poëles en 
fer, gauffriers, réchauds de fonte appelés cagnards {1}, trépieds, 
grande poële à confiture, poissonnière, casseroles ou plutôt cas- 
troles, chandeliers de cuivre, gros chenèts, tenailles à feu, mor- 
tiers de marbre, puis une foule d'objets en étain, vingt-deux 
plats de faïence, trente-quatre assiettes de faïence fine, une 
huche, une armoire et au centre une grande table avec ban- 
celles. Dans la salle à manger : un poële de fonte, un canapé, 
deux fauteuils ct deux chaises de tapisserie, un buffet de chène, 
une glace avec cadre doré, deux armoires de chène, un bureau 
« en façon de la Chine » soutenue par quatre pilastres, une 
fontaine de cuivre rouge, deux tables à cadrille (2), ayant chacune 
leurs boîtes complètes pour le jeu et jetons d'ivoire, garnies de 
tapis de serge verte, trois autres tables de service de bois blanc 
avec tréteaux et une horloge sonnante de cuivre avec cadran 
aussi de cuivre et les heures de maille! 

Si on montait au premier élage, on entrait à droite dans une 
chambre à coucher. Le lit était aussi à la duchesse, les tentures 
de serge verte. Comme ameublement, de petites tables, armoires 
de chène, un bas de buffet, deux fauteuils et deux chaises 
en tapisserie, deux miroirs, et huit aunes de tapisserie de 
droguet (3). 

À gauche, autre chambre à coucher ; encore lit à la duchesse 
recouvert d'une housse composée de bandes de tapisserie et de 
damas blanc, avec rideaux et bonnes grâces d'étamine violette 
et comme tentures dix aunes de tapisserie en verdure. Le mobi- 
lier ne varie guère. 

Au fond, troisième chambre. Là deux lits, un à la duchesse, 
de serge verte, l'autre en baldaquin (4), de serge bleue. Comme 
particularité une armoire en forme de bibliothèque à deux bat- 
tants à jour garnie de fild'aréchal (5) et six aunes de tapisserie de 
droguet. 


(1) Chaufferettes. 

(2) Tables à jeu. Le quadrille était un jeu de cartes entre quatre person- 
nes, inité du jeu de l'hombre. 

(3) Etoffe tantôt toute de laine, tantôt moitié fil et moilié laine, employée 
pour tapis de table ou garuitures de lits communs. 

(4) Lit appliqué contre la muraille. Fut, en usage au xvini® siècle. On 
les appelle aussi : lits à la romaine. 

(5) Fil de laiton. 
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A côté une petite chambre avec lit de serge rouge. 

Le second était réservé aux domestiques qui occupaient deux 
chambres. Leurslits étaient à quenouilles (1) garnis de serge sur 
fil ou de toile rouillée. On y voyait aussi huit aunes de tapisserie 
de droguet. Dans un galletas à côté était accumulé tout le mobi- 
lier hors d'usage. 

Les différentes chambres étaient ornées de dix-sept portraits 
dans des cadres dorés, dont cinq de famille, et de onze tableaux, 
mais l'inventaire ne signale qu'un seul Christ aussi en cadre 
doré, le fond garni de velours ou parure noire. 

La provision de linge, comme partout à cette époque était grande 
à Courboyer. On ne comptait pas moins de 42 paires de draps, 
draps de toile de brin (2), draps de toile commune ou draps de 
canneval (3), 31 nappes ouvrées ou de toile commune, 22 dou- 
zaines de serviettes et toutes les catégories de fil ou de laines en 
quantité énorme, fil de gros blanchi, fil de gros écru, brin de fil, 
fil de brin écru, laine filée et jusqu'à 650 livres de chanvre. 

Si nous passons maintenant à la garde-robe du sieur de Bar- 
ville, nous remarquons un habit et trois vestes en soie, une 
veste de gros retours gros bleu gallonné d'or à la Bavaroïse, une 
autre veste moire, moitié or et argent, à boutonnières d'or et 
boutons de même, un chapeau de Castor, bord simple d'or à la 
mousquetaire, deux douzaines de chemises en baptiste et « mou- 
cheline des Indes » une douzaine de coëffes de nuit de toile 
blanche et deux paires de bas de soie noire et gris de fer. 

Nous avons signalé tout à l'heure une sorte de bibliothèque. 
Nous savons qu'elle était garnie et nous pouvons juger par 
l'énumération assez longue des ouvrages qu'elle renfermait des 
goûts et des préférences des habitants. À côté des livres de piété 
qui sont les plus nombreux, nous rencontrons les œuvres de 
Monsieur de Voiture, celles de Monsieur Scarron, de Monsieur 
Saint-Evremond, l'Art d'aimer, d'Ovide, les Aventures de Don 
Quichotte, Corneille, les Mille et une Nuits, un petit livret 
d'épigrammes et de madrigaux, et de ces volumes à titres étran- 
ges comme l'Essai des merveilles de la nature et des plus 


(1) Lits à colonnes renflées au milieu. 


(2} On nommait brin de chanvre le meilleur et le plus long, tiré de la 
principale tige de la plante. 
(3) Grosse toile de chanvre. 


nobles artifices, du bon et mauvais usage dans les manières 
de s'exprimer, la Galerie des Femmes fortes, le Fruit: de la 
Vérilé, Thiphon ou la Giganlomachie ! 

Après la bibliothèque, c'est l'argenterie qui tenait également 
une place importante. Elle est estimée 868 livres. 

Les moyens de défense sont faibles, il n'est trouvé que trois 
fusils, une paire de pistolets, une vieille épée d'argent doré et un 
vieux couteau de chasse. 

Nous passerons rapidement sur le matériel agricole, car le 
château seul nous intéresse. Qu'il vous suffise de savoir, pour 
juger de sa valeur, que l’étable renfermait 6 bœufs, 6 vaches 
et 2 veaux, la bergerie, 50 moutons, l'écurie, ? juments et un 
âne, la porcherie, un unique porc, et le poulailler un coq, 
15 poules, 6 chapons et 3 dindes. 

L'inventaire de la chapelle ne figure pas. 

Ainsi fixés par ces détails précis, vous pouvez, Messieurs, 
reporter votre pensée à {50 ans en arrière et vous représenter, 
en visitant ce vieux manoir, la vie, l'existence, les habitudes et 
les occupations du sieur de Barville. Ce seigneur, dont la 
maison a laissé un souvenir durable à Nocé, paraissait un 
homme d'ordre et de sage prévoyance. Les titres nombreux de 
propriélé dont le souvenir nous est conservé par l'inventaire de 
1762 l’attestent ; il fil de nombreuses acquisitions de terre dont 
la plus importante, fut celle du domaine de Nocé qu'il eut du 
marquis de Bouillon d'Atilly le 2 mars 1724. Le chartrier de 
Courboyer était riche. Il y était conservé nombre d'aveux et le 
tout était étiqueté avec le plus grand soin, mais ce n’était là sans 
doute que des précautions prises en vuc d'éviter des procès ou 
des contestations, car quatre gros sacs ficelés et cachetés ren- 
fermaient les vieux titres et anciennes procédures « représentés 
inutiles, dit l'inventaire, attendu leur vétusté ». 

La terre proprement dite de Courboyÿer relevait en plein fief 
du Roi. Elle consistait en une maison de maitre et autres bâti- 
ments nécessaires pour faire valoir la dite terre, cours et jardins, 
terre labourable composée de ff arpents, prés et pâturages, 
17 arpents, bois, 143 arpents. Les cens cet rentes se montaient à 
40 et quelques livres. Elle possédait une sergenterie en Colo- 
nard, une chapelle dans la cour du dit lieu et une autre atte- 
nante à l'église de Nocé, fondées foutes deux par les proprié- 


laires el à leur nomination. Elle n'avait point de colombier mais 
droit d'en avoir un. 

Ce fut Marie-Marguerite de Barville qui devint propriétaire, 
après la mort de son père, de la terre de Courboyer. Elle avait 
épousé {rois ans auparavant, le 13 janvier 1759, François-Louis 
de Mésenge, sieur de Martel et de Chardonné, fils de René, 
sieur de Martel, Courgcoust, la Grossinière, et de Marzucrite 
Le Paulmier, demeurant en la paroisse d'Almenèches. Ils 
eurent un fils Pierre-Louis-Jacques-Francois de Mésenge qui 
épousa le 17 février 1784 à Boëcé, petite paroisse aujourd'hui 
supprimée et réunie à La Mesnière, Marie-Anne-Charlotte de 
Loisel, hérilière de la terre d’'Aunay sur Essai. 

D'eux naquit également un fils Maric-Louis-Auguste de 
Mésenge, marié à Bellou-le-Trichard, le 18 janvier 1830 à 
Marie-Louise-Juliette de Bonnet de Bellou qui était née à Boëcé 
le 29 septembre 1786 et dont le nom fivure encore sur !à cloche 
du lieu datée de 1831. Mathilde de Mésenge, leur fille, fit passer 
Courboyer dans la maison de [omanet par son mariage en 
1818 avec Louis-René-Raymond, comte de Romanet de Beaune, 
propriétaire de la terre de (tevraise. Son fils Fernand qui devint 
par sa mère possesseur d'Aunay vendit en 1878 la Llerre de 
Courboyÿer à Monsieur Guimond. Il avait épousé Marie-Thérèse Le 
de Fingerlin, remariée au vicomte de Brimonta * .- / DA R ENOERT 

Monsieur Guimond, en achetant Courhoyer, comprit qu'il 

devait respecter el conserver le vieux témoin des siècles passés. 
Jl sut le garder intact et lui laisser sa physionomie d'autrefois. 
Une société comme la nôtre qui se fait la protectrice des anciens 
monuments doit lui en savoir gré ; elle est heureuse de voir son 
fils suivie les traditions paternelles et elle le félicite de la sollici- 
tude qu'il témoigne au manoir qui eut l'insigne honneur d’avoir 
pour maitre et seigneur le célèbre gouverneur de Bellème. 

Telle est l'histoire rapidement esquissée. Que vous dirai-je de 
l'architecture ? Elevé vers le milieu du xv° siècle, ainsi que l'at- 
teste, non pas des documents, car il nous font défaut, mais ses 
caractères architectoniques, cet édifice présente un ensemble 
d'une harmonie rare auquel aucune adjonction qui puisse le 
déparer, ait été faite. Sa silhouette est élézante, elle le serait 
davantage si ses toits Jourds n'y avaient remplacé plus tard, 
sans aucun doute, la couverture primitive. Les lignes sont 


pures, les sculptures simples ; sa masse donne encore l'impres- 
sion d'un château bâti pour la défense bien que sa position à 
mi-côte ne lui permit guère d’être d'un grand secours en cas de 
guerre. La trace des fossés se relrouve qui devaient englober la 
chapelle ; les meurtrières qui s'y rencontrent en font foi. 

Cette chapelle, est postérieure au château et nous pouvons la 
dater exactement, grâce à son acte de fondation du 3 novembre 
1500, approuvé à Sées le 3 mai 1502 et conservé aux archives de 
l'évèché. Elle fut édifiée par Jean de Courboyer, frère de James 
et de Florent, le chanoine de Bayeux, en l'honneur de Notre- 
Dame-de-Pitié. À la mème époque par le mème seigneur, une 
autre chapelle était fondée en l’église de Nocé et dédiée au 
Saint-Sépulcre. Le chapelain devait dire deux messes par 
semaine dans chaque chapelle ; il avait pour cela 10 livres de 
rente. Nous trouvons comme chapelains ou plutôt comme 
prieurs, au xvii siècle sans dates précises, Marin Marteau avant 
1632, Christophe de Houx et Charles de Fontenay, petit-fils du 
gouverneur de Bellème. En 1711, Joachim de Fontenay lui 
succéda, puis en 1731 Francçois-Henri de Bence, chanoine 
d'Evreux ; Joseph Chrestien de Soubuliez, vicaire de Nocé, et plus 
lard curé de Saint-Maclou d’Auberville, au diocèse de Rouen, en 
17143; Jean-Louis Moreau, vicaire de Nocé, en 1750; et Jacques 
Lempérière, curé de Saint-Hilaire-des-Noyers, en 1784. 

La chapelle à plus souflert que le château. Ses contreforts ont 
cédé, ses fenètres de style très pur sont fort endommagées, la 
voûte elle-même est lézardée. Il y aurait lieu de procéder à un 
travail de restauration et nous ne pourrions que l'encourager. 
Des fresques se voient encore mais s’effritent tous les jours. 
Elles sont éralement du xvi° siècle. Vous pourrez y découvrir 
une scène de chasse avec saint Hubert, un saint Christophe, 
un jugement dernier et quelques figures de saints, mais la 
reconstitution n'en serait plus guère facile. Fort heureusement 
un architecte, M. Gélis-Didot nous en a conservé le souvenir. 

Des fouilles pourraient ètre utilement entreprises dans la cour 
du chälcau. TT y a quelques années, en réparant un bâtiment des 
communs, un escalier fut découvert qui semblait conduire à un 
souterrain et une sorte de puits fut mis à jour dont l'usage ne 
peut s'expliquer par la place qu'il occupe. Ces recherches ne 
purent malheureusement être poursuivies. Souhaitons qu'elles 
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soient reprises dans un avenir prochain, car il y aurait lieu de 
déterminer exactement le plan des anciennes constructions avec 
le mur d'enceinte. Ce relevé fut tenté il y a dix ans par 
M. Wable, avec des données assez sùres et des indicalions 
fournies par les anciens du pays, mais il aurait besoin d'être 
confirmé par des documents ou des preuves matérielles. 

Nous allons maintenant, Messieurs, si vous le voulez bien 
faire invasion de domicile et examiner en détail les apparte- 
ments. 


IH. TOURNOUER 


LE PRIEURÉ DE S'.CAUBURCE 


MESDAMES, 


MESSIEURS, 


Vous avez entendu parler plusieurs fois déjà du prieuré de 
Sainte-Gauburge, (1) ce curieux monument de la vie monastique 
et de l'architecture gothique, religieuse et civile, dans la province 
du Perche. Notre vieux chroniqueur, Bar des Boulais, l'avait 
signalé jadis en son naïf langage. 
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Prieuré de Sainte-G:uburge 
d'aprés une photographie de M. Le Féron de Longcamp 


« À l’autre extrémité de la châtellenie de Bellesme, écrivait-il, 
et joignant le pays du Maine, y a un fort beau et riche prieuré, 
fondé de Sainte-Gauburge, qui est membre dépendant de l'ab- 
bave de Saint-Denys en France. Il jouit de tous les droits de 
châtellenie, sceaux marces et mesures et juridiction, de laquelle 
juridiction les appellations par privilège ressortissent directe- 


(1) Sainte-Gauburge, aujourd'hui réunie à Saint-Cvr-la-Rosière, canton 
de Nocé. 
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ment au Parlement de Paris, comme celles dudit Saint-Denys : 
lequel prieuré est passé par les mains de tant de personnes de 
toutes qualités que l’on n’en à pu trouver aucuns titres de fon- 
dations, ni autres, et néanmoins le dit prieur jouit de grands 
dixmages sur plusieurs paroisses, qui sont tous legs et dona- 
tions de seigneurs particuliers, et le prieur nomme et présente 
à quelques-unes. » {{) 

La principale de ces possessions était celle de l'église de Bon- 
nétable, dont le château-fort fournit plus d'une fois un abri aux 
moines de Sainte-Gauburge, durant l'invasion anglaise. Il Y 
faut joindre le patronage de quelques églises, Aulaynes, Sainte- 
Gauburge ; et des possessions à Préaux, la Rouge, Nocé, Saint- 
Cyr, La Chapelle-Souef, Igé, Appenay, le Theil, Saint-Ger- 
main-de-la-Coudre, etc. 

M. de La Sicotière, notre toujours regretté Président, de qui 
l'esprit, présent parmi nous, continue d'inspirer nos travaux, 
n'avait pas plus que Bar des Boulais retrouvé les parchemins 
originaux ; mais avec ce bonheur d'investigation qui était la 
récompense de son incessant labeur et de son inlassable acti- 
vité, il avait découvert les titres de la donation faite en 1158, par 
Foulques- de_Colonard, de la majeure partie des dimes de 
l'église de Saint-Sulpice de Melleray, des dons faits en 1153, au 
prieur Aimeri, de l'aumône accordée par Hugues de Villerai 
sur l’église de la Chapelle-Gastineau. 11 nous avait révélé déjà 
le chevaleresque esprit de cet Aimery de Villerai, fils du précé- 
dent, qui, afin de s'équiper pour la croisade, vendait en 1190 
aux moines de Sainte-Gauburge la seigneurie de Berd'huis, 
avec l'agrément de son suzerain, le comte Rotrou IV ; le bail à 
ferme du commencement du xIn° siècle, les différentes visites 
au prieuré de l'archevèque Eude Rigault, fragment de cet 
important document d'enquête ecclésiastique au x1r1° siècle que 
la Société des Antiquaires de Normandie venait de publier. 

Après les guerres de religion, c'est la commende, et, bientôt, 
l'entrée de ce‘riche prieuré dans la famille des Abot, dont il 
devient comme un hérilage personnel. À ces pages historiques, 
il ajoutait la reproduction, en superbes planches hthogra- 


(1) Recueil des Antiquités du Perche, etc., par Bar des Boulais, édité et 
annoté par M. Henri Tournoüer, p. 32. 
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phiques, des plus curieux spécimens de l'architecture de ce 
vieux monument. {{) 

La Normandie pittoresque a donné plus tard à Sainte-Gau- 
burge l'hospitalité de ses colonnes et de son burin ; dernière- 
ment la Normandie Monumentale publiait une grande hélio- 
“ravure de la curieuse cheminée d'Adam et d'Eve et plusieurs 
vues photographiques, qu'éclaircissait par quelques commen- 
laires M. de Longucmare, secrétaire de l'Association Normande. 

Vous vous demanderez peut-être, Messieurs, ce que l'on peut 
ajouter à tant décrits antécédents. La succession des investiga- 
teurs patients, des historiens appuyés sur les documents origi- 
naux n’est pas éleinte dans la race sédentaire et traditionnelle 
de notre vieux Perche. Nous savons où se trouvent le récit 
original des vicissitudes de la première fondation, dans ce car- 
tulaire de Saint-Père, publié par Guérard, pierre angulaire, 
d'une galerie documentaire, qui a renouvelé la méthode histo- 
rique. L'érudit éditeur de chartes percheronnes qu'est M. le 
vicomte de Souancé se prépare à mettre en lumière le cartulaire 
de Sainte-Gauburge. Le Pouillé de Sées nous redit une partie 
de l'histoire de la petite paroisse annexée au prieuré avec ses 
51 communiants au xvne siècle, et la succession des prieurs, 
depuis le 15 juin 1570 jusqu’au 23 mars 1726, avec l'indication 
sommaire des procédés de résignation. de permutation, au 
moyen desquels les générations successives des Abot parvien- 
nent à se maintenir en possession de cette commende (?). 


(1) Le département de l'Orne archéologique et pittoresque, par MM. Léon 
de la Sicotièreet Auguste Poulet-Malassis. Article : Ste-Gauburge. 

(2) 159 junii 1570. Visa provisionis apostolicæ pro fratre Stephano Iuguet, 
religioso, per obitum Joannis Croquel, et per incapacitatem DD. NN... et 
Egidii Abot, aut alias, quovis modo. 

8a octobris 1570. Visa provisionis apostolicæ pro Joanne Godet, certo 
modo. | 

7a decembris 1576. Visa provisionis apostolicæ pro Carolo Legrand, per 
resignationem Stephani Odeline, ultimi commendatorii. 

ÿa Augusti 1577. Visa provisionis apostolicæ pro Hugone de la Ioude, 
cerlo modo vacans. 

122 1580. Visa provisionis apostolicæ pro Galeranno Dufay, per cessionem 
Egidii Abot. 

21a junii 1599. Visa provisionis apostolicæ pro Gelasio Abot, per cessio- 
nem Galeranni Dufay. 

13a julii 1599. Visa provisionis apostolicæ pro Vincentio Provost, per con- 
fidentiam Galeranni Dufay. 
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Cette suite historique sera l'œuvre érudite et complète de 
M. le vicomte de Souancé, aux mains duquel est heureusement 
confié ce labeur. 

Aujourd'hui, je veux seulement vous entretenir des richesses 
architecturales de notre antique prieuré. Et encore, comme dit 
le poète, je ne ferai que promener un rayon rapide sur l'aspect 
extérieur et superficiel des objets les plus en vue, car ce ne 
serait pas trop d’une étude approfondie et monumentale ponr 
rendre au prieuré de Sainte-Gauburge la place qu'il mérite 
dans l'histoire religieuse et civile de l'architecture au moyen- 
âge, et j'appelle la préparation et la publication de ce travail 
définitif de tous mes vœux. 

Si vous le voulez bien, nous commencerons notre excursion 
archéologique par l’église pour la continuer par la chapelle et la 
salle capitulaire. Nous la terminerons par les appartements et 
les chambres d'habitation. t 


I. L'ÉGLISE 


L'église, d'après toutes les indications architectoniques, fut 
élevée au x1ne siècle, à part la tour, qui est une addition de la 
fin du xv° siècle. L'édifice primitif n’en avait très probablement 
pas. Vous remarquez à l'extérieur la noble simplicité du plan, 
le choix et l’appareillage des matériaux, l'élévation des murs et 
les procédés économiques de la construction. Les fenêtres de 
la nef sont simplement lancéolées, celles du chœur, plus gran- 
des, avec meneaux et rosaces. Mais les pieds droits des fenêtres, 


ka Septembris 1609 Visa provisionis apostolicæ pro Dionisio Faussaby, 
per commendæ cessionem Gelasii Abot. 

182 jannarii 1610. Visa provisionis apostolicæ pro Joanne Abot, per resi- 
gnationem Dionisii Faussaby, ultimi commendatorii. 

11a martii 1637. Collatio in commendam Dionisio dn Patys, per permuta- 
tionem cum Joanne Abot, ultimi possessoris commendatorii. 

Ja jannarii 1639. Visa provisionis apostolicæ, pro Egidio Abot, per resi- 
gnationem Joannis Abot. 

8a novembrts 1683. Visa provisionis apostolicæ, pro Egidio, Antonio Abot 
per cessionem Egidii Abot. 

23a martii 1726. Visa provisionis apostolicæ pro Jacobo Abot, per cessio- 
nem Egidii, Antonii Abot, ad presentationem Regis. 

« On trouve insinuée au 30 juillet 1692 un bail du prieuré, et cinq autres, 
au 4 août suivant, et quatre autres du 9 du mème mois. » 


Pouillé de Sées. M. S. de M. l'abbé Blin. 
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comme les meneaux et rosaces, ont été simplement épannelés, 
sans moulures cylindriques, sans chapiteaux, ni sculpture, afin 
d'épargner la main d'œuvre. La porte avec son arcade ogivale 
est simple et gracieuse. 

Nous voici à l'intérieur. L'impression est agréable et harmo- 
nicuse. À droite et à gauche de la nef unique, montent les 
longs futs des triples colonnettes accolées qui divisent toute la 
longueur en sept travées, avec trois pans coupés fermant le 
chœur. Les chapiteaux des colonnettes exposent toute la flore 
ornementale du xin° siècle, feuilles de lierre, de chène, d'ané- 
mone, etc., habilement ct délicatement fouillées. 

A la hauteur de la sixième travée, est une colonne monocylin- 
drique dont le chapiteau, remanié à une époque postérieure, 
recevait les retombées de deux arcades ouvertes sur une cha- 
pelle latérale. Elles sont aujourd'hui fermées par un mur ; mais 
nous retrouverons cette chapelle dans notre visite à l’intérieur 
de la ferme. 

La voûte est en hardeaux de chène, d'un dessin et d'une forme 
très soignés. Les chapiteaux des colonnettes attendent les 
retombées des arceaux de la voûte. Mais a-t-elle été jamais 
construite ? Une tradition du pays prétend qu'elle s'est effondrée 
à une époque indéterminée. Il ne reste cependant pas de traces 
d'arrachements, et peut-être cette voûte est-elle restée simple- 
ment à l'état de projet. Il y a des exemples, au xinr sivele, 
d'églises où de chapelles voûütées en bois. La chapelle de 
l'Evèché de Sées était conçue ainsi, du moins pour la nef. 

C'est donc vers le milieu du siècle de saint Louis que je fais 
remonter la construction de cette gracieuse église. Les faisceaux 
de triples colonnettes, aux tores bien détachés et vigoureux, la 
flore des corbeilles des chapiteaux, le galbe des fenètres lancéo- 
lées, dont quelques-unes offrent le redent trilobé, la jolie cré- 
dence à droite de l'autel, tout me rappelle les parties semblables 
de la chapelle de la Vierge de la cathédrale de Sées, qui est du 
milieu du xr11° siècle. 

Et en mème temps que le fini des sculptures et des ornements, 
il faut en remarquer la mesure juste et discrète pour se souve- 
nir que nous sommes ici en présence d'une œuvre de la grande 
école de l'Île de France, au x1r1° siècle. Ce furent les moines de 
Saint-Denis qui firent élever ce monument ; et nul doute qu'ils 


n'aient pris à leur maison mère, leur inspiration et leurs 
plans. 

La tour fut ajoutée à la fin du xv° siècle, quand on refit les 
bâtiments du prieuré. Avez-vous remarqué, Messieurs, que de 
l'ère de la délivrance des Anglais jusqu'au xvin° siècle, le 
Perche est un pays où montent volontiers vers le Ciel les jolies 
tours : élans'cristallisés vers le Dieu libérateur de la reconnais- 
sance et de la foi. 

Tout près d'ici, c'est Longny, avec la tour flamboyante de son 
église et la petite tour non moins gracieuse Jg,sa chapelle popu- 
laire de Notre-Dame de Pitié. Puis, Courgeon, Loisail, Bel- 
lème, en dépit de la lanterne disgracicuse qui la termine, et, 
hélas ! le souvenir inoublié de la haute tour de Mortagne, domi- 
nant le pays comme un diadème de reine. Un peu plus loin s’éle- 
vaient la délicate tour de St-Martinde Laigle@tl'incomparabletour 
de la Madeleine de Verneuil, qui faisait oublier sa voisine, 
d'ailleurs inachevée, de Saint-Jean. 

La tour de Sainte-Gauburge est une sœur ainée et gracieuse 
de toutes celles-là. Ses fines ouvertures ogivales à mencaux 
prismatiques, ses clochetons et ses rampants finement sculptés, 
les rosaces percées dans les pignons de la toiture, la juste pro- 
portion de ses lignes, en font vraiment une œuvre de premier 
ordre. Au rez-de-chaussée s'ouvre sur la nef de l'église, par une 
large arcature, une chapelle où se trouve la magnifique piscine 
dont M. de La Sicotière disait que c'était un bijou qu'il faudra 
enchasser sous verre. Par ses pieds droits aux nervures et clo- 
chetons prismatiques, par son linteau plat aux angles arrondis, 
avec au-dessus, ses deux festons de dentelles, en arcades incur- 
vées et redentées, étrésillonnées de flammes et de rosaces ; son 
bandeau, faisant larmier protecteur, supporté en encorbelle- 
ment par deux cabochons sculptés, elle donne, en réduction, le 
dessin d’une des plus jolies petites portes ogivales du xv° siècle 
qui se puisse voir ; et jusqu'ici, grâce à Dieu, la conservation 
en est entière. 


II. LA CHAPELLE ET LA SALLE CAPITULAIRE 
Nous voici revenus, Messieurs, par l'entrée de la ferme, près 


du bâtiment qui s'appuie à droite sur le côté de l'Église, en face 
24 


Re Je “L'image 


que m cha paru 1 
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de la double arcade ouverte que je vous ai signalée à l'intérieur. 
De prime abord, ce bâtiment ne nous présente qu'une apparence 
lépreuse, avec ses murs aveugles, ses portes basses, les indices, 
par les odeurs qui s'en exhalent, d'une destination très vulgaire. 
En effet, cette première porte est l'entrée d'un toit à porcs. 
Entrons quand mème, il montre à l'intérieur quelque chose de 
mieux, Je vous le promets, que ce qu'il annonce au premier 
aspect. 

Voyez: ce fut autrefois une exquise chapelle gothique, formant 
bas côté ou transept. Deux travées de voûtes gothiques, aux 
arceaux élégants, aux lores nerveux, reposent sur les chapiteaux 
de colonnes monocylindriques ou de triples colonnettes, à moitié 
. engagées dans les murs de côté. Au fond, à droite, une piscine 
surmontée d'un dais, qui est un chef d'œuvre de finesse et 
d'exquise délicatesse. En face, des arcades bouchées indiquent 
l'emplacement d'anciennes fenêtres. 

Sur la mème ligne, une seconde porte basse, s'ouvrant à 
gauche de la première, nous laisse apercevoir deux rangées de 
tonneaux à cidre. Mais entrons encore. Oh ! la merveilleuse 
salle, autrefois réfectoire ou plutôt salle capitulaire. Elle est 
carrée et les deux rangées de doubles travées latérales qui for- 
ment la voûte viennent, au milieu de la pièce, reposer les 
retombées de leurs arcs doubleaux et de leurs formerets sur une 
colonne monocylindrique centrale, tandis que les autres extré- 
mités des arcs reposent sur les chapiteaux de triples colonnettes 
engagées aux angles et dans l'axe central. Entre la colonne 
médiane et la paroi de fond se dessine une vaste cheminée, 
ajoutée postérieurement, vers le xviri° siècle. Les arcades aveu- 
clées du fond indiquent la place des fenêtres. Le temps et l'utili- 
sation vulgaire y ont laissé leur trace par quelques fâcheuses 
mutilations. Mais en somme, elles sont peu nombreuses, et il se- 
rait facile de les faire disparaitre par une restauration peu 
coùteuse. 

Nous avons là encore un morceau unique et précieux de 
l'architecture monastique de la seconde moitié du xx siècle, 
dans le Perche. Il peut soutenir la comparaison avec ce qu'il y a 
de plus parfait en ce genre, et il me rappelle tout particulière- 
ment une salle basse de l’abbaye de Saint-Pierre-sur-Dive, 
également voûtée sur colonne centrale ; mais avec je ne sais 
quoi de plus gracieux encore et de plus élégant. 
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III. LES BATIMENTS DU XV: SIÈCLE 


Nous arrivons, toujours sur notre gauche, à la tourelle octo- 
gonale, qui donne accès au premier étage et dans les greniers de 
ce corps de bâtiments. Là, nous changcons d'époque. 

Voici la porte d'entrée, gracieuse composition de la fin du 
xv*° siècle. Le linteau plat, magnifique bloc de pierre blanche, 
reposant sur colonnes prismatiques, a été orné dans sa hauteur 
par deux arceaux circulaires inscrivant chacun, un trèfle 
bouclé. Deux petites formes humaines rampent le long d'un cep 
de vigne, avec grappes, qui couronne les arceaux ; au milieu, 
dans l'angle rentrant, repose une statuette malheureusement 
mutilée, [a tête a disparu, couronnée par un joli petit dais 
à clochetons. 

Quatre fenêtres rectangulaires, coupées par des traverses de 
pierre, étagées sur l’une des faces de l’octogone, éclairent l’esca- 
lier et ouvrent sur une marche plus Jarge formant palier. 
A l'angle de chaque ébrasement de fenêtre est un petit siège en 
pierre, permettant de voir au dehors. Chaque fenêtre est pro- 
tévée, en haut, par un demi cadre, porté en encorbellement de 
chaque côté sur quelques jolis motifs sculptés, tètes d'hommes 
où d'animaux. Deux cordons divisent les étages par une délicate 
guirlande de rameaux de vigne chargés de grappes. Une guir- 
lande semblable court sous la corniche. 

À l'intérieur, la façon dont se termine cet escalier est des plus 
remarquables. Huit triangles de voûtains, avec arceaux, appuyés 
aux angles du polygône sur des corbeaux sculptés, viennent unir 
leurs sommets sur la colonne médiane surélevée au-dessus des 
marches et terminée par un chapiteau servant d'appui. 

Il nous reste à voir le corps de bâtiments qui est aujourd'hui 
la maison de ferme. Il se compose de trois pièces au rez-de- 
chaussée, et de trois pièces au premier. 

Lorsqu'on entre par la porte actuelle, on trouve d'abord 
la grande salle qu'on peut appeler d'Adam et d'Eve, à cause 
du bas relief qui orne Île manteau de la vaste cheminée. 
D'ailleurs, comme vous le pourrez constater toutes les che- 
minées sont ressemblantes quant au plan général. Avec 
leur large manteau porté sur des colonnes prismatiques et un 
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lailloir qui se projette en avant pour soutenir le poids de la hotte, 
avec leurs moulures nombreuses, et leurs coins arrondis, 
le grillage en pierre sculpté qui garnit les côtés extérieurs, 
leur bel appareil en pierre blanche, leurs bas reliefs, écusson 
ou peinture, elle méritent d'attirer l'attention la plus sérieuse de 
l'archéologue. 

Celle de la première pièce est surtout célèbre par la fameuse 
scène de la Création de l’homme et de sa chute malheureuse. 
Plus que tout le reste, elle a été souvent reproduite, l'on en a 
beaucoup parlé et je n'ai pas le courage d'y rien ajouter ; car 
cette pièce ayant été longtemps à usage de cuisine, il reste du 
bas relief des morceaux frustes et des parties noires qui ne 
peuvent que nous laisser les regrets irréparables d'un objet d'art 
disparu. 

L'on passe à côté, dans une autre salle, servant aujourd'hui 
de cuisine et qui n'offre d'autre intérêt que sa belle cheminée 
aux moulures polygonales, au manteau saillant et arrondi sur 
les angles. 

Au fond s'ouvre la grande pièce, de 11 mètres de longueur 
sur 9 mètres de largeur, que jenommerai la salle de l’'Annon- 
ciation, du groupe sculpté en pierre qui occupe le milieu de la 
cheminée. Ce bas relief, aujourd’hui empâté par de nombreux 
badigeons à la chaux, aurait besoin d'être décrassé pour qu'on 
pût bien juger de sa valeur artistique. Mais ce qu'il y a surtout à 
signaler dans cette pièce, c'est la charpente du plafond et les 
poutres qui le soutiennent. Le profil des solives, aminci par de 
petites gorges et de petits listels, se termine en dessous par une 
bande très étroite ; les poutres des murs de fond ne sont pas 
moins légères comme profil, celle du milieu, imitant un tronc 
puissant avec ses nœuds, est d'un effet aussi gracieux qu'ori- 
ginal. C'est assurément l'un des plus beaux travaux de char- 
pente offert par le xv° siècle ou le commencement du xvi°, si 
riches en chefs-d'œuvre de ce genre. 

Cette salle avait son entrée particulière : la gracieuse porte 
ogivale, terminée par son accolade et son aiguille aux choux 
frisés, à gauche de la tour polygonale. 

Montons à présent au premier étage par lescalier à vis, en 
belles picrres d'appareil, placé à l'angle de ce corps de bâti- 
ments, dans un petit pavillon carré, accolé au pignon. 
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À une hauteur déterminée, de dix degrés en dix degrés envi- 
ron, il forme palier par une marche plus large, et s'éclaire par 
une fenêtre rectangulaire ornée, dans l'angle, d’un petit banc de 
pierre qui invite à l'inspection des environs et à la contempla- 
tion des gracieux vallons qu’on aperçoit au loin. 

A droite, s'ouvre une large chambre, très éclairée ; au fond 
par la fenêtre ogivale du pignon, avec meneaux et rosaces, et 
sur le côté droit, par la grande croisée rectangulaire, munie 
toujours de ses deux bancs de pierre. De petites lucarnes dans 
l'angle droit permettaient d'inspecter toute la cour. 

La cheminée, moulurée et dessinée comme celles du 
bas, porte au milieu, accrochée à un tronc d'arbre un 
écusson qui est de... à trois coquilles de Saint - Jacques 
avec le bourdon péri en bande. Ces armoiries sont, j'en 
suis convaincu, celles du prieur commendataire qui fit 
réparer ces bâtiments; et elles permettront, lorsqu'on aura 
retrouvé leur propriétaire, de fixer d’une facon précise la date 
de reconstruction. 

On passe de cette pièce, par une porte de communication, à 
droite de la cheminée, dans une autre pièce qui ne présente 
d'intéressant que sa très belle cheminée adossée à la précé- 
dente. 

Revenus dans la première chambre, nous pénétrons, par une 
petite porte plein cintre, dans une chambre de côté qui retien- 
dra un peu plus longuement notre attention. La cheminée qui 
se dessine en face de l'entrée, de mème plan que les autres, s'en 
distingue cependant par les riches peintures à fresque dont elle 
a été couverte. Le rebord de la moulure supérieure porte ins- 
crit en caractères d'or ce verset liturgique : Tola pulchra es 
Maria, el macula non est in te. Cela fait ressortir, avec lascène 
d'en bas, la dévotion particulière à Marie qui inspirait 
l'auteur de cette reconstruction. Cette mème pensée explique le 
sujet singulier, en ce lieu, de la tentation et de la chute des 
premiers parents, par le dessein d'associer l'ancienne Eve à la 
nouvelle et de faire contraster la grâce réparatrice de celle-ci 
avec l'effroyable chute de sa trop curieuse ancètre. 

Par une conséquence logique, en cette chambre qui a bien pu 
servir d'oratoire particulier, refleurit un nouveau paradis. Ce ne 
sont partout, sur les plans de la cheminée, sur les murs voisins, 
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que feuillages, fleurs et fruits, animaux fantastiques, un pèle- 
mèle prodigieux de verts el de rouges, avec des tètes de chimè- 
res, en noir, qui le long des fenètres forment une riche bor- 
dure. La profusion des dessins sur la cheminée est surtout 
extraordinaire. Je signalerai en particulier la chaîne en anneaux 
entrelacés, tendue sous l'inscription. Sur les tailloirs des colon- 
nettes courtes qui soutiennent le manteau, deux cartouches 
portent cette date ct ces initiales : à droite, 1553, F. D. ; à 
gauche F. C. 

En s'éloignant de la cheminée, vers la gauche, la décoration 
murale est faite seulement de losanges, petits et grands, d’un 
effet gracieux. Toute la partie du mur de refend, dans lequel 
s'ouvre la porte d'entrée, est restée en blanc; elle a dù ètre 
recouverte par des panneaux en bois. 

Je n'ai pas besoin, Messieurs, de faire ressortir lintérèt de 
ces peintures, qu'on désirerait voir mieux conservées. Elles 
appartiennent à une époque dont il nous reste si peu de traces ! 
Celles-ci mériteraient certes d’être gardées avec un soin reli- 
sieux, comme un des rares spécimens de la décoration des 
habitations particulières dans la province du Perche. On peut 
voir, parait il, quelques dessins semblables au manoir de la 
Vove. 

Enfin, avant de nous éloigner, jetons un dernier coup d'œil 
d'ensemble sur l'heureuse disposition de ces trois corps de 
bâtiments, y compris l'église, qui ferment presque de toutes 
parts la cour du Prieuré ; admirons encore une fois les croi- 
sées rectangulaires avec leur demi-cadre au-dessus, qui les pro- 
téseait contre le glissement de la place, et ces bandeaux, aux 
lins rinceaux de vigne bien fouillés, qui marquaient la sépara- 
ion des étages ou formaient frise sous la corniche du toit. 
Emportons le souvenir de cette tourelle accolée en encor- 
bellement, à la tour polygonale. Ces tourelles ont été particu- 
hèrement affectionnées dans le Perche ; vous les retrouvez au 
château de la Vove, aux angles de fond du chœur de l'église de 
Dame-Marie, au joli manoir de Courboyer, dont notre érudit 
président vient de vous entretenir avec autant de science que 
d'amour. 

out cela nous redit une époque, une ère de renouvellement et 
de bonheur, quand les Français, après avoir chassé les Anglais, 
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se reprirent à revivre. Grâce à l’admirable discipline militaire et 
économique, qui fut l'œuvredes dernières années de Charles VIT, 
la paix fit refleurir les champs ; la terre et le travail redonnè- 
rent leurs richesses, les arts luttèrent d'émulation, élevèrent les 
temples nouveaux, en reconnaissance au Dieu libérateur, les 
maisons particulières, pour le bien être et le repos des français 
pacifiés et heureux. Les jours de tristesse et de deuil passent, et 
la France purifiée au creuset de l'épreuve, en ressort toujours 
plus brillante et plus grande. 

Gardons, Messieurs, les témoins de son passé comme un sou- 
venir et une espérance : gardons en particulier le magnifique 
prieuré de Sainte-Gauburge comme le monument le plus comi- 
plet peut-êtrequinousrestedelhistoiredel'artdans notre provinee. 
Unissons dans ce but nos efforts à ceux de M. le curé de Saint- 
Cyr, de la municipalité et du Conseil sénéral qui vient d’être 
saisi officiellement, pour l'église, d'un projet de classement au 
rang des Monuments historiques. Rappelons nous les vers que 
notre poète mettait sur les lèvres de notre vénéré maitre, M. de 
La Sicotière : 

Des âges disparus aimant les nobles choses, 
Tu nous as dit : Français, sortis d'anciennes gens, 


Afin de mieux juger les effets et les causes, 
Penchez sur le passé vos fronts intelligents. (1) 


Abbé P. BARRET 


(1) M. Paul Harel. Vers lus à l'inauguration du buste de M. de La Sico- 
tière : Bulletin de lu Société historique de l'Orne, t. XIX, p. 281. 


EXCURSION ARCHÉOLOGIQUE 


A BELLÈME 


Les membres de la Société Historique et Archéologique de 
l'Orne, en excursion à travers le Perche, étaient arrivés pour la 
plupart à Bellème, le mercredi soir, 5 septembre, et avaient reçu 
l'hospitalité dans différentes maisons de la ville. Le lendemain 
jeudi, ils se réunissaient le matin à 8 heures, sur les Prome- 
nades, pour visiter en commun ce qui subsiste encore de souve- 
nirs témoins du passé glorieux de la vicille cité percheronne. 

La première station se fit à 


Saint-Santin 


Au sommet d'un mamelon très escarpé, vers le sud-ouest de 
la haute colline sur laquelle s’étagent maintenant les maisons de 
Bellème, s'éleva d'abord la première forteresse féodale des sei- 
gneurs du lieu. À quelle époque ? Il serait difficile de le préci- 
ser. Ce fut sans doute à la suite des invasions franques ou 
saxonnes, lorsqu'après la destruction de l'ancienne ville, dont 
l'emplacement à conservé le nom de Vieux-Bellëême, la popula- 
tion quitta la vallée pour chercher sur les hauteurs voisines un 
refuge et une défense contre de nouvelles attaques. 

De ce premier château détruit au xv° siècle par le comte de 
Warwick, gouverneur de Bellème sous la domination anglaise, 
il ne reste plus qu'une antique chapelle, désignée par le vocable 
populaire de Saint-Santin, mais dont le nom véritable est Notre- 
Dame-du-Vieux-Chäteau, titre suffisamment justifié par ce que 
nous venons de dire. 

La curieuse charte de fondation de cette chapelle rapportée 
par Bry de la Clergerie, et dont le texte original se trouve aux 
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archives de l'Orne, nous apprend qu'elle a été érigée par Yves 
de Creil, premier seigneur connu de Bellème et sa femme Gode- 
hilde, qui, paraît-il, y auraient reçu la sépulture. Cette charte de 
fondation ne porte pas de date, mais Yves de Creil étant mort 
en 987, nous pouvons approximativement rapporter l'origine du 
monument à la seconde partie du x° siècle (1). 

Les archéologues qui regardent comme intangibles les prin- 
cipes formulés par M. de Caumont pour caractériser chacune 
des périodes de l'architecture chrétienne pourront soulever une 
difficulté à cause de la trop grande antiquité qui en résulterait 
pour certaines églises du pays : celles de Saint-Martin-du- 
Vieux-Bellème, Berd'huis, Dancé, Saint-Jean-de-la-Forèt, et 
probablement aussi les églises de Courthiout et de Corubert, 
évidemment bâties avant cette chapelle, puisqu'elles lui sont 
concédées dans la charte en question. 

Les églises actuelles de ces localités sont encore en grande 
partie les églises primitives, elles appartiennent évidemment à 
l'époque romane, mais faut-il les faire remonter aux débuts du 
x° siècle ? C'est sans doute parce qu'ils l'auront cru téméraire, 
que quelques-uns ont reculé jusqu’au x1° siècle la construction 
de Saint-Santin (2). 

Bien qu'elle ait été dénaturée par de maladroites restaura- 
tions, rien dans la structure très rudimentaire de N.-D.-du- 
Vieux-Château ne donne à suspecter son antique origine. L'ap- 
pareil, les contreforts peu saillants, le portail bas et décoré d'un 
simple cordon au-dessus des pieds droits, l'étroitesse des fenètres 
primitives, la hauteur où elles sont placées dans la muraille, 
tout se ressent de l'extrème simplicité d'une architecture nais- 
sante. La charpente et la toiture sont toujours restées appa- 
rentes comme dans les premières basiliques romaines. Jus- 
qu'au xvi° et au xvr1° siècles, c'élait le cas de presque toutes nos 
églises du Perche : c'en est sans doute maintenant le seul 
exemple. 


(1) Art de vérifier les dates, t. XIII, p. 242. — Buy DE LA CLERGERIE. 
Histoire des comtes d'Alençon et du Perche, Liv. II, chap. V. p. 34. — 
L'abbé Barrer. Cartulaire de Marmoutiers pour le Perche, 2 et 3. — 
Docteur JousserT. Le vieux Belléme. Une page de son histotre religicuse. 
p. 12 et suivantes. 

(21 H. TouRNOUER. Bar des Boulais. fecueil des Antiquilés du Perche. 
p. 77, note 2. 
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Le chœur plus resserré que la nef et d'un niveau beaucoup 
plus élevé communique avec celle-ci par un escalier d'une 
dizaine de marches, que divise au milieu un couloir descendant 
à une crypte siluée au-dessous du chœur. Cette crypte consa- 
crée à sainte Madeleine est un monument unique dans toute la 
région. Sa voûte en berceau, l'arc doubleau qui le divise, les 
deux pilastres trapus à chapiteanx carrés et très frustes qui 
supportent la retombée de cet arc, les deux petites fenètres 
basses portent tous les caractères d’une antiquité très reculée. 
Quand aux fresques, dont il apparaît quelques restes avec des- 
sins en ogives, peut-être ne faudrait-il pasles faire remonter bien 
au-delà d'une ornementation exécutée, en 1501, par Jean de 
Launay, chapelain de Saint-Santin, de 1493 à 1508. 

On voit encore du côté méridional de la nef, incrustée dans la 
maçonnerie une dalle de pierre avec inscription placée par les 
soins de ce mème Jean de Launay. Elle mentionne qu'en 1501, 
il a fait mettre en cette chapelle les statues où ymaiges de saint 
Laurent, de saint Roch et de sainte (Geneviève, puis qu'il a 
obtenu de Rome des indulgences : ceulx et celles « qui visiteront 
ce présent lieu et y donneront de leurs biens le jour du Saint- 
Vendredy, le jour de l'Encension Notre-Seigneur, le jour de 
Monseigneur sainct Laurens, marlir, requis d'ancienneté en 
présent lieu, le jour de la benoiste Magdeleine, gaigneront 
chacun jours quatoze cens jours de pardon (1(. 

Il reste de nos jours quelques vestiges des dévotions mention- 
tionnées en cette inscription. Le pélerinage de saint Laurent 
requis ici d'ancienneté, a donné naissance à la foire Saint- 
Laurent, l’une des principales de ce pays pour le commerce des 
chevaux. Dans notre enfance, nous avons vu de pieux fidèles 
venir prier le Vendredi-Saint dans ce lieu désert. Le jour de 
l'Ascension, à l'issue de la grand'messe, toute la paroisse s'y ren- 
dait en une procession solennelle, enfin on y dit la messe et on 
récite des évangiles le jour de la benoiste sainte Madeleine 
dont une vieille peinture maintient le souvenir dans ce sanc- 
tuaire. 

Au temps de l'historien Bry de la Clergerie, la chapelle 


(1) Cette inscription est rapportée in-extenso, avec légères variantes par 
le docteur Jousser, (Le vieux Belléme, etc. p. 95) et M. H. TOoURNOUER 
(Bar des Boulais, etc., page 77). 


dr 


« étoit à demy ruinée, néantmoins fort hantée du peuple du 
pays. » Elle subit, en 4719, une restauration des plus malheu- 
reuses au point de vue archéologique, mais qui assura du moins 
sa conservation. 

Quelques-uns des excursionnistes se sont demandés pourquoi 
ce vocable populaire de Saint-Santin fut substitué au titre véri- 
table de la chapelle, et quel pouvait ètre à Bellème la raison d'un 
culte particulier rendu à saint Santin. 

En voici les motifs. L'église de N.-D. du Vieux-Château, 
érigée par Yves [°", perdit bientôt la suprématie que lui avait 
octroyée son fondateur. Son fils Guillaume Talvas [°", comme 
nous allons le voir, se bâtit un nouveau château sur la colline 
voisine qui dominait de beaucoup tout le pays. Dans ce château, 
il construisit la vaste et sompteuse collégiale de Saint-Léonard, 
à laquelle il donna l'église fondée par son père et toutes les 
dépendances dont celui-ci l'avait enrichie. 

Jl ne resta plus dans le vieux sanctuaire qu'un seul chapelain 
pour le déservir, ainsi que nous l’apprend Bry de la Clergerie. 
« Il est néantmoins demeuré un titre de chappelle, duquel 
dépend la maison, clos et jardinages qui faisaient la ceinture du 
vieil chasteau..… et quelques autres revenus modiques pour la 
vie du chapelain, et est maintenant le lieu appelé sainct Sanctin 
d'autant que le titulaire est chappelain de la chappelle sainct 
Sanctin, fondée en l'église sainct Léonard, au premier autel que 
l'on y trouve à main gauche (1) ». 

Le chapelain de cet autel devait y célébrer la messe chaque 
dimanche avec pain et eau bénits. Plus tard, pour justifier la 
nouvelle appellation, on éleva également à N.-D. du Vieux- 
Château un autel à saint Santin, près de l'entrée du chœur, du 
côté de l'épitre, faisant pendant à l'autel de saint Laurent placé 
de l’autre côté. 

Saint Santin était un des compagnons de saint Denis, l'apôtre 
de Paris. Une tradition, dans laquelle M. Duchesne trouverait 
peut-ètre quelques fissures, veut qu'avant d'aller fonder les 
églises de Meaux et de Verdun, il ait porté l'évangile dans la 
Beauce et même en cette partie de la Neustrie qui correspon- 


(1) BRY DE LA CLERGERIE. flistoire des comtes d'Alençon et du Perche. 
Livre II, p. 51. 
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drait à notre Perche. Le souvenir de cet apostolat expliquerait 
que ce saint, dont le nom est relativement peu connu, soit 
honoré en plusieurs points de notre pays, à Bellème, à Cour- 
weon, à Saint-Martin-d'Ecubley, et enfin à Chartres. 

D'après le Pouillé du diocèse de Sées, le chapelain de Saint- 
Santin était obligé de célébrer deux messes chaque semaine, 
outre sa messe à Naint-Léonard, et tout le revenu de son tem- 
porel pouvait à peine atteindre [70 livres. Cette pénurie amena 
la suppression de ce bénéfice qui fut réuni, en 1779, à la cure de 
Saint-Sauveur de Bellème. Il en résulta de vives réclamations et 
un procès de la part du curé et des paroissiens de Saint-Pierre 
de Bellème, qui se prétendirent lésés dans leurs droits (1). 

Les deux paroisses d’ailleurs avaient toujours vécu dans le plus 
complet désaccord, et la division s'est perpétuée entre les deux 
quarticrs, très vivace, Jusqu'à ce qu'après les désastres de 1870, 
les divisions politiques aient remplacé les querelles de clocher. 

La Révolution trouva les bâtiments de Saint-Santin presque 
en ruines. L'enclos est vendu comme bien national, la chapelle 
convertie en grange. 

Le tout fut acheté en 1823, par le docteur Pierre Serès, qui 
vint l'habiter avec sa sœur Marie-Anne, religieuse avant la sup- 
pression des ordres monastiques. M. Adigard, avocat à Dom- 
front, vint de publier une charmante plaquette, où nous appre- 
nons entre autres choses, d'où nous est lombé à Bellème ce 
docteur Serès, dont l'origine y était absolument inconnue !2;. 

C'était un démagogue fougueux et mécréant qui s'était telle- 
ment rendu odieux à la Ferrière-aux-Etangs, son pays natal, el 
plus tard à Domfront, où il s'était établi dans le château de 
Godras, qu'il vint chercher un peu de calme et de silence pour 
ses vicux jours, dans lPermitage de Saint-Santin. Il rendit la 
chapelle au culte, et on se rappelle encore à Bellème, avec 


(1) Docteur Jousser. Le vieux Belléme. Querelle et balaille pour peu. 
Page 8 et suivantes. 

Antoine Guillaumot dernier chapelain de Saint-Santin, pourvu en 1756 
avait renoncé à son misérable bénéfice, et les curés des deux paroisses de 
Bellème en avaient depuis pereu le revenu, au gré des moines de Mar- 
moutiers, lorsqu'intervint l'arrèté épiscopal de suppression, el inséré au 
Pouillé, sous la date du 26 juillet 1779, pour mettre fin aux contestations de 
partage. 

(2) P. Anicanp. — La Ferriére-aur-Etangs, de janvier 1790 à mars 
1792, Fragment d'une élude sur un chef de chouans, Louis-René de Gal- 
lery, chevalier de L'Air du Bois. Page 10 et passim. 
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quelles pittoresques expressions, il présidait à l’organisation et 
au placement des différentes parties du mobilier religieux. Au 
demeurant, il a laissé dans le pays le souvenir d'un assez brave 
homme, médecin très couru pour ses recettes faciles, original et 
mal dégrossi, charitable pour les pauvres (li. 

IT est enterré dans la crypte de la chapelle. La pierre tumu- 
laire voisine de la sienne marque l'emplacement du tombeau 
préparé à sa sœur, qui n'y àa pas été déposée. 

Vers le milieu du siècle, le manoir prioral de Saint-Santin a 
été acheté, restauré et agrandi par M. le marquis de Chenne- 
vières, ancien directeur des Beaux-Arts. Le pavillon de l'ouest, 
surmonté d'un belvédère d’où l’on jouit d'une vue très étendue 
sur une des plus belles perspectives qu'il soit possible de rèver, 
a été dessiné par M. Le Farivel Du Rocher. 


De Saint-Saptin à Saint-Sauveur 


Au sortir de Saint-Santin, l'excursion traversa Île pauvre 
quartier de la Croix-Blanche, qui occupe la dépression de ter- 
rain située entre les deux collines jadis couronnées par les deux 
châteaux de Bellème. Ce nom de la Croix-Blanche vient de ce 
que les maisons qui le portent bordent l'entrée du chemin se 
dirigeant vers la Croix-Feue-Reine érigée sur le lieu où cam- 
pait la reine Blanche de Castille, lorsqu'elle vint assiéser Bel- 
lème au temps de sa régence. Ce fut donc par ce chemin et en 
traversant ce quartier qu'elle dût faire son entrée triomphale, 
lors de la prise de la ville, au mois de janvier 1229. Vis-à-vis la 
maison dont la facade est ornée d'une très vicille statue de la 
Vierge, sur l'escarpement dominé par les promenades et presque 
à l'endroit que surmonte maintenant le viaduc de lArenue 
Carnot, s’éleva jusqu'à la Révolution une croix appelée la Croix- 
Blanche et quelquefois la Croix-Pille-F'er. Elle est indiquée sur 
un vieux plan de Bellème, déposé aux Archives Nationales (2). 


(1) Sociélé Géologique, Agronomique et Archéologique du Perche. Lettre 
du docteur Jousset à M. le imarquis de Chenneviéres. Page 59. 

(2) Plan de l'emplacement du chäteau de Bellesme, au temps du présent, 
déposé au greffe de l'Hôtel de Ville de Bellesme, en exéculion de la 
délibération prise par l'assemblée générale de la dile ville, le 27 novembre 
1787, Lancelin échevin, de la Vingtrie, maire, par de SAINT-ANDRÉ, ingé- 
nicur des Ponts-et-Chaussées. 


Les rues environnantes conduisant aux anciennes halles 
autrefois situées sur la place Saint-Sauveur portent des noms 
intéressants pour l’histoire commerciale de Bellème. D'abord le 
Marché aux Porcs qui avait un annexe sur la petite place du 
Paty-Vert. Il était un centre de transactions très importantes : 
la chair de porc formant l'alimentation de luxe des campagnes du 
Perche, presque jusqu'en 1870, où la recherche excessive du 
bien ètre matériel s’est répandue en même temps que la misère. 
La Place au Blé, rendez-vous obligé des cultivateurs du pays 
qui venaient exposer en plein air leurs sacs de blé et autres 
céréales les jours de marché. 

La Rue aux Gelines, dont l'histoire curieuse sous plus d'un 
rapport nous a été conservée par le docteur Jousset (1). Ce vieux 
mot Gelines signifie Poules. Il indique que là, se tenait le marché 
aux volailles. 

Au nord de l'église Saint-Sauveur, la rue Coquetière, où se 
localisait le commerce des œufs. La rue Fillotière, sur l’autre 
côté de l'église : les paysans venaient y étaler des paquets de 
chanvre que l’on cultivait abondamment dans le pays, et les 
nombreux tisserands de la localité s’y approvisionnaient de fil. 
Toute la partie de la grande place actuelle vis-à-vis l'église était 
occupée par les Vieilles-Halles,construction incohérente et d’as- 
pect ruineux. On y vendait les toiles de Bellème justement 
renommées, taudis que sur le marché voisin, le commerce des 
oribus et des chandelles fabriquées dans les nombreuses suiffe- 
ries avoisinant la ville réunissait en foule acheteurs et mar- 
chands. Toutes ces industries n’ont guère survécu à la maus- 
sade bâtisse près de laquelle elles se groupaient et qui disparut 
vers le milieu du siècle. 

A quelques pas de là, à l'entrée de la rue Saint-Michel, 
les amis de nos vieilles chroniques ne pouvaient manquer de 
jeter un regard sur une demeure ancienne, longtemps occupée 
par le docteur Jousset, chercheur patient et érudit. C'est là que 
naquit en 1732 l'orientaliste dom Georges-François Berthereau, 
religieux bénédictin, mort à Paris en 1794, puis son frère 
Antoine-l'rançois Berthereau, lieutenant-général des baillages 


(1) Le docteur JousseT. La rue aux Gelines, première rue académique de 
Belléme. Journal Le Bellémois, n° 2, octobre 1888. 
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de Bellême et de Mortagne, dont le nom tient une place hono- 
rable dans les derniers jours de l'existence provinciale du 
Perche. 

Qans la maison voisine, le notariat Aunet renferme la col- 
lection complète des minutes anciennes de tous les anciens 
tabellionnages de la contrée en mème temps que les archives du 
notariat apostolique. Au temps de la monarchie de juillet, ce fut 
le siège d'une Loge maçonnique. 


L'Église Saint-Sauveur 


Lorsque le seigneur Yves [°" bâtit son église de Notre-Dame- 
du-Vieux-Château, ou de Saint-Santin, que nous venons de 
visiter, les deux églises de Saint-Sauveur et de Saint-Pierre de 
Bellème existaient déjà pour les besoins religieux de la popula- 
tion. Elles ne portaient que le titre de chapelles et elles furent 
données au nouveau sanctuaire, par Guillaume 1°, fils de 
Yves. 


Église de Saint-Sauveur-de-Bellème 
d'après une photographie de M. Le Féron de Longcamp 


L'église actuelle de Saint-Sauveur date du xvi° siècle. 

Sa reconstruction fut sans doute nécessitée par la dévastation 
que les troupes de Coligny portèrent, en 1562 et 1572, dans toutes 
les églises de la ville Les chapelles du nord, abritées sous la 
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même charpente que la nef, paraissent avoir été construites à la 
même époque, tandis que leurs actes de fondation, ainsi que Îles 
dates inscrites sur les clefs de voûte indiquent que celles du 
midi n'ont été ajoutées que dans le siècle suivant. Les ressour- 
ces élaient minimes sans doute, car l'édifice ne s'éleva que fort 
lentement. La grosse tour date de 1678 : d'ailleurs sa décoration 
extérieure accuse nettement le règne de Louis XIV. Dans cette 
tour, il y a une cloche curieuse et probablement la plus ancienne 
de la région (1). 

Lors de la refonte de la sonnerie, il y a vingt-cinq ans, elle fut 
sauvée de la destruction par l'intervention de M. de Chenne 
vières. Cette cloche « faicte pour servir à aurloge pour les habi- 
tans de Bellesme, de leurs deniers » était autrefois suspendue 
dans le beffroi de l'Hôtel-de-Ville. Lorsque, vers l'année 1771, 
elle fut mise dans la tour de Saint-Sauveur, ce fut l'occasion 
d’un soulèvement de la part des paroissiens de Saint-Pierre (2). 

Le maitre-autel à baldaquin monumental soutenu par six 
hautes colonnes de marbre noir a été construit en 1702 : le 
tabernacle qui date de la même époque est un remarquable tra- 
vail de sculpture sur bois exécuté au Mans. Le grand tableau du 
retable est une bonne copie de la Transfiguration de Raphaël, 
faite en 1705. C'est l'œuvre de Jacques Oudry, peintre qui eut 
quelque réputation en son lemps et fut le père de Jean-Baptiste 
Oudry, dont la renommée fut plus grande. Selon M. de Chen- 
nevières, le tableau de Bellème est le seul que l'on connaisse 
maintenant d'Oudry le père (3). 

Les boiseries qui entourent le chœur proviennent de la char- 
treuse du Val-Dieu. Assurément celles sont loin d’avoir la valeur 
décorative des panneaux qui ornent les églises de Mortagne, 
de Longny et de Loisé, mais elles sont pourtant de bonne facon. 
Leur provenance est indiquée par les deux trumeaux qui sur- 
montent les portes de la sacristie. L'un représente la célèbre 
entrevue de saint Antoine le Grand avec saint Paul, le premier 
ermile, deux saints particulièrement vénérés dans l'ordre des 


(1) L'abbé A. DEsvaux. La cloche de Corbon. Chronique et correspon- 
dance de la Province du Perche et des Percherons du Canada. Numéro 18, 
page 193. 

(2) Archives de l'Orne. Série G., Liasse 690. 

(3) PH. DE CHENNEVIÈRES. L'église Saint-Sauveur à Bellesme. p. 9. 
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Chartreux, comme patrons de la vie érémitique. L'autre nous 
montre saint Bruno, fondateur de l'ordre, prosterné sur le côté, 
selon Île rit carthusien, tandis qu'un de ses religieux creuse une 
fosse. Ces deux toiles qui réclameraient une prompte restaura- 
tion sont l'œuvre d'un peintre de réputation. Elles portent 
comme signature : G. de Montpellier fecit, invenit 1768. Ce 
Guillaume de Montpellier avait alors 31 ans. Il fut agréé à l’Aca- 
démie de peinture et figura dans de nombreux Salons et expo- 
sitions. 

De chaque côté de l'autel, deux grandes statues rappellent 
heureusement le souvenir des deux églises qui existaient autre- 
fois à Bellème sous les vocables de saint Pierre et de saint Léo- 
nard, abbé de Vendœuvre. Elles sortent de la banalité désespé- 
rante des produits de l'art religieux contemporain, et on a eu le 
bon goût de ne point leur infliger les enluminures à la mode. 

La nef est flanquée de chaque côté par quatre chapelles avec 
voûtes à moulures prismatiques. Elles sont décorées d'autels à 
retable de style Louis XIV et ornées de tableaux qui méritent 
d'être signalés. 

A droite, dans la chapelle Sainte-Catherine : Adoration des 
Bergers, d'après Mignard. 

Chapelle Saint-Thomas maintenant dédiée au Sacré-Cœur. 
L'apparition du Christ à saint Thomas, copie du fameux 
tableau de Salviati, appartenant au Musée du Louvre. En face, 
le Christ au jardin des Oliviers, de Gustave-Adolphe Chasse- 
vent, qui figurait au Salon de 1861. 

Chapelle Saint-Louis, maintenant de l'archiconfrérie de 
Notre-Dame-des-Victoires : Mater Dolorosa, de M'e Margue- 
rite Bourdon de Launay. Une peinture sur porcelaine, la nais- 
sance de la Vierge, d'après Murillo, œuvre de M'°< Elise de 
Maussion, figurait au salon de 1859. Appliqué à la muraille, 
cénataphe avec inscription à la mémoire de Louis Petigas, sieur 
de la Bergerie, avocat au siège de Bellème, puis ecclésiastique, 
fondateur de cette chapelle qu'il dédia à saint Louis, son patron, 
en souvenir du séjour de celui-ci à Bellème, après le siège de 1229. 

Dans la chapelle de saint François de Paule, maintenant 
dédiée à saint Joseph, tout le mobilier est moderne. 

Chapelle Notre-Dame Auxiliatrice : restes d'anciens vitraux, 
Vierge d'après Rubens. 

25 


Chapelle Notre-Dame de Pitié, maintenant de Saint-Louis. 
Le vitrail rappelle les souvenirs du siège de Bellème par Blan- 
che de Castille et le jeune saint Louis, en 1229. Copie de La 
Descente de Croix du Poussin, signée : Du Fresne, pictor 
Regis, Alençonii fecit 1669. 11 s'agit ici de Charles du Fresne de 
Postel, reçu membre de l’Académie en 1663, marié à Argentan 
en 1664, qui a composé pour l'église Saint-Germain d'Argentan 
le tableau de la chapelle Saint-Mansuet ; La prédication de 
Saint-Jean-Baptiste. Il est mort à Argentan, en 1711. 

Pendant qu'un autre artiste dont les œuvres sont nombreuses 
à Bellème (1), Frédéric Legrip, restaurait, en 1866, la peinture 
de Ch. du Fresne, M. de Chennevières, pour la remplacer pro- 
visoirement, faisait exécuter par un peintre « à la palette éblouis- 
sante » un autre tableau qu'il a toute qualité pour nous présen- 
ter et apprécier lui-même « c'est, dit-il, une exquisse pleine de 
« verve, que les visiteurs de l'église Saint-Sauveur devront tou- 
« jours regarder avec intérêt. Elle est d’un peintre peu coutumier 
« des tableaux de sainteté, mais auquel ses marines et ses inté- 
« rieurs d'alchimiste ont mérité une grande renommée éntre 
« les coloristes de notre école contemporaine, Eugène Jsabey. 
« Le Sauveur marchant sur les eaux tend la main à saint 
« Pierre qui défaille, et ainsi les patrons des deux anciennes 
« paroisses de Bellème se trouvent réunis dans la mème com- 
« position. Les pêcheurs dont il a ici chargé la barque sainte, 
« sont plutôt des marins d'Etretat ou de Dieppe que du lac de 
« Génésareth ; mais une brillante exquisse d’Isabey sur un tel 
« sujet restera toujours l’une des curiosités d'art de notre église 
« paroissiale (2) ». 

La chapelle du Rosaire avec sa luxueuse décoration de mar- 
bres précieux et de mosaïques étincelantes attire surtout le 
regard des visiteurs. Cette riche restauration a été faite, en 1877, 
par les soins et aux frais de M. Aristide Boucicaut, le célèbre 
fondateur des Magasins du Bon-Marché de Paris, originaire de 
Bellème. Au retable, très belle peinture sur cuivre, une Sainte- 


(1) Pu. DE CHENNEVIÈRES. Frédéric Legrip. Journal d'Alençon, décembre 
1871. — Jlisloire et description de l'Hospice de Bellesme (Orne). Paris. Plon- 
Nourrit et Cie, 1876. 

(2) Pn. be CHENNEVIÈRES. L'église Saint-Sauveur. Page 25. 
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Famille, copie d'une œuvre de Bouguereau et exécutée sous la 
direction du maître. 

La chapelle suivante consacrée au culte des âmes du Purga- 
toire vient d'être récemment ajoutée à l'église par M. Triboté, 
curé-doyen de Bellème, qui peu d'années auparavant venait de 
conduire avec succès la riche et harmonieuse décoration de 
l'immense voûte de bois qui recouvre la nef de Saint-Sauveur. 
Dans cette chapelle ; une Sainte-Famille de l’école italienne 
est réputée l’une des meilleures peintures de l’église. 

Les fonts baptismaux adossés à un des piliers de la tour cons- 
tituent un petil monument très réussi dans son originalité. Cons- 
truits et ornés en 1684, par un sculpteur du Mans, nommé 
Durand, ils se composent d'une vasque portée sur un support 
très évasé du pied et enjolivée des plus grâcieux décors en usage 
sous le règne de Louis XIV. Cette vasque est adossée à un 
rétable divisé en trois compartiments par des colonnes corin- 
thiennes et surmonté d'un fronton dans lequel un Père Eternel 
étend les bras. Au-dessous de ce fronton un bas-relief représente 
le baptème du Christ par saint Jean. Au-dessus, comme amor- 
tissement il y avait naguère une corbeille de fleurs supportée 
par des anges. 

Dans une des arcades du soubassement de la tour, un grand 
tableau donné par l'Etat : Sainte-Geneviève quérissant une 
aveugle à Nanlerre, de Amédée l'ernante, neveu d'un ancien 
directeur des Musées royaux. Ce tableau commandé par le 
ministère fut exposé au salon de 1857. 

J'est dans l’église Saint-Sauveur, que le 31 mars 1789, les 
électeurs des trois ordres de la Province vinrent en corps 
assister à la messe du Saint-Esprit célébrée par François 
Savary, curé de Courgeon, avant l'ouverture des Etats-Géné- 
raux du Perche, tenus en la ville de Bellême 


L’'Hôtel-de-Ville 


Pour se rendre à l'Hôtel-de-Ville, les excursionnistes quittè- 
rent un instant la place Saint-Sauveur, devenue depuis peu 
Place de la République et qui porta anciennement le nom de 
Place du Carrefour. 
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Au milieu de la rue Coquetière, la maison presbytérale, 
ancien hôtel de la famille du Portail, rappelle l'un des faits les 
plus douloureux de l'histoire bellesmoise. C'est là, que depuis 
l'année 1787 vivait retiré avec sa vieille-mère, l'abbé Louis- 
François-Charles du Portail de la Binardière, précédemment 


) chapelain de l'hospice Saint-Gilles de Bellesme, puis curé du 
| Ham, au diocèse du Mans. Le 19 août 1792, cette maison était 


| 


envahie et livrée au pillage par une populace en délire. Le géné- 
reux prêtre qui refusait sous les menaces de prèter un serment 
que réprouvait sa conscience de fidèle catholique était entraîné 
sur la place. Sa tôte est abattue à coups de sabre sur une borne 
située au cin de la vicille halle, des forcenés promènent cette 
tête sanglante au bout d'une pique, accompagnés de tambours, 
tandis que d’autres traînent sur le pavé le cadavre mutilé du 
martyr (1). 

À quelques mètres plus loin, l'entrée de Ja Rue du Faux- 
Paré, devenue Rue de la Herse, rappelle un épisode mémorable 
des insurrections royalistes de la fin du dernier siècle. D’après 
Crétineau-Joly, cette rue fut le théâtre d'une lutte corps à corps 
entre un parti de six à sept cents royalistes commandés par 
Charles de Chappedeleine et un bataillon de la sixième brigade 
d'infanterie légère soutenu par deux cents gardes nationaux. 
Les chouans restèrent maîtres du terrain. Le combat sc ter- 
mina par des pourparlers suivis de la reddition de la ville. 
C'était le 19 janvier 1800 : le surlendemain 21 janvier mème 
aventure (2). | 

Dans le but de se disculper, la municipalité de Bellesme et les 
autorités militaires départementales s’accusèrent mutuellement 
de complicité avec les insurgés (3'. 

L'Hôtel-de-Ville de Bellême sans caractère architectural et 
d'aspect très banal a été construit en 1780 pour être la salle 


(1) Registre du district de Bellesmo. Archives départementales. — Doc- 
teur JousseT. Bayard de la Vingtrie, dernicr lieutenant-général civil et 
criminel de Belléme, et son temps. Pages 157-163. — FRET. Antiquités et 
Chroniques Percheronnes. Tom. III. p. 309. — J.-B. Bin. Les Martyrs de 
la Révolution dans le diocèse de Séez. I. p. 8 et suivantes. 

(2) CRÉTINEAU-JOLY. Histoire de la Vendée militaire. V. édit. Tom. IV, 
page 79. 

(3) DE LA SICOTIÈRE. Louis de Frotté et les Insurrectiorns normandes. 
Tom II 443-138. 
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d'audience du Baillage des eaux et forèts. Cenom même d'Au- 
dience lui est resté dans le vocable populaire. On y employa les 
pierres provenant de la démolition qui servirent également à la 
réparation des prisons. L'Audience devenue mairie s'écroula 
partiellement vers 1865 ou 1866. Elle fut reconstruite avec de 
nouvelles distributions : mais cette restauration entraîna la 
démolition de la chapelle de la Prison qui représentait toute une 
curieuse histoire. Un aménagement plus récent a amené la dis- 
parition des légendaires cachots avec leur cage et la roue de 
justice qui servait aux exécutions capitales pour tout le ressort 
de la châtellenie de Bellème. 

C'était à Bellèême que s'étaient tenus les Etats-Généraux du 
Perche en 1558,en 1614, 1649, 1651. Ils s’y réunirent de nouveau 
en 1789 dans la salle d'Audience du Baillage, malgré la protesta- 
tion de Mortagne, qui se plaignait de voir ainsi confirmer les 
prétentions de Bellème au titre de capitale du Perche. Le mar- 
quis de Puisaye présida les séances qui durèrent tout le mois de 
mars et jusqu’à la mi-avril. 

La salle de justice de paix a encore conservé les superbes boi- 
series du temps. Le local des séances du conseil municipal est 
orné d'un monument commémoratif placé en exécution d'une 
délibération de l'assemblée communale de Bellème. en date du 
29 septembre 1784. C'est un grand médaillon de marbre noir 
d'un mètre et demi de hauteur environ, ovale, entouré d'un 
large cadre doré. En tète figure un écusson surmonté d’une 
couronne et portant sur le champ trois anneaux (1). 

L'écusson a pour support des cornes d’abondance, il est 
entouré de palmes, dont la retombée encadre le médaillon entier, 
au centre duquel est gravée cette inscription en lettres d'or : 


(1) À la fin du xvrr1° siècle on était généralement peu renseigné sur Îcs 
choses d'histoire locale. Les auteurs du médaillon commémoratif avaient 
pris pour des anneaux les (rois besants d'argent qui figuraient non pas 
dans le blason de Bellème, mais dans celui des Valois, comtes du Perche. 
Les armes historiques de Bellème portent : de sable au chäteau crénelé 
d'or, surmonté de trois tours de méme. Ge sont celles des Talvas, premiers 
seigneurs de Bellème. Les armoiries actuelles de la ville furent octroyées 
par une ordonnance de Louis XVIII, rendue sur la demande de la muni- 
cipalité du temps. Le fond de sable est remplacé par le champ d'azur, 
d’après l'armorial d'Iozier, guide fautif en cette circonstance comme en 
beaucoup d’autres. 
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PERTICUS 
OPE ET INDEFESSO LABORE 
D. D. P.J. DE FONTENAY EQUITIS 
CLARISSIMI 
ET ANTONII F. BERTHÉREAU 
APUD MORITANIENSES 
CONSULTI PROESIDIS 
À F. FEUDI TRIBUTO 
IN PERPETUUM LIBERATUS 
IN CUIUS REI MRMORIAM 
MEMORES AC GRATI 
HOC POSUERE MONUMENTUM 
BELLISMENSES 
MDCC L  XXXIV 


Toute celte décoration est d’une belle exécution. Voici à 
quelle occasion fut érigé ce monument. Un édit de Louis XV 
avait grévé du droit de franc-fief les fiefs bursaux de la province 
du Perche qui en étaient exemps jusque-là. La province députa 
vers Louis XVI trois de ses notables pour obtenir l'abolition de 
ce droit. Ce furent Antoine-François Berthereau, au nom de la 
ville de Mortagne, le chevalier Pierre de Fontenay, au nom de 
Bellème, et Guéroult des Chabottières, maire de Nogent-le- 
Rotrou, au nom de cette ville. Les envoyés réussirent au-delà 
de toute espérance. A leur retour, ils furent reçus avec enthou- 
siasme et honorés des témoignages de la reconnaissance publique 
les plus flatteurs. Mortagne éleva une pyramide monumentale 
avec inscription dans l'Hôtel-de-Ville. A Bellème, on sculpta ce 
médaillon (1). Très mutilé pendant la Révolution, puis relégué 
dans les greniers, il a été très bien restauré jadis et remis en 
place par les soins de M. de Chennevières, directeur des Beaux- 
Arts. On frappa en mème temps cent médailles commémora- 
tives en argent. Un exemplaire en or fut offert à ceux dont ils 
proclamaient les services. Ces médailles ont trois centimètres de 
diamètre. Elles portent d’un côté l'effigie royale avec l'exergue : 
LUDOVICUS XVI REX CIHRISTIANUS. Sur l'autre face : la repro- 


(1) Docteur Jousser. Le vieux Belléme. XVIII siècle. Dix ans d'his- 
toire. Mamers, Imp. J. Fleurv, 1870, page 17 et suivantes. 
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duction de l’écusson aux trois anneaux entouré de guirlandes, 
et au-dessous l'inscription : 


PERTICUS 
A F.-FEUDI TRIBUTO 
OPE DD. P. DE FONTENAY 
ET ANT. BERTHEREAU 
:XONERATUS 
BELLISMENSES 
1184 


Ces médailles sont devenues rarissimes (1). 


Les Fortifications de Belléme 
et Son Donjon 


Pour ne point nous égarer dans les hypothèses et les conjec- 
tures hazardées nous suivons pas à pas notre historien Bry de la 
Clergerie. Lui seul a pu dépeindre de visule vieux château de 
Bellème, qui de son temps existait encore en entier avec toutes 
ses parties principales et accessoires. La fidélité de sa descrip- 
tion topographique nous est d’ailleurs confirmée par un ensem- 
ble de documents postérieurs d'un siècle et demi à l'ouvrage de 
Bry de la Clergerie, mais qui n'en sont pas moins également 
l'œuvre d'hommes ayant sous les yeux ce dont ils traitent, on 
peut le dire, ex professo. Ces documents se composënt de plu- 
sieurs plans de la ville et du château de Bellème avec légendes 
explicatives, dessinés à l'échelle, à différentes dates de Ja 
seconde partie du xvini* siècle, par des ingénieurs de l’adminis- 
tration. Un de ces plans se trouve aux archives municipales de 
Bellème, un second aux archives départementales, et les autres 
plus détaillés aux archives nationales. Or voici ce que j'extrais 
textuellement du livre de la Clergerie : « La ville de Bellesme 
« est composée d'un grand chasteau fort ancien, dans lequel y a 
« un donjon qui a esté autrefois une grande forteresse, basty sur 
« un pelit mont en forme de pavillon garny de quatre tours à 


(1) La famille de Fontenay possède un exemplaire en or de cette médaille : 
nous en avons un en argent, ainsi qu'une autre personne de Bellème. 
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chaque costé, le tout à présent penchant en ruine et sans 
« habitation qu'au fort des troubles, dans lequel chasteau 
« encores est l'Eglise sainct Léonard, dont sera parlé cy-après, 
« la maison du Gouverneur et les prisons Royales. Il est revestu 
« d’un costé devers le Midy de grands fossez relevés fort haut, et 
« du Septentrion d’une ville close aussi de bonnes murailles et 
« fossés, petite et de peu d’estendue, mais aussy y a du costé et 
« du Levant et d'Occident de grands et amples faulx-bourgs 
bien peuplés….. (1) ». 

D'après ce qui précède, la ville de Bellème se composait donc 
de quatre parties bien distinctes : l'enceinte du château, Ja ville 
close, le faubourg Saint-Sauveur et le faubourg Saint-Pierre. 


LS 


I. L'enceinte du château-fort ou citadelle proprement dite 
occupait la Place actuelle des Halles, et de plus, d'après les 
anciens plans tout l’espace borné au midi par le chemin qui va 
de l'hôtel Saint-Louis à la Croix-Blanche, à l'ouest par le che- 
min de la Croix-Blanche à la Place-au-Blé et la rue de la Croix- 
d'Or. En réalité, le boulevard actuel des Promenades n’est que 
le nivellement des anciens fossés et de leur escarpement. Le 
donjon s'élevait complètement isolé dans un coin de l'enceinte 
de la citadelle, vers l'endroit où l'on a bâti la partie nord des 
Halles. La collégiale de Saint-Léonard se dressait au midi de 
cette place, mais seuls le chœur et le bas-côté nord se trouvaient 
sur la plate forme actuelle. La voie qui donne maintenant accès 
des promenades à la place du Château a été ereusée par la suite 
dans le sol recouvert autrefois par le reste de l'édifice. Le petit 
mur, qui borde la place à l'ouest et sert de clôture à des jardins 
particuliers, indique l'emplacement des casernes et des écuries 
de la garnison. Comme on le voit également dans les anciens 
plans, l'hôtel de l'Etoile et les maisons qui lui font suite rem- 
placent les prisons royales et l'hôtel du gouverneur de la ville et 
du château. La Ville Close avait environ huit cents mètres de 
circonférence. Elle communiquait avec l'enceinte du château par 
une porte située vers le milieu de la rue du Château et démolie 
sous la Restauration. 


(11 BRy DE LA CLERGERIE. llisloire des comtes d'Alençon et du Perche. 
Livre I, chapitre VI, page 18. 
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IT. Accolée à la citadelle du côté nord, il y avait « la ville close 
aussy de bonnes murailles et fossés et de peu d’étendue ». Cette 
ville était uniquement formée par les maisons bâties de chaque 
côté de la rue Ville-Close. Son enceinte de murailles existe 
presque entière, parallèle à la rue Hautguinière, la rue de la 
Prison, la ruelle du Fossé-de-l'Horloge. Elle n'avait que deux 
entrées : l’une subsiste encore avec sa porte ogivale flanquée de 
deux tours. L'autre porte, dont on voit encore l’amorce vers le 
bas de la rue Ville-Close, a été démolie dans le courant de ce 
siècle. 

La citadelle et la ville close, au témoignage de Guillaume de 
Nangis, historien de saint Louis, formaient une des plus fortes 
places de l'Europe, car ajoute-t-il, inexpugnabile videbatur 
tum propter situm naturalem, tum propter murorum et 
turrium fortitudinem. Comme nous l'avons dit, cette forte- 
resse avait été construite en ce lieu par Guillaume Talvas I+', qui- 
ne trouvait pas suffisante la position stratégique du vieux chä- 
teau de Yves de Creil, son père. Elle fut en partie ruinée au 
siège de 1229, par Blanche de Castille. 

Lorsque Bellème tomba en la possession du roi d’Angle- 

. terre Henri V, en 1417, la ville fut donnée au duc de Warvick, 
7 qui remit à neuf le château de Guillaume [*. C'est de lui que 
_ date Ja porte de ville encore subsistante avec ses deux tours. 

En 1620, le donjon commençait à tomber en ruines. En 1690, 
une partie de la muraille de la ville s’écroula dans le fossé de 
l'abreuvoir : on ramassa les pierres pour enclore cet abreuvoir. 
De 1708 à 1712, on y enferma des prisonniers de guerre, qui 
par leurs dégradations accélérèrent l'œuvre de ruine (1). 

Le donjon s'écroula en 1780. De ses débris on construisit la 
halle actuelle en 1824, comme précédemment on s'était déjà servi 
des mêmes matériaux pour l’Audience du Baillage. Enfin en 
1789, Monsieur, frère du Roi, apanagiste du Perche permit de 
détruire le château ct d'enlever ce qui restait des ruines de la 


(1) Archives départementales. Série GC, liasse 1058. — Docteur JoussET. 
Ur rien utile d'histoire percheronne. Page 11. — Docteur JousserT. Estat 
militaire des ville et chasteau de Bellesme, aux ÆXVI° et XVII siècles: 
Nogent-le-Rotrou. A. Gouverneur, in-8. — Docteur Jousser Belléme. | 
Comment finissent les chäleaux (dégradation de celui de Belléme), — Mor- 
tagne. Daupeley frères, in-8°. — L. Duvaz. La porte ouest de Bclléme. Nor- 
mandie Monumentale. Orne, 2° partie. p. 286. 


— 382 — 


collégiale de Saint-Léonard, écroulée en 1711. Il en abandonna 
le terrain à la ville, à la condition d'élever sur le mème emplace- 
ment une pyramide pour marquer que là « était le chef-lieu des 
fiefs mouvants du comté du Perche ». 

La pyramide ne fut point élevée, car l’année suivante, il n’y 
avait plus ni fiefs ni comtés. Ce terrain est maintenant une place 
presque toujours déserte, ou malgré les beautés d'un splendide 
horizon, l'esprit ne peut s’arracher à l'impression des souvenirs 
lointains qu'il évoque. De combien de luttes, de cris de guerre 
et de carnage, ces lieux ont été les témoins ! Sept fois, la forte- 
resse de Bellême a subi les assaux de redoutables sièges. 

En \112, c'était Henri I°', roi d'Angleterre, qui s'en emparait, 
malgré les héroïques efforts d'Aimery de Villeray, commandant 
de la place. Robert II, le terrible seigneur de Bellème, avait été 
retenu prisonnier au mépris du droit des gens, alors qu'il était 
venu trouver le monarque Anglais comme ambassadeur du roi 
de France. Plutôt que de se rendre à l'ennemi perfide, la garni- 
son se fit massacrer toule entière dans une sortie désespérée. Et 
ce fut des mains de l'étranger que les Rotrou de Mortagne reçu- 
rent la ville incendiée. 

En 1228, la reine Blanche de Castille, accompagnée du jeune 
roi saint Louis, vint y chercher les rebelles commandés par le 
duc Pierre de Bretagne. Elle entrait dans la ville au mois de 
janvier 1229, après un siège à jamais mémorable. 

En 1412, le roi de Naples, Louis d'Anjou parvenait à s'en 
emparer pour le parti Bourguignon. 

En 1417, elle était prise par Henri V, roi d'Angleterre. 

En 1449, Jean II, duc d'Alençon, l'enlevait à son tour aux 
Anglais. 

En 1562, c'était l'amiral de Coligny, à la tête des troupes pro- 
testantes. 

En 1582, elle était conquise par les Ligueurs, et en 1590, 
Pierre de Fontenay la rendait définitivement au roi. 

De la Ville Close, il reste une grande partie des murailles 
du côté du Nord : celles que l'on voit derrière les halles ont subi 
des restaurations nombreuses. On retrouve encore au nord- 
ouest une portion de fossé appelée le Fossé de l'Ilorloge, parce 
que là s'élevait la tour du beffroi. Une autre portion sert d'abreu- 
voir, le reste est comblé et converti en promenades publiques. 
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En 1785, une partie de l'escarpement, du côté du midi, a été 
concédée à des particuliers pour construire les maisons qui bor- 
dent maintenant les promenades. Une de ces maisons devenue 
l'Hôtel de France était l'habitation de Jean-François Ballot, qui 
fut maire de Bellème, conseiller général du Theil, député de 
l'Orne, pendant la monarchie de Juillet. A la suite et séparée 
seulement par un passage de quelques mètres se trouve l’an- 
cienne demeure de Louis-Toussaint-Julien Dubois, d'abord 
avocat au Parlement, puis successivement lieutenant en la mai- 
trise des eaux et forêts, maire de Bellème, député à la Conven- 
tion Nationale, où il vota la mort de Louis XVI, sans appel au 
peuple et sans sursis. Plus tard le farouche montagnard fit ser- 
ment de fidélité à l'Empire et fut nommé juge de paix à Paris (1). 

A l’autre extrémité des Promenades le bel hôtel de la famille 
Ragaine fut la résidence d’Alexis Got, député aux Cinq-Cents, 
avocat puis président du Conseil général de l'Orne (2). 

La ville close se composait elle aussi en grande partie de 
vieux hôtels historiques, quelques-uns très remarquables. Signa- 
Jons entre autres, celui de M. Bansard des Bois, député et maire 
actuel de Bellème : il avait été rebâti vers la fin du xvin° siècle 
par M'° Louis-Jacques Mousset, qui fut curé d'Igé de 1769 à 
1787. Ses initiales se voient encore sculptées sur le portail exté- 
rieur. Dans la maison voisine habitait Pierre de Fontenay, sire 
de la Reynière, qui prit sur les Ligueurs, Mortagne, la Ferté- 
Bernard, Bellème et devint, par la volonté de Henri IV, capi- 
taine de Bellème et gouverneur du Perche. C'est donc au-dessus 
du grand portail à pilastres toscans, que se lisait dans le 


(1) Docteur Jousser. Bayard de la Vingtrie, dernier lieutenant général 
civil et criminel à Belléme et son temps. Page 71 et suivantes. 

(2) Docteur JoussET. Alexis Got, de Belléme. Bellème. E. Génoux, 1880. 

Louis Duvar. Les députés de l'Orne de 1789 à 1815. Annuaire adminis- 
tratif et historique du département de l'Orne, pour l’année 1880, p. 71. 

Pendant cette période la ville de Bellème a fourni plusieurs autres 
députés : Philbert BaiLLEUL, échevin de Bellôme, député du tiers-état à 
l’Assemblée Nationale, puis au Conseil des Cinq-Cents ; J.-B. THOUMIN, 
avocat au siège de Bellême, député à l'Assemblée Nationale ; Jean-Jacques 
PAIGNARD, négociant à Bellème et administrateur du district, député à 
l'Assemblée Législative ; le conventionnel régicide Michel DESGROUAS, né à 
Bellème, en 1”41; Ph.-François CHARTIER-DESRIEUX, né à Bellême, en 
1751, député au Conseil des Cinq-Cents ; Antoine BERTHEREAU, originaire 
de Bellême, ancien lieutenant-général au baillage de cette ville, puis à 
celui de Mortagne, député au Conseil des Cinq-Cents. 


L 
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tympan la fameuse inscription placée par la reconnaissance 
publique : Hic verus miles. Au-dessus, dominée par des jardins 
en terrasse, d'où l’on découvre la cathédrale du Mans et les col- 
lines du Vendômois, s'élève la demeure des Petitgars, sieurs de 
la Garenne, en Verrières, famille de magistrats, dont plusieurs 
furent présidents de l'élection du Perche. De l’autre côté de là 
rue, habitait la famille de Tascher alliée depuis à la maison 
impériale des Bonaparte. 

À l'entrée des promenades, dons: un enfoncement de verdure 
est venu s'abrit-r, aux environs de 1875, le chef-d'œuvre de l’ar- 
liste ornais Le Harivel-Durocher, cette gracieuse fantaisie le 
Colin-Mail'ard, dont la maquette figure au Musée de sculpture 
de la ville d'Alençon. 


La Collégiale de Saint-Léonard 


Avant de quitter la colline théâtre de luttes héroïques et san- 
glantes, reposons un instant notre esprit par l'évocation d'un 


autre monument jadis l’orgueil de la cité, qui fut le témoin des 


solennelles manifestations de la piété de nos pères. 

Au midi de la place actuelle du château, s'élevait, comme nous 
l'avons dit, l'église dédiée à saint Léonard, patron de la ville et 
du château de Bellème. Elle avait été bâtie par Guillaume 
Talvas [*", pour recevoir les reliques du saint abbé son titulaire. 
La dédicace s'en fit en présence du roi de France Robert le 
Pieux, de Richard duc de Normandie, des comtes d'Anjou et 
du Maine, des archevèques de Rouen, de Sens et de Tours, des 
évèques de Sées, du Mans, de Chartres et d'Angers. Orderic 
Vital nous apprend que tous les ans, le 26 juin, l'anniversaire 
de cette dédicace réunissait à Bellème plusieurs évèques et pré- 
laits réguliers avec des’multitudes de fidèles (1). 

Au commencement du x111° siècle, Sylvestre, évèque de Sées, 
rappelle l'obligation établie par les évèques ses prédécesseurs 
pour tous les prètres de l’archidiaconé du Bellesmois, de venir 


1) Onp. Vir. Historia ecclesiastica. Liv. V. Tome Il, page 430. Edit. Le 
Prévost. 
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processionnellement à Saint-Léonard avec leurs paroissiens, la 
veille de l’Ascension {{). 

Jusque dans la seconde partie du xvi* siècle, dit à son tour 
l'historien bellèmois, « depuis le mois d'aoust jusqu'à la fin 
« d'octobre, les rues et les maisons estoient remplies de pélerins 
« et voyageurs qui venoient de tous les quartiers de la France 
« en ceste Eglise sainct Léonard, et encores à présent, ajoute- 
« t-il, la fréquence y est grande. » 

En 1562, les troupes de l’amiral de Coligny, s'étant emparées 
du château de Bellème, profanèrent et saccagèrent l'église de 
Saint-Léonard. Le corps du saint patron fut arraché de sa 
châsse d'argent et jeté au feu avec les autres reliques. L'église 
parut dévastee à un tel point, qu'on ne songea mème pas qu'il fut 
possible de réparer un tel désastre. Malgré son état de délabre- 
ment elle subsista encore pendant plus d’un siècle et demi et ne 
s’écroula qu'en 1711. 

Parmi les beautés caractéristiques de cette église, qu'il nous 
dépeint comme vaste et somptueuse, Bry de la Clergerie men- 
tionne que « l'on y voit encores une voulte de la plus belle et 
« ingénieuse structure que l’on puisse remarquer ailleurs. » 

Quelle pouvait donc être cette structure particulière de voûte, 
dont il n'y avait point d'analogie dans toute la région ? Peut-être 
trouverait-on facilement une réponse à cette question, en se rap- 
pelant que Saint-Léonard de Bellème se construisait au com- 
mencement du xi° siècle, précisément à l'époque où les cathé- 
drales de Cahors, d'Angoulème et surtout l'église type Saint- 
Front de Périgueux se couronnaïent de leurs coupoles orien- 
tales. Ne peut-on point conjecturer que Guillaume Talvas, qui 
venait de faire un pélerinage à Rome et en Italie, où l'influence 
de l'architecture bysantine était prépondérante, ait voulu édifier 
la basilique bellèmoise, selon les principes d’un style dont les 
conceptions grandioses l'avaient saisi d'admiration. Pendant de 
longs siècles, l’œil du pélerin sortant des hautes futaies de la 


(1) Archives de l'Orne. Série H. L. 2162. — P. BarrET. Cartulaire de 
Marmoutiers pour le Perche. N'°° 41, p. 57. — C'est évidemment cettu 
charte de Sylvestre que Bry de la Clergerie dit avoir vue dans le chartrier 
du prieuré de Saint-Martin-du-Vieux-Bellème (H'° des Comtez d'Alençon 
et du Perche. (Liv. II. p. 49), mais il la rapporte très inexactement, et 
après lui tous les chroniqueurs locaux qui l'ont reproduit. 
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forêt voisine ne fut-il pas émerveillé soudain par l'apparition de 
l'imposante coupole de Saint-Léonard, dont la « belle et ingé- 
nieuse structure » s'élevait très majestueuse par dessus les 
murailles sombres, plus haut que les tours crènelées et la 
silhouette massive du puissant donjon. N'était-ce pas là ce tem- 
ple dominateur des lointains, que dans un rève de poëte el 
d'artiste, notre ami Florentin-Loriot proposait naguère comme 
l'idéal de l’église nouvelle projetée à Domfront, l’autre cité des 
Talvas (1). 

Recueillons au passage pour le Folk-Lore percheron une 
légende ancienne dont le souvenir aura bientôt disparu. Un pro- 
verbe local prétend que Mortagne périra par le feu et Bellème 
par l'eau. Il y a dix ans, pour la cité sœur, il a semblé bien près 
de se réaliser, mais l’inondation de Bellème, assise au faîte de 
sa colline, paraît une prophétie quelque peu paradoxale. Il fut 
pourtant un jour, où ce puits que vous voyez au coin de la plate- 
forme de l'ancien château, maintenant recouvert d'un méca- 
nisme de pompe très vulgaire, menaçait, paraît-il, d'en faire une 
réalité. Un courant souterrain, ce que nos aïeux nommaient un 
bras de mer, aurait tout à coup trouvé une issue, lorsque ce 
puits fut creusé pour subvenir aux besoins de la citadelle. L'eau 
jaillissait à flots impétueux, se répandant comme un torrent 
dévastateur, à travers la ville et la campagne. Elle n'aurait pu 
être arrètée, que lorsqu'on eut descendu au fond du puits une 
grosse pierre conservée dans l'église voisine et portant le nom 
d'oreiller de saint Léonard, parce que, disait-on, le saint y 
reposait sa tête pendant son sommeil. De nos jours, les bellè- 
mois prieraient volontiers leur vénéré patron d'employer sa puis- 
sance en sens contraire, pour leur rendre cette eau jaillissante 
dont ils ne songeraient plus à déplorer l'abondance. 


Les Faubourgs Saint-Sauveur et 
Saint-Pierre 


La population de Bellème, à cause de l’exiguité de l'enceinte 
fortifiée, se trouvait rejetée pour la plus grande partie en deux 


(1) FLORENTIN-LORIOT. D'une église possible au pays des Talvas. Bullelin 
de la Société Historique et Archéologique de l'Orne. Tome XVIII, p. 63. 


[ 


— 387 — 


grands el amples faux-bourgs bien peuplés qui s’allongeaient 
au Levant et au Septentrion sur la crête de la chaîne de collines 
dont la forteresse occupait le point culminant. 

Plusieurs chroniqueurs de notre siècle ont parlé d'une 
seconde enceinte de murailles qui aurait circonscrit une partie 
du faubourg Saint-Sauveur. Cette enceinte n'est poiut men- 
tionnée par aucun de nos vieux historiens, elle ne figure pas sur 
les anciens plans de Bellème. Quand aux portes qui existaient, 
en particulier dans la rue Saint-Michel et la rue du Faux-Pavé, 
il semble qu'elles étaient étrangères à tout système de défense, 
puisque tout auprès il ÿ avait de nombreux moyens d'accès. 

Nous avons mentionné au passage les principaux souvenirs 
anciens du faubourg Saint-Sauveur. Son église, à la paroisse de 
laquelle se rattachait la Ville-Close, est devenue depuis la Révo- 
lution l'unique centre religieux de la ville. 

Le faubourg Saint-Pierre, que l’excursion avait à parcourir 
pour se rendre à Regmalard, n'a point été visité faute de temps. 
En 1795, il a vu détruire son église paroissiale. Bâtie dans la 
partie supérieure du cimetière actuel, elle se composait d'une 


. simple nef romane terminée par une abside circulaire et recou- 


verte d’une voûte en bardeaux. Elle était flanquée d'un bas-côté 
au nord et d’une chapelle au midi, percés de grandes fenêtres à 
meneaux prismatiques et qui étaient venus s’y accoler postérieu- 
rement à la construction primitive. Près de la chapelle, s'élevait 
une tour carrée, que terminait une flèche recouverte d’ardoise 
et très elfilée (1). Il n'en reste plus aucun vestige. Notre généra- 
tion a vu disparaitre le presbytère, demeure du dernier curé 


ureé 


Noël Fontaine, que Buffon a rendu célèbre par l’histoire de sa 


buse apprivoisée (2). 


(1) Un des vitraux de la chapelle de l’hospice de Bellême représente 
l'apôtre saint Pierre avec une vue de cette église Saint-Pierre, d’après un 
dessin fait par un vieillard M. Chénayes qui l'avait beaucoup fréquentée 
dans sa jeunesse et qui était doué d’une fidélité de mémoire peu com- 
mune. | 

12) BUFFON. — Histoire naturelle des perroquets. Lettre de M. Fontaine, 
curé de Saint-Pierre de Bellesme, à M. le comte de Buffon, 28 janvier 1778. 
Noël-Phihppe Fontaine, nommé curé de Saint-Pierre en 1762, était origi- 
naire de Saint-Victor-de-Réno. Il refusa le serment constitutionnel, suivit 
son évèque Mgr d'Argentré dans son exil de Munster, passa ensuite en 
Danemarck, et mourut peu après son retour en France. Archives départe- 
mentales de l'Urne. 
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Dans la rue Saint-Pierre (actuellement rue Boucicaut), plu- 
sieurs maisons anciennes rappellent le souvenir de familles 
ayant eu un rôle daus l'histoire de Bellème et de la Province. 
L'hôtel des La Grandnos, assez simple d'aspect, mais dont les 
pièces sont lendues de remarquables tapisseries d'Aubusson, 
ceux des familles du Mouchet, de Frébourg, de Meulles (1), du 
docteur Chandru, médecin de Monsieur, frère du Roi, qui à 
laissé de curieuses notes sur les épidémies de l’époque (2), etc. 

La Place Boucicaut occupe l'emplacement de l’ancien Hôtel- 
Dieu, fondé à une époque très reculée, transféré en ce lieu en 
1688, par suite d'un échange de local avec le collège, entin 
démoli en 1865 (3). 

La Place de l'Ormeau, devenue la Place de l'Union en 1818, 
et tout dernièrement la Place de la Liberté, présente la belle 
façade de l'édifice élevé récemment sur les plans de M. Paul 
Bizet, l'érudit géologue, pour servir de local aux écoles commu- 
nales. Il a remplacé le couvent des sœurs de la Providence. 

Un peu plus loin, à l'entrée de la rue Chaude (maintenant rue 
du Mans), et sur la petite Place des Hôtelleries, le magnifique 
hospice moderne, construit en 1863 sur les plans de l'architecte . 
M. de Guéroult, sur lelieu de la direction et maitrise des postes et 
diligences royales. Les différentes pièces de cet hospice et parti- 
culièrement la chapelle de Saint-Gilles, bâtie en 1864 par l'ar- 
chitecte Le Bart, contiennent plusieurs tableaux remarquables 
provenant de l'ancien Hôtel-Dieu ou donnés par l'Etat (4. 
L'hospice de Bellème, depuis plus de deux siècles et même aux 
plus mauvaises jours de la Terreur, n’a pas cessé d’être desservi 
par les Filles de Charité de saint Vincent-de-Paul (5). 


(1) Cfr. l'abbé A. DESvaux. — Jean de Meulles, Unellographie ou des- 
criplion poélique de la fondation de Bellesme, publiée d'après la ms. de la 
Bibliothèque Nationale, avec une préface de M. G. Le Vavasseur. Bellesme. 
G. Levayer. 1891. 


(2) Archives départementales de l'Orne. Série C. L. 312. 


(3) Docteur JoussET. Chronique de la Chapelle Saint-Gilles de Belléme 
et de ses chapelains. Mortagne. Loncin et Daupeley. 1854. 

(4) Inventaire des richesses d'art de la France, publié sous les auspices 
du ministère de l'Instruction Publique. Histoire et description de l'hospice 
de Bellesme (Orne), par M. le marquis de Chennevières, directeur des 
Beaux-Arts. Paris. Plon et Nourrit. 1876. 

(5) Traité passé entre les directeurs et administrateurs de l'hôpital de 
Bellesme ct les supérieurs de la communauté des Filles de la Charité, le 
31 mars 1695. — L'abbé A. Desvaux. Sœur Eugénie, fille de la charité. 
(Hospice de Belléme). Bellème. G. Levayer. 1899. 
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Les excursionnistes quittèrent la ville de Bellème par la rue 
de Paris (3), afin de gagner Regmalard en suivant l’ancienne 
route du Mans à Dreux. 

À quelques centaines de mètres hors de la ville, ils aperce- 
vaient sur leur gauche le château du Tertre avec sa haute toi- 
ture d’ardoises, que le soleil faisait étinceler au milieu du vert 
sombre de la forêt. « C’est, nous dit Bry de la Clergerie, la 


Eglise de Saint-Jean-de-la-Forèt 
d’après une photographie de M. Le Féron de Longcamp 


maison ancienne de mes prédécesseurs et de ma famille ». Au 
bas du côteau, d'où ce château domine agréablement la vallée de 
la Même, se trouve la modeste gentilhommière de la Clergerie 
dont il portait le nom. 

Deux kilomètres plus loin, presque aux confins des communes 
de Sérigny et de Saint-Jean-de-la-Forèt, l'endroit longtemps 
désigné sous le nom de la Barricade nous rappelle les mauvais 
jours de l'invasion prussienne. La route avait été interceptée en 


(3) La rue de Paris comprend l'ancienne rue Hérault, depuis la Place de 
l'Ormeau jusqu’à l'embranchement de la rue du Moulin-à-Vent (mainte- 
nant rue de Nogent). Au-dessus de cet embranchement, commençait le 
quartier et la rue Sainte-Lorette, appelés ainsi à cause d'une chapelle ou 
marielle bâtie en l'honneur de N.-D. de Lorette, probablement à l'époque 
où se construisaient à Verrières et à Alençon des chapelles placées sous ce 
vocable. Le souvenir n’en est plus conservé que par une statuette de la 
Madone placée à l’angle d'une auberge et une assemblée qui a lieu le 
dimanche, aprés la fète de la Nativité de N.-D. 


26 
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ce lieu par une large tranchée que protégeail une épaisse barri- 
cade de gros troncs d'arbres. Ces travaux, pensait-on, devaient 
empècher le passage de l'ennemi. Les 21 et 22 novembre, la ville 
de Bellôme était envahie par les troupes désorganisées qui arri- 
valent sans relâche de la déroute de la Fourche. Survient le 
colonel Rousseau, que l'on envoyait pour défendre Bellôme, 
comme étant une position stratégique de premier ordre, puis 
bientôt le général de division Jaurès. Ils ne trouvent que des 
mobiles sans chef, sans artillerie, épuisés de fatigue et de faim. 
Ils décidèrent qu'en ces conditions risquer une défense c'était 
courir à un désastre certain. Mais il fallait sauver ces malheu- 
reux mobiles et leur donner le temps de s'enfuir. Cinq cents 
hommes de l'artillerie de marine sont envoyés pour garder Île 
passage. L'artillerie allemande avait dressé ses batteries à La 
Mariette, et douze cents prussiens venaient d'occuper la ferme 
de l'Iôtel-Morin, à deux cents mètres de la barricade. A trois 
heures la fusillade commence, les marins se défendent héroïque. 
ment, mais ils vont céder sous l'effort du nombre, lorsque vers 
les quatre heures une compagnie de zouaves pontificaux arrive 
pour défendre Bellème. Apprenant toute l'étendue du désastre, 
ils s'élancent au pas de course vers le lieu du combat. Trois 
heures durant, ils arrêtent la marche de l'ennemi. Cent cin: 
quante Prussiens environ sont tués : les Français perdent deux 
morts, ils ramènent huit blessés. 

À dix heures du soir, soixante mille Prussiens entraient à 
Bellème, mais les mobiles avaient eu le temps de se mettre en 
route pour s'échapper à Mamers (1). 

C'est en ce lieu, que pour l’auteur de ces lignes, prenait fin son 
rôle de guide de l’excursion des membres de la Société Histori- 
que et Archéologique de l'Orne. 


Abhé A. DESVAUX 


(1) J.-L.-C. RENAUDIN. Les Prussiens à Belléme (1870-71). Bcllème. Imp 
Gisnoux, 1880, in-8°. 

Docteur JousseT. Notre paurre Perche. Les Allemands. Page d'histoire 
par un témoin. Mortagne, Daupeley frères, 1871. 

R. Bipanp. Souvenirs et impressions personnelles d'un médecin de 
mobiles (1879-71), Alencon, Ilerpin, 1890, in-8?. 

G. LE VAVASSEUR. Les Mobiles de l'Orne. Almanach de l'Orne. 1873, 
p. 40. 


Séance Publique de Regmalard 


Église de Regmalard 
d'après une photographie de M. Le Féron de Longcamp 


La Protection des Monuments Ornais 


MESSIEURS, 


L'hospitalité est d'antique tradition dans le Perche et nous en 
éprouvons une fois de plus aujourd'hui les bienfaits. 

IL y a quinze ans, la Société historique de l'Orne tenait séance 
solennelle à Mortagne. Son président, Monsieur de La Sico- 
tière, y donnait une étude sur la conversion de l'abbé de Rancé, 
Monsieur l'abbé Godet parlait de la découverte d'une villa 
romaine à Ceton, Paul Harel, déjà célèbre, faisait acclamer ses 
vers martelés au bon coin, Gustave Le Vavasseur et le vicomte 
de Broc, dans la même langue, nous charmaient avec le conte 
du chanoine de Bayeux et la lésende du lièvre de Besdon. On 
accourut en foule pour les entendre et nous gardons un précieux 
souvenir de cette première prise de possession de votre pro- 


vince. 
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En 1890, mème réception en la mème ville, plus chaude 
encore, sil se pouvait! Nous étions connus, attendus, nous 
revenions en amis. [Il s'agissait alors de rendre un hommage 
public à notre fondateur et cette journée, dont Mortagne peut 
s honorer, fut la plus douce à nos cœurs reconnaissants. 

Il semblerait que nous eussions voulu laisser le Perche sous 
cette heureuse impression, car depuis, dix ans se sont écoulés 
et nos préférences, pendant ce temps, allèrent aux autres arron- 
dissements. Différentes circonstances, bien indépendantes de 
notre désir, ont retardé notre retour, mais, s’il s’est fait atten- 
dre, la façon dont vous le saluez excuse l'infidélité dont vous 
pourriez vous plaindre. 

Nous voici à Regmalard, ville coquette et plaisante. Son vieux 
château ne se dresse plus sur la motte féodale, mais ses souve- 
nirs restent vivants : il vous en sera parlé. Une ère de tranquil- 
lité parait régner sur l'antique petite cité où la bienfaisance fut 
une loi et demeure une tradition, et je ne sais quel charme mys- 
lérieux nous y attire pour en redire les origines et l'histoire. 

Au nom de mes confrères, je vous exprime, Monsicur le 
Maire {1}, toute notre gratitude pour la sympathie que vous 
voulez bien leur témoigner de concert avec les membres de votre 
Conseil, et j'adresse les mèmes sentiments de reconnaissance aux 
dévouées éducatrices qui nous accueillent si gracieusement. 
Leur tâche ressemble beaucoup à la nôtre, car n'ont-elles pas, 
comme nous, le désir de faire aimer leur pays, en rappelant et 
en retraçant les faits glorieux de son passé ? 


MESDAMES, 


MESSIEURS, 


Toute société créée au sein d'une province ou d’un départe- 
ment, et qui se dit historique ou archéologique, se propose de 
travailler à la reconstitution du passé en rassemblant et en con- 
servant les souvenirs qui s’y rattachent. 

Pour atteindre ce but, elle a deux moyens d'action, je dirais 
presque deux missions. 

Elle doit d’abord recueillir avec la plus grande sollicitude et 


(1) M. le comte d'Andlau. 
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la plus minutieuse attention les documents écrits que le temps 
et les révolutions ont dispersés et que la Providence à épargnés, 
en vérifier l'authenticité et la véracité, les transcrire fidèlement, 
les comparer entre eux, leur donner un corps et rétablir ainsi 
sur des bases solides et sûres les faits, les mœurs, les coutumes, 
les filiations, tout ce qui faisait en un mot la vie de ceux qui 
nous ont précédés, tout ce qui contribuait aux progrès de la 
civilisation. 

De là, ces histoires ou monographies de paroisses qui, dans la 
bonne comme dans la mauvaise fortune, rassemblent autour du 
clocher les pasteurs, les seigneurs, les habitants, qui pénètrent 
dans les églises, les châteaux ou dans les plus humbles chau- 
mières pour y rencontrer la trace de nos grandes luttes, le sou- 
venir d'épisodes glorieux ou le doux tableau de l'existence fami- 
liale d'autrefois. 

De là, ces généalogies aux preuves irréfutables, puisées à des 
sources certaines dont les longues lignées font revivre des 
cœurs généreux el chevaleresques et de ces âmes bienfaisantes 
qui passèrent sereines au milieu des tourmentes, en semant le 
bien que nous récoltons aujourd’hui. 

De là, ces publications de cartulaires où année par année, 
jour par jour, se déroule l'existence de nos moines, où se confir- 
ment les libéralités de leurs bienfaiteurs et où s'affirme la foi de 
nos pères. 

De là encore ces narrations qui nous transportent au-delà des 
mers pour nous apprendre comment le drapeau de la patrie a pu 
se dresser au territoire étranger et comment notre race S'y est 
implantée avec ses habitudes, ses usages et ses lois, en donnant, 
comme jadis, au sol conquis, le nom si bien choisi de 
Nouvelle France. 

Mais, il est une autre tâche que doivent s'imposer les hommes 
d’études et de recherches lorsqu'ils ont au cœur le souci de ne 
rien négliger pour assurer le succès de leurs efforts et d'être les 
gardiens vigilants des richesses nationales. Il ne leur suffit pas, 
en effet, d'enrichir nos annales de faits nouveaux, de rétablir la 
vérité historique, de ressusciter les vicilles chroniques ou de 
rassembler quelques-unes de ces légendes que les siècles se 
transmettent sans presque les dénaturer, où se reflètent l'esprit 
des ancètres, la gaité des troubadours et le badinage des damoï- 
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selles durant les longues veillées d'hiver ; il leur faut de plus 
garder le cadre dans lequel s’agitent leurs personnages, main- 
tenir debouts les vieux murs derrière lesquels parfois des géné- 
rations entières d'une même famille se sont succédées sans 
interruption, conserver les patrimoines sacrés, seuls témoins 
des événements passés qui parlent aux yeux mieux encore 
qu'un parchemin usé et faire respecter les œuvres d'artistes 
incomparables qui par leur génie, leur imagination féconde et 
l'habileté de leur ciseau ont su créer une architecture vraiment 
française dont s'inspirent tous les jours encore, sans les dépas- 
ser, nos maîtres modernes. 

T] leur faut veiller au donjon découronné qui marque la place 
du château disparu, aux prieurés transformés en granges dont 
les murs s’'effritent chaque jour sous le frottement des serbes, 
aux sanctuaires délaissés dont la toiture s'affaisse sur un rétable 
de prix el aussi aux dalles gravées que le passant foule sans 
scrupule et que l’eau creuse sans relâche. 

Il leur faut mettre à l'abri des injures du temps et des évène- 
ments ce qui fait la parure et l'embellissement de leur province, 
ce qui en rehausse l'éclat dans le passé comme dans le présent. 

Ce furent bien ces deux résultats, qui se complètent d'ailleurs 
l'un par l’autre, que se proposa Monsieur de La Sicotière lors- 
qu'il fonda à Alençon, en 1882, la Société Historique et Archéo- 
logique de l'Orne. Le vœu qu'il réalisait était celui de toute sa 
vie. Emule et ami tout à la fois du grand de Caumont, il en 
avait les inspirations ; comme lui, il comprenait qu'au courant 
naissant qui emportait vers les grandes agglomérations les 
intelligences, les forces et les énergies de la campagne, il fallait 
opposer une digue en attachant davantage le paysan à ses 
terres, le citadin à sa ville d'origine, le châtelain à son domaine. 
Réveiller l'esprit provincial, faire aimer le sol natal, en décou- 
vrir les beautés, les ressources, les gloires, maintenir les tradi- 
tions, faire respecter les habitudes, ranimer en parlant du vieux 
temps les ardeurs éteintes et mettre un peu de fierté au cœur : 
c'était là son rêve ! Pour l'atteindre, après avoir donné l'Orne 
archéologique et pilltoresque, i groupa des amis, il encouragea 
les recherches, il suscita des travaux et, pendant les dernières 
années de sa vie Comme après sa mort, durant dix-huit années 
déjà, des pages nombreuses de souvenir se publièrent en mème 
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temps que les concours arrivaient de toutes parts et que le goùt 
des études historiques se développait. 

Nous n’entrerons pas dans le détail de ces productions ; le 
Perche y eut sa large part avec des auteurs comme le marquis 
de la Jonquière qui donna des travaux d'incontestable valeur sur 
la division de la propriété territoriale, avec le vicomte de Broc 
que l'Académie sut distinguer, avec Louis Duval, notre érudit 
archiviste et avec bien d'autres encore qui tous, apportèrent une 
collaboration assidue à l'œuvre nouvelle. 

Ce que je voudrais seulement en extraire pour l'idée qui nous 
préoccupe, ce sont les efforts tentés pour sauvegarder nos vieux 
monuments. 

Mais, avant de voir ce que jusqu'ici nous avons pu faire dans 
ce sens et ce que nous sommes à mème de réaliser dans l’ave- 
nir, il importe de remonter à l'époque où se fondaient à Caen 
les Antiquaires de Normandie et l'Association Normande, et 
d'établir l'influence que ces deux sociétés exercèrent sur notre 
région. 

Arcisse de Caumont, dès 1822, fut à la têle du mouvement, et 
des départements voisins on accourut à son appel. L'idée était 
grande, noble, patriotique ; il s'agissait, au lendemain des agi- 
tations, de rappeler à la France ses origines et de lui conserver 
ses souvenirs glorieux : « Lors de votre début, s'écrie dix ans 
plus tard l'un des membres des Antiquaires, vous remarquiez 
en gémissant que chaque jour effaçait les vestiges des mœurs, 
des usages, des coutumes, des arts, des pratiques religieuses, 
des habitations, des édifices de nos aïeux, que le passé tout 
entier menaçait de disparaitre sous le niveau de l’uniformité 
s'étendant rapidement sur toute la France. Aussi vous ètes-vous 
hâtés de ressaisir, par dessus l’abime qu'ont creusé le temps et 
les révolutions, le fil qui lie le présent au passé {1) ». Ce trait 
d'union les Antiquaires de Normandie le formèrent et l’on vit, 
dans le département de l'Orne, s’y associer des hommes tels que 
Libert, Patu de Saint-Vincent, de Vigneral, de Chazot et, au 
premier rang, Léon de La Sicotière. En 1829, le baron Séguier, 
l'un de nos préfets, était nommé directeur ; dans son discours 


(1) Discours de M. Daniel, secrétaire général, à la séance publique du 
22 juillel 1833. (Mémoires de la Sociélé des Antiquaires de Normandie. 
Caen, 1833, p. XIV.) 
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de réception, il disait très justement : « S'il est dans l'ordre des 
choses que tout change sur la terre, si l'on doit même désirer 
que des améliorations dans la vie des peuples se fassent pro- 
gressivement, nous ne devons pas néanmoins abjurer le senti- 
ment national qui nous rend fiers de la gloire, heureux du bon- 
hour et affligés des revers de nos ancètres (1) ». Dès 1830, deux 
rapports sont confiés à MM. du Touchet, de Vauquelin, de 
Beaurepaire, de Brébisson et Galeron sur les monuments his- 
toriques des arrondissements d'Alençon et de Domfront, et la 
même année le Conseil général de l’Orne vote une somme de 
500 francs pour l’encouragement des recherches archéologiques 
dans le département (2) ». 

Il semble que cette heureuse initiative ait eu son effet, car 
sept ans après, en 1837, les Antiquaires de Normandie rece- 
vaient du Perche une importante communication. M. Dureau 
de la Malle, propriétaire de la terre de Landres, près Mauves, 
venait de découvrir sur l’une de ses fermes, à Arcisses, les ves- 
tiges d’une villa romaine. Il avait pu en reconnaitre les murs 
sur une étendue de 80 pieds etse proposait de continuer les 
fouilles. Le plan en fut dressé soigneusement et publié par les 
soins de la Société (3). 

Pendant que ce mouvement se dessinait dans la province tout 
entière, l'Etat agissait de son côté el s'occupait activement de 
prendre sous sa tutelle les édifices les plus remarquables de 
France. Les préfets reçurent du ministère de l'Intérieur une 
circulaire qui les invitait à les lui signaler et celui de l'Orne, 
Monsieur Langlois d'Amilly, s'était hâté, le 16 janvier 1838, 
d'appeler son attention sur Notre-Dame d'Alençon et Notre- 
Dame-sous-l'Eau à Domfront. Ce dernier monument seul 
obtint alors le classement (4). La demande en avait été faite par 
le Conseil général qui parait à cette époque, s'être particulière- 
ment intéressé à la question. 1] nomme en effet une commission 


(1) Mémoires de la Sociélé des Antiquaires de Normantiie. Cacn 1829, 
p. VII. 


(2) Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie. Caen 1830, 
p. XXXI. 


(3) Zd.., Caen 1833, p. XL et 431, note de M. de Caumont. 


(4) Rapport du préfet. Session de 1841. Annuaire de l'Orne pour 1842: 
p. 47. 
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chargée d'examiner s’il n'y aurait pas lieu de faire des « sacri- 
fices », tel est le terme dont il se sert, pour la restauration ou 
tout au moins la conservation des édifices importants et cette 
commission pensant «qu’il importe de conserver sous le rapport 
de l’art, des monuments qui sont la seule richesse du départe- 
ment dans ce genre, propose au Conseil de déclarer qu'il contri- 
buera aux dépenses nécessitées pour leur conservation, quand 
néanmoins les ressources des communes et des fabriques seront 
reconnues insuffisantes (1) ». Malgré ce rapport favorable la dé- 
cision est ajournée. 

L'année suivante cependant, une liste de seize monuments 
classés provisoirement dans l'Orne par le ministre de l'Intérieur 
paraît dans le rapport du préfet et nous y voyons pour l'arron- 
dissement de Mortagne: l'église d’Autheuil, le prieuré de 
Sainte-Gauburge en Saint-Cyr, l’église Saint-Martin de Laigle, 
l'église Saint-Santin à Bellème, l’abbaye du Val-Dieu et l'église 
Notre-Dame de Mortagne (2). Mais, sauf l'église d’Autheuil, 
aucun de ces monuments n'obtint le classement définitif. 

Une circulaire de Monsieur Guizot, alors ministre de l'Inté- 
rieur, datée du 29 octobre 1830, avait été le point de départ de 
ce zèle si louable de l'Etat. Elle nommait des inspecteurs géné- 
raux chargés de veiller à la conservation des monuments histo- 
riques et demandait aux préfets de faire choix des personnes 
qu'ils jugeraient les plus versées dans l'étude de ces monu- 
ments et les plus capables, par amour de l’art, de veiller à leur 
conservation, afin que ces personnes, qui recevraient le titre de 
« Correspondants du ministère de l'Intérieur » puissent entre- 
tenir avec lui une correspondance toute relative à cet objet. Et 
Monsieur Guizot ajoutait : « Un des moyens les plus efficaces 
pour la conservation des monuments est de favoriser dans les 
localités la formation des réunions analogues à la Société des 
Antiquaires de Normandie fondée depuis quelques années dans 
Ja ville de Caen (3). » 

(1) Séance du 30 août 1841. Annuaire de l'Orne pour 1842, p. 144-145. 

(2) Rapport du préfet, session de 1842, p. 47. Les monuments désignés 
dans les autres arrondissements étaient : Notre-Dame-sous-l'Eau à Dom- 
front, Notre-Dame d’Alencon, le château d'Alencon, l’église de Saint- 
Céneri-le-Gérei, les églises Saint-Martin et Saint-Germain d'Argentan, 
l'église Saint-Germain-de-Clairefeuille, l'église de Montgaroult, l’église de 
Lonlay, l’abbaye et le donjon de Chambois. 


(3) Organisation de fonctionnaires chargés de veiller à la conservation 
des monuments nationaux. Revue Normande. Caen, 1830, I, 275-283. 
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L’inspecteur général avait donc été Monsieur Ludovic Vitet 
auquel avaient été adjoints pour l'Orne, comme conservateur 
honoraire, Monsieur G. Vaugeois, de Laigle, et comme conser- 
vateur en exercice Monsieur Galeron, procureur du Roi à 
Falaise, également de Laigle. Monsieur le docteur Libert, poar 
l'arrondissement d'Alençon, le baron Patu de Saint-Vincent, 
pour l'arrondissement de Mortagne, et de Maurey-d'Orville 
pour celui d'Argentan étaient nommés sous-conservateurs. 

Aussi, lorsqu'en 1842, la question de subvention vint au Con- 
seil général, l’Inspecteur des monuments historiques de l'Orne 
s'empressa-t-il de démontrer combien il serait utile que le 
budget départemental contint chaque année une allocation qui 
permit d'obtenir du gouvernement des subsides importants. 
Cette fois, deux mille francs furent votés et l'Etat répondit à cet 
élan généreux en accordant pareille somme pour la restauratiou 
des vitraux de Notre-Dame d'Alençon. Ne voulant pas s'arrèter 
en si bon chemin, le Conseil ajouta deux cents francs pour le 
portail de la même église (1). 

Toutefois, ce dernier effort semble avoir épuisé ses ressour- 
ces. Les sessions succèdent aux sessions et la protection des 
monuments ne paraît plus à l'ordre du jour. De temps à autres, 
pour l'érection d’un monument comme celui de Monsieur de 
Caumont (2) ou pour la souscription à un ouvrage de premier 
ordre, comme l'Orne archéologique et pittoresque (3), des fonds 
se trouvent disponibles, et c'est tout. Il faut arriver à ces der- 
nières années pour voir le Conseil général, sur la demande de 
Monsieur Canivet, solliciter des Beaux-Arts, une subvention 
pour la restauration du donjon de Chambois, monument classé 
des plus remarquables (4), et pour entendre le préfet, M. Bret, 


(1) Rapport du préfet. Scssion de 1842, p. 47 et session de 1843, p. 51. 


(2) Procès-verbaux de 1874. Séance du 24 octobre, p. 197. Le conseil 
vote 200 francs. 


(3) Procès-verbaux de 1842. Séance du 15 septembre, p. 138, Le conseil 
vote 160 francs. 


(4) Cette demande fut déposée par Monsieur Canivel, conseiller général, 
je 18 août 1896. Favorablement accucillie par le Conseil, elle fut transmise 
au ministère des Beaux-Arts qui la laissa sans réponse. MM. Boschet et 
Canivet la renouvelèrent le 1° avril 1899 et cette fois, un projet de reslau- 
ration fut dressé par M. Simil, architecte des monuments historiques, qui 
s'éleva au chiffre de 7.743 fr. 42. Par décision du 24 avril 1900, le ministre 
réserva pour cette entreprise une somme de 3.7#3 fr. 42, le propriétaire da 
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demander l'ouverture au budget départemental d’un crédit pour 
la conservation des monuments historiques (1}. Nous ne srions 
qu'applaudir à ces désirs ainsi qu'au vœu présenté, le 20 août 
dernier, par MM. Pillais, Bansard des Bois et Montulé qui tend 
au classement de l'église abbatiale de Sainte-Gauburge en Saint- 
Cyr menacée d’une ruine prochaïne. Ces tendances significatives 
sont de bon augure et nous permettent d'espérer l'appui et l'in- 
térèt constants des représentants de nos cantons. 

Pendant ce temps, que faisait notre Société ? Si elle eût été 
fondée deux ans plus tôt, elle eut pris sa part de l’une des plus 
curieuses découvertes qui aient été faites dans la région. En 
1880, en labourant sur la ferme de la Sjmonière qui dépend 
de Villiers-sous-Mortagne, un établissement romain fut mis à 
jour comme à Arcisses. Mais le propriétaire se souciait peu 
d’une pareille aubaiïne ! Il déblaya, non tant par curiosité que 

| Par nécessité pour écarter l'obstacle qui s'opposait au passage de 

/ Sa charrue et il n'eut rien de plus pressé que de détruire ou 

\ recouvrir tout vestige gènant. Monsieur l'abbé Richer accourut 
et fut encore assez heureux pour lever le plan, sauver quelques 
débris d’une magnifique mosaïque et fournir ainsi à Monsieur de 
La Sicotière les éléments d’une communication aux Antiquaires 
de Normandie (2). 

Dès ses débuts, la Société décidait l’envoi d’un questionnaire 
« devant fournir les ékéments d’une enquête sur les monuments 
des différents âges que renferme le département ». Le question- 
naire fut distribué, on y répondit de plusieurs côtés, mais cette 
idée excellente n'eut pas de suite (3). 


donjon promit 2.000 fr. et le Conseil municipal de Chambois 500 fr.; dans sa 
séance du 22 août 1900, le Conseil général, sur le rapport de M. de Cha- 
rencey, assura l'exécution du projet en votant une allocation de 1,500 fr. 

(1) Session de 1897. 

(2) Bulletin de la Société des Anliquaires de Normandie. Caen 1883, XI, 
p. 518-547 avec planches, et à part, Caen, 1883, 32 p. in-8°, 

(3) Une circulaire fut adressée le 1° septembre 1882 dans toutes les com- 
munes, accompagnée d'un questionnaire dont l’ensemble constituait une 
enquête détaillée sur les monuments gaulois, romains ou du moyen-âge et 
dont les résultats auraient pu amener la formation d'un vaste répertoire 
archéologique. Les communes qui répondirent à cet appel furent : 

Pour l'arrondissement d'Alencon : Le Cercucil, La Ferriere-Bochard, La 
Lande-de-Goult, La Motte-louquet, Saint-Germain-de-Clairefeuille, Saint- 
Sauveur-de-Carrouges, Valframbert. 
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En 1889, M. l’abbé Burel, curé de Moutiers-au-Perche, 
découvrait sous un épais badigeon, une série de fresques 
anciennes et faisait appel à la compétence et aux lumières de 
notre président. Une correspondance s'échangea à ce sujet sur 
l'époque, la valeur et la signification de ces peintures, et, d'un 
commun accord, on les attribua au xvic siècle. Les sujets 
n'avaient pas un caractère religieux, ce qui en rendait l'inter- 
prétation plus difficile. Une scène historique ou familiale sem- 
blait se dérouler en cinq tableaux et rappeler l'existence de quel- 
que seigneur du pays ou un épisode marquant dans la contrée. 
La conservation n'en était d'ailleurs pas parfaite et leur effrite- 
ment nuisait encore au déchiffrement de l'énigme. Mais il 
fallait à tout prix sauver ce qu'une main barbare et les années 
avaient impitoyablement détérioré. La Société historique vota 
de suite un secours suffisant pour qu'un enduit transparent put 
ètre passé sur les fresques et, grâce à cette précaution, elles 
subsistent encore (1). 

Je passais la semaine dernière à Moutiers et je ne manquai 
pas d'aller les voir. J'avoue que je fus un peu désenchanté par 
l’état lamentable dans lequel elles se trouvent ; ce ne sont plus 
que des fragments de peintures au milieu desquels se distin- 
guent quelques motifs d'architecture et quelques lambeaux de 
personnages. Il faut avoir passé, comme l’abbé Burel, plusieurs 
années à les contempler et surtout les avoir vues en meilleure 
conservation, pour arriver à une explication possible du sujet, 
car, à première vue, l'imagination est impuissante à le conce- 
voir. Ce dont j'ai pu seulement m'assurer, c'est qu'elles datent 
plutôt de l’extrème fin du xvic siècle, peut-être même du com- 
mencement du xvrie ; certains détails architectoniques semblent 


Pour l'arrondissement d'Argentan : Batilly, Chaumont, Exmes, Fresnay- 
le-Samson, Saint-Aubert-sur-Orne, Sainte-Honorine-la-Guillaume. 

Pour l'arrondissement de Domfront: La Bazoque, Les Tourailles, 
Yvrandes. 

Pour l'arrondissement de Mortagne : Appenay-sous-Bellème, Autheuil, 
Bellou-sur-lluisne, Bretoncelles, Ceton, La Chapelle-Montligeon, Laigle, 
Mauves, La Mesnière et Boëcé, Regmalard, Saint-Aquilin-de-Corbion, 
Saint-Cyr-la-Rosière, Tourouvre. 

(1) Séance du 7 novembre 1889. Le mème jour, les membres de la 
société, sur l'invitation de M. l'abbé Barret, décide d'écrire à lInspecteur 
des monuments historiques pour le département de l'Orne, à l'effel de lui 
signaler l'état déplorable de l'église de Saint-Céneri-le-Gérei. 
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le confirmer. En revanche, la sacristie possède à la voûte une 
fresque du x111e siècle qui représente le Christ bénissant 
entouré des quatre symboles des évangélistes, suffisamment con- 
servée. Ce motif de décoration se rencontre en plusieurs 
églises : sa découverte n’en est pas moins d'un réel intérêt. 

Avec les seules ressources dont elle disposait pour son bulle- 
tin, notre société ne pouvait Ôtre d’un grand secours pour la 
restauration des monuments. Son rôle dut se restreindre à 
recevoir les requêtes et à les transmettre soit au Conseil général, 
soit à la direction des Beaux-Arts, par l'entremise de l’Inspec- 
teur des monuments historiques. Il [ui manquait en outre une 
organisation qui lui permit de se tenir au courant de l’élat des 
édifices et de prendre une initiative quelconque. 

Elle se borna donc à signaler certaines églises et à enregis- 
trer des indications comme celles de Monsieur l'abbé Barret 
qui demandait que des fouilles pussent être entreprises sur la 
butte de Boitron ou que des pierres tombales d’abbesses d’AI- 
menèêches fussent acquises pour le musée d'Alençon (1). 

La situation critique du délicieux petit manoir d'Argentelles, 
près de Villebadin, construit au xvi° siècle et menacé de ruine, 
dont le nom rappelle un lit de justice fameux qui figura un 
instant au musée des arts décoratifs, et l'assaut terrible que 
‘subit à Alençon la célèbre maison d'Ozé où, selon toutes proba- 
bilités, notre bon roi Ienri descendit, lors de son passage dans 
la ville et que d'autres souvenirs historiques signalent à notre 
attention, nous engagèrent au mois d'avril dernier, à définir 
d'une façon plus précise le but que nous nous proposons et les 
moyens les plus propres et les plus efficaces pour l'atteindre. 

Dans des départements voisins comme dans beaucoup d'autres 
encore, des commissions avaient été créées déjà anciennement 
à l'effet d'exercer une sorte de surveillance sur les monuments 
et d’aider à leur conservation. Ces commissions, secondées par 
les Conseils généraux ct par des souscriptions, réussissaient ; 
elles arrivaient à empècher bien des actes de vandalisme, à 
obtenir des classements, à amener des réparations en y contri- 
buant de leurs deniers et à conquérir une certaine autorité en 
la matière. 


(1) Séance du 3 novembre 1892. 
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C'était bien là la base de l'organisation que nous désirions, 
nous aussi, pour l'Orne, et de cette idée naquit un plan et des 
statuts qui, approuvés dans la séance du 7 juin dernier, sontmisen 
action et fonctionnent dès à présent. 

Une commission de protection des monuments ornais est 
ainsi fondée au sein de la Société historique de l'Orne. Son 
bureau et ses meinbres sont ceux de la Société, auxquels peut 
s'adjoindre pourtant, en versant une très modique cotisation, 
toute personne qui approuve et veut encourager la pensée qui 
nous conduit. Dans chaque canton la commission a un repré- 
sentant dont les attributions sont de veiller sur les monuments 
de sa circonscription, de signaler les mesures à prendre pour les 
sauvegarder, d'en dresser soigneusement la liste et de commu- 
niquer chaque année un rapport détaillé sur leur état. 

Sur ces indications précises nous pouvons agir sûrement, 
intervenir s'il y a lieu, auprès des communes, des fabriques, du 
département ou du ministère et susciter des enquêtes qui amè- 
nent le classement des édifices ou qui attirent l'attention des 
propriétaires eux-mêmes. 

Pour ses débuts, la Commission des monuments ornais a 
obtenu un résultat dont elle peut se tenir pour très satisfaite. 
Elle a pu, par son intervention, suspendre l'exécution du vote 
du Conseil municipal d'Alençon qui, à deux reprises diffé- 
rentes, avait condamné la maison d’Ozé, dont nous parlions il y 
a un instant. Grâce à l'obligeant appui de Monsieur le Préfet, la 
direction des Beaux-Arts a été saisie et en ce moment une 
enquête se poursuit dans un sens favorable à notre cause, nous 
donnant lieu d'espérer une heureuse solution. 

D'autre parti, nous nous occupons du château d’Argentelles et 
là, avec l'aide du propriétaire, s’il consent à faire quelques 
sacrifices pour le garder, nous pensons aussiintervenir utilement. 

Nous n'agissons que sur les trois arrondissements d'Alençon, 
d'Argentan et de Domfront, mais prochainement, je suis auto- 
risé à vous le dire, une commission analogue sera créée sur 
l'initiative des directeurs des Documents sur le Perche, qui 
prendra sous sa tutelle ceux de Mortagne et de Nogent-le- 
Rotrou (1). 


(1) Le 3 octobre 1900 a été fondée à Mortagne la Société Archéologique 
du Perche par MM. de Romanet, Tournoüer, Levassort, Fournier et 
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J'ai parlé longuement, Messieurs, et je m'en excuse ; aussi 
bien la question que j'ai tenu à vous soumettre est de trop 
grande importance à l'heure actuelle pour que je n'aie pas eu le 
désir de la développer devant vous. Je sais que je m'adresse à 
des cœurs français qui, quoi qu'on dise, ont pour unique préoc- 
cupation l'étude impartiale du passé et pour unique souci la 
crandeur de leur pays. Pour ce faire, il faut s'unir et se grouper. 
car, comme le disait si bien l’un de nos devanciers, « tout lan- 
guit, tout s’épuise dans la stérilité des efforts individuels. Au 
contraire, tout prend de la vie et de la force dans l'union des 
volontés et des talents (1) ». | 

Donc, je suis sûr que vous comprendrez, comme nous tous 
qui avons entrepris cette lâche de préservation, la nécessité de 
lutter chaque jour contre l'ignorance, l'insouciance, et mème le 
parti pris de détruire tout ce que les siècles précédents nous ont 
légué de beau et de bien et de répudier tout ce qu'ils nous ont 
laissé de respectable et de sacré. 


H. TOURNOUER 


Creste. Le but qu’elle se propose est identique à celui de notre Commis- 
sion, c'est-à-dire la conservation des monuments de la région percheronne. 

(2) Discours de M. Daniel à la séance publique du 22 juillet 1833. 
(Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie. Caen 1833, p. XIE.) 


RAPPORT ANNUEL 


SUR LES TRAVAUX DE LA SOCIÈTÉ 


MESDAMES, 
MESSIEURS, 


: Dans une spirituelle fantaisie, publiée en juillet dernier par la 
Revue hebdomadaire, notre ami Paul Harel que nous avons été 
heureux et fier de voir couronner de nouveau celte année par 
l'Académie Française, (1) s'est amusé a décrire une assemblée 
de Société historique et archéologique, assemblée qui avait attiré 
la foule, le bruit ayant couru que des archéologues allaient se 
battre. « Ah ! dit-il, ce fut une belle séance, publique et solen- 
nelle, harmonieuse et ennuyeuse, archéologique, historique, 
préhistorique même. Elle dura cinq heures... A la suite d'un 
discours où le président rendit hommage à tout, à la ville, au 
clergé, à la noblesse, à la bourgeoisie, au peuple et à la lempé- 
rature, la parole fut donnée à un vénérable savant. » Il chevrota 
un mémoire sur la baronnie de la Ventrouze. L’auditoire tous- 
sait, causait, riait, et le vieux Monsieur lisait toujours. Puis ce 
fut le tour du secrétaire général. « Il rendait compte des travaux 
de l'année depuis Charles X. On lécouta pendant un quart 
d'heure avec une déférence incroyable ; mais comme on n'en- 
tendait rien, absolument rien, la salle prit encore le parti de se 
distraire elle-même. » 

Ce n'était vraiment pas charitable. Le rapporteur me semble 
avoir droit à une particulière indulgence. Tandis que les autres 
orateurs choisissent leur sujet et peuvent en le traitant, avec une 
satisfaction tantôt discrète, tantôt naïvement épanouie, faire 


(1) Prix Lambert pour ses œuvres en vers et en prose. 
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valoir leurs petites découvertes, leur érudition, leur virtuosité, 
son chemin à lui est tracé par sa consigne, comme celui d'un 
facteur rural ou d’un gendarme en tournée. Pas de flânerie, à 
l'aventure, dans les sentiers qui tentent. Tant pis si la route est 
aride. Encore n'a-t-il guère l'espoir, malgré sa bonne volonté, de 
contenter tout le monde. Son travail est pareil à celui des biblio- 
graphes, dont notre dernier Président disait : « Si les petites 
mentions n'engendrent point les grandes reconnaissances, les 
moindres omissions font naître les grandes rancunes. » 

Pourtant je ne me plains pas de la tâche que j'ai aujourd’hui à 
remplir. Ma pensée se reporte, comme la vôtre certainement, 
sur ceux qui m'ont précédé à ce poste de Secrétaire général, — 
non seulement M. flenri Beaudouin, qui a voulu après quatre 
années seulement d'exercice. prendre sa retraite, et dont nous 
soûtions tous la consciencieuse exactitude, la bonhommic 
relevée d'esprit, — mais encore nos deux premiers rapporteurs, 
Gustave Le Vavasseur, de 1882 à 1889. et, de 1890 à 1895, le 
comte Gérard de Contades, dont les voix se sont lues pour 
jamais et qui trop tôt nous ont laissé le soin de continuer leur 
œuvre. En évoquant le souvenir de ces chers absents, je me 
plais à penser qu'ils auraient été heureux d'avoir à vous pré- 
senter le compte-rendu de cette année, d'une bonne année. C'est 
le dix-neuvième depuis que notre petite compagnie a fait ses 
débuts dans le monde des lettres. Et elle ne se contente pas de 
continuer à vivre, de grouper autour du buste de celui qui la 
constitua, M. de La Sicotière, un glorieux concert d'hommages, 
d'organiser d'aussi attrayantes excursions que celle d'hier : elle 
fait souche. On vient de vous présenter le nouveau-né, une 
Commission de protection des monuments Ornais. Il ne me res- 
terait rien à vous en dire, si je n'avais le devoir, un devoir 
qu'une vieille et profonde amitié me rend bien doux, de remer- 
cier et de féliciter en votre nom celui qui a tous les droits de 
revendiquer sa paternité, le très actif, très compétent et très 
aimé président, qui prenant la direction de notre Société à l'ins- 
tant critique où elle sortait des mains de ses fondateurs, lui a 
su donner vigueur, confiance el un renouveau de jeunesse. 

La mission de votre rapporteur n'est pas seulement, me 
semble-t-il, de procurer aux auteurs de livres, d'articles ou 
d'opuscules, le plaisir de s'entendre nommer devant vous, de 

27 
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leur distribuer des compliments, ni même de se faire, pour une 
année, l’historiographe de notre Société, de recueillir des notes 
pouvant servir à qui voudrait, dans l'avenir, étudier la vie pro- 
vinciale et le mouvement littéraire en Normandie. Je me pro- 
pose encore deux autres objets plus pratiques et plus immédiats 
— d'abord, je l'avoue ingénument, d'attirer dans nos rangs 
quelques recrues, en renseignant sur notre existence et sur notre 
travail ceux qui nous ignorent, — et puis d'aider les travailleurs 
occupés chacun à bécher son carré de sol, d'élargir un peu leurs 
horizons, en promenant un coup d'œil d'ensemble sur tout notre 
jardin, en indiquant les découvertes ou les excursions que 
l'on y a faites, les petites pierres que l'on y pourrait avoir 
jetées. 


Il 


Vous avez pris le meilleur moyen de faire connaissance avec 
notre Société, vous, Mesdames et Messieurs, qui voulez bien 
assister à cette séance. Tous les ans, nous en tenons une 
pareille. En octobre 1899, c'est à l'Hôtel de Ville d'Alençon que 
nous étions réunis, trois mois après la mort du si regretté 
Gérard de Contades. En lui succédant à la présidence, M. Tour- 
noùer disait éloquemment tout ce que nous lui devons. M. l'abbé 
Frébet nous montrait l’intime noblesse et l’admirable fer- 
meté de ce chrétien d'élite. M. Beaudouin aussi lui rendait 
hommage dans son rapport annuel. Cinq autres lectures au 
programme. M. l'abbé Richer a établi, pièces en main, que 
l'instruction primaire était assez largement développée, avant la 
Révolution, dans l’Alençonnais ; M. le vicomte du Motey a 
démèlé, en généalogiste doublé d’un moraliste, ce que M. de La 
Sicotière semble tenir de ses divers ascendants ; M. Florentin 
Loriot (1) a esquissé la figure caractéristique du docte abbé Rom- 
bault ; M. Charles Vérel a spirituellement ranimé les silhouettes 
de deux chansonniers de chez nous. Enfin j'ai indiqué ce que 
fut dans l'Orne l'an VIII (septembre 1799, septembre 1900), 
année qui vit à la fois s’éteindre la chouannerie avec Frotté, et 


(1) Nous aurons, l’année prochaine, à rendre compte du nouvel ouvrage 
qu'il va publier sous ce titre : « La faillite des dieux. » 
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mettre en branle, avec notre premier préfet, nos premiers sous- 
préfets, la machine administrative dont les pièces maîtresses 
fonctionnent encore aujourd'hui. 

Je souhaitais alors que l'on nous donnât des éphémérides de 
l'an VIII dans notre région, comme on nous a donné celles de 
1789. Mon vœu a été entendu par M. Louis Duval, et les lec- 
teurs du Journal d'Alençon savent tout l'intérêt que présente 
ce travail dont je me trouve avoir écrit une sorte d'introduction. 
J'ai découvert depuis, aux archives nationales, le récit d’une 
aventure qui donna sans doute au préfet Lamagdelaine mauvaise 
opinion de ses administrés, lorsqu'il gagnait son poste, au com- 
mencement de mai 1800. « Je dois, écrit-il (1) au ministre de 
l'Intérieur, vous rendre compte d’un événement très fâcheux et 
dont j'ai failli être le témoin dans le cours de mon voyage de 
Paris à Alençon. J'étais parti vers les onze heures du matin de 
la commune de Saint-Maurice et je n'étais plus qu'à une lieue 
de celle de Mortagne, lorsque le courrier de la malle qui m'avait 
précédé de quelques instants rebroussa chemin vers moi, en me 
criant d'arrêter. Une troupe de brigands, embusqués dans un 

> bois (2) et armés de fusils à deux coups, venaient d'’arrèter à 

\ cinq cents pas du lieu où nous nous trouvions la diligence qui 

\se rendait à Paris... Ils avaient volé une somme d'environ 
12.000 fr. Lui-mèême avait été couché en joue, et n'avait dù son 
salut qu’à la vitesse de ses chevaux. La diligence volée arriva 
dans le mème instant à toute bride. Je me rendis de suite dans 
la commune de Saint-Maurice pour y réclamer le secours de la 
force armée. » Naturellement, quand elle arriva, il n’y avait 
plus de brigands. On arrêta deux personnes sur la dénonciation 
d'un enfant de douze ans. « Je ne doute pas, conclut Lamagde- 
laine mélancoliquement, qu'il ne fut facile de trouver des 
témoins, si des citoyens qui travaillaient la terre à peu de dis- 
tance du lieu du délit voulaient ou osaient déposer. » Mais ils 
ne diront rien. 

C'était encore une sorte de séance publique de notre Société, 
séance exceptionnellement brillante et solennelle, que notre 
réunion du mois dernier devant le buste dù au vigoureux 


(1) Alençon, 20 floréal an VIII. Archives nationales, F4 1665. 
(2) Sans doute ceux de la Haye-Roger. 
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ciseau de M. Puech et faisant revivre la figure expressive de 
M. de La Sicotière. Avant l'inauguration de ce bronze, un autre 
monument avail été consacré à cette grande mémoire. Je veux 
parler du volume dans lequel M. Robert Triger a si bien 
résumé l'œuvre et la vie de notre vénéré fondateur, M. Polain si 
scrupuleusement dressé la liste de ses publications, dont les 
premières datent de 1832, les dernières de 1895. On assure 
qu'au Parlement M. de La Sicotière, toujours la plume en 
main, noircissait sans cesse d'innombrables feuillets, notes 
d'histoire contemporaine, prises sur le vif, et dont la publication 
serait piquante. Qu'aurait-il écrit, qu’aurait-il pensé, s'il lui 
avait été donné, revenant quelques heures parmi nous, d'assister 
invisible à la fête du 21 août, d'entendre les discours que ponc- 
tuuit Ja fanfare du 14° hussards ? Il aurait, j'imagine, res- 
senti une joyeuse et légitime fierté, des éloges décernés avec un 
accent si sincère par M. le duc d’Audiffret-Pasquier. Il se serait 
dit que la direction de sa chère société est en bonnes mains, en 
écoutant M. Tournoüer. Pendant :que parlait M. le maire 
d'Alençon, ïl se serait intéressé à l'hommage rendu par un 
adversaire politique. Il aurait suivi d’une attention éveillée, 
curieuse et reconnaissante, tout le discours de M. Christophle. 
[l n'aurait pas entendu sans un peu d'attendrissement M. Tra- 
vers rappeler ses souvenirs de la Société des Antiquaires de 
Normandie, et de la Société française d'archéologie, M. de Lon- 
guemare son rôle dans l'association normande, M. de Neufville, 
son concours aux travaux de la société alençconnaise d'horticul- 
ture, M. le vicomte du Motey, ses triomphes et son indépen- 
dance d'avocat. Mais les vers vibrants de Paul Harel lui auraient 
mis des larmes dans les yeux, 

Ses yeux si doux, si clairs, si bons, quand ils vivaient. 

Sur ces deux solennités je me reprocherais d'insister davan- 
age. Vour en trouverez dans notre bulletin trimestriel, le 
compte-rendu in-extenso. Et je suppose que tous vous lisez ou 
lirez notre bulletin. Je me dispense donc de vous présenter 
l'analyse ou mème la liste des travaux originaux qu'il contient. 
Il continue à être imprimé dans la même maison, quoique 
M. Renaut-de Broise en ait abandonné la direction, après nous 
avoir prêté une longue collaboration dont nous lui demeurons 
profondément reconnaissants. Nos sociétaires de la première 
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heure y ont vu avec plaisir reparaître deux anciennes rubriques, 
la chronique et les documents inédits. Enfin, grande nouvelle 
pour tous ceux qui s'intéressent au passé de notre pays du 
XIVe siècle au Xvrrie, nous allons très prochainement, grâce à 
l'obligeante communication de M. le chanoine Blin et au legs de 
5)0 fr. que nous a laissé M. le comte de Contades, entrepren- 
dre la publication du vieux pouillé de notre diocèse. 

De nouveau associés sont venus depuis une année grossir nos 
rangs : M. Dupray de la Mahérie, Conseiller général de Per- 
venchères ; M. l'abbé Jamet, professeur à l'école Saint-Fran- 
çois de Sales ; M. l'abbé Lemonnier, chanoïine-archiprètre de 
Notre-Dame d'Alençon ; M. l'abbé Bignon, curé de Berd’huis ; 
M. l'abbé Catois, missionnaire diocésain ; M. l'abbé Darel, pro- 
fesseur à l'Ecole Saint-François de Sales ; M. l'abbé Desmonts, 
curé de Laleu ; MM. Raoul d'Hostel ; de Gasté ; le vicomte de 
Contaues ; Albert Manier ; Paul Blaizot ; Albert Rivière, ancien 
magistrat ; Jean Bournisien ; M. l'abbé Gaulard, doyen de Reg- 
malard ; M. l'abbé Tripied, doyen de Nocé ; M. l'abbé Goblet, 
curé de Saint-Jean-de-la-Forèt. Comme les enfants gourmands à 
qui l'on donne des friandises nous disons non seulement: merci 
mais : encore. 

Hélas ! plusieurs des noms que nous aimions à voir figurer 
sur nos listes ont été rayés par la mort : ceux de MM. Achard 
des Hautes-Noës, maire de Saint-Mars-d'Esrenne, de Baillan- 
court, de Mortain, Buquet, notaire à Almenèches, Bresdin, le 
très aimé doyen du Conseil général de l'Orne qui, en 1883, avait 
envoyé à notre Bulletin, un procès-verbal de l'incendie du chà- 
teau de Longny au xvre siècle, ceux aussi de collaborateurs très 
assidus, M. Eugène Vimont, décédé à Paris, en février, et 
M. l'abbé Hommey, qui s'est éteint le 5 avril à Alençon. 

Vie active et comme hâtive en son éparpillement que celle 
d'Eugène Vimont, né à Rabodanges, en décembre 1850, et dont 
beaucoup d'entre vous ont connu l'esprit vif et mobile, l'aimable 
caractère, entreprenant et confiant. Tout l'intéressait de notre 
pays, ses sites el ses coutumes, ses souvenirs de l'ancien régime 
et de la Révolution, ses légendes, ses superstitions (1) et ses 


it) Voir L'émondeur des bois, récit de sorcellerie qu'il place en 1846- 
1847. 
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pommiers, idéale parure de nos printemps avant d'être pour- 
voyeurs de bon ber. Il s’essaya au roman historique, soit qu'il 
retracât, dans Les Chauffeurs du Tremblay, des scènes de 
chouannerie, soit qu'il évoquât dans Le faux monnayeur de 
Saint-Aubert la figure aventureuse d'Antoine de Montchrétien. 
I mit à profit, un peu pèle-mèle, de très instructifs documents 
dans Le vieil Argentan, Argentan sous la Convention, Le 
collège de Rabodanges, le Bulletin Flammarion (1882-1890), 
l'Almanach du Cidre et du Poiré (fondé en 1893). Et il avait 
bien d’autres ouvrages en préparation. Que n'est-il resté dans la 
petite ville où le collège Mézeray l’eut longtemps pour profes- 
seur, au lieu de se laisser attirer à Paris ! Cela eut été plus heu- 
reux pour lui et pour nous. 

En la personne de l’abbé Hommey, du bon père Hommey 
comme on l’appelait couramment, notre Société perd un zélé 
secrétaire et l’un de ses plus érudits confrères. Né à Exmes, en 
1838, il ne quitta notre pays que pour passer deux ans au novi- 
ciat des Jésuites, dont sa santé ne luipermit pas de supporter la 
règle, puis sept ans chez les Bénédictins. Depuis 1882, il menait 
en toute liberté, comme prêtre habitué de Saint-Léonard 
d'Alençon, son austère existence de moine savant, étudiant 
quinze à seize heures par jour, ne connaissant d'autre joie que 
celle d’éclaircir des points obscurs de science sacrée ou‘d'his- 
toire, et puis de dire avec une franchise douce mais obstinée ce 
qu'il croyait vrai, modeste, dégagé de toute vanité dans sa mise 
comme dans son style, dur à lui-mème au point de se refuser, 
jusqu'à son dernier hiver, à faire du feu dans sa chambre. « Il 
suffit, disait-il, à un travailleur d'allumer sa lampe. » De cet 
immense labeur il ne reste pas seulement de volumineux manus- 
crits. (Commentaires sur la Sainte-Ecriture, Histoire de l'Eglise 
d'après les légendes des saints, Notes sur les événements con- 
temporains). L'abbé Hommey a dirigé lui-même l'impression 
des quatre premiers volumes de son Histoire du diocèse de 
Séez : le cinquième et dernier volume est sous presse. C'est une 
œuvre magistrale. Les gens pressés la souhaiteraient un peu 
plus condensée, les érudits un peu plus documentée. Telle 
qu'elle est, elle demeurera l’un des plus sérieux monuments de 
l'érudition normande en notre siècle. Et, croyez-moi, sa gravité 
n'est pas sans charme. Elle fait songer à une chronique de 
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vieux moine, qui aurait beaucoup vu, beaucoup lu, beaucoup 
entendu, et puis qui raconterait tout, sans hâte, avec une tran- 
quille bonhommie et une consciencieuse fidélité. 


1 


Resterait à jeter sur le champ que nous cultivons un coup 
d'œil d'ensemble, pour faire sentir que c’est un terroir riche, 
attirant, et dont la vie intellectuelle n'est pas près de se 
détourner. 

Ai-je besoin d'insister ici sur l’activité que déploie la petite 
province du Perche, intimement unie depuis des siècles à sa 
grande sœur la Normandie, mais qui a toujours eu son indivi- 
dualité propre, et qui la garde, malgré son morcellement admi- 
nistratif ? Non seulement la revue trimestrielle Documents sur 
la province du Perche, fondée, ïl y a dix ans, par MM. le 
vicomte de Romanet et Henri Tournoüer continue à donner de 
savants travaux : bibliographie de la Trappe, monographie de la 
paroisse du Mage par M. l'abbé Godet, publication du cartu- 
laire de Saint-Martin -du- Vieux-Bellesme ; mais un musée 
Percheron vient d’être installé à Mortagne. Autre exemple qui 
mériterait également d'être suivi : depuis quelques mois Ver- 
rières, comme Coudray-au-Perche, a son bulletin paroissial, 
grâce au zèle intelligent de M. l'abbé Desvaux, l’un de nos plus 
actifs collaborateurs, et qui nous offrait encore tout récemment 
la curieuse chronique rédigée au xvine siècle par un ancien 
curé de Dancé. Enfin ce pays n’a-t-1il pas le droit d'être fier de 
la croix de Commandeur de la Légion d'honneur si justement 
décernée à l'éminent graveur en médailles, M. Chaplain ? 

Il y a de la vie aussi en d’autres parties de notre département. 
— À la Ferté-Macé, dont M. Jules Appert vient d'étudier l'an- 
cienne verderie, l'Association Normande tenait, l'été dernier, 
son soixante-septième congrès provincial. — Domfront était en 
fète, il y a un mois, pour recevoir une association, mi-bretonne, 
mi-normande, la Pomme. Et M. Schalk de la Faverie chantait 
les gloires du vieux donjon, et M. Christophle vantait nos arbres 
fleuris ou chargés de fruits, et Théodore Botrel célébrait en vers 
sonores l'union des deux grandes provinces de l'Ouest. Le lieu 


— 
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était bien choisi. Un spirituel flâneur, qui vient d'explorer les 
environs de Bagnoles, M. André Hallays n'a-t-il pas déclaré 
cette contrée ni bretonne, ni normande ? « Son originalité, dit- 
il (1}, c'est la beauté de ses horizons. Les collines n'y sont pas 
levées ; mais elles dominent d'immenses plaines légèrement 
vallonnées, et les profondes perspectives qu'on y découvre sou- 
dain sont d'une douceur infinie sous la vapeur bleue qui les 
voile à demi ». — Enfin Alençon a vu naître ou plutôt renaître 
une nouvelle revue paraissant maintenant tous les mois et qui 
compte beaucoup des nôtres parmi ses collaborateurs, la Revue 
normande. Elle n’est pas ennuyeuse. Elle fait place aux œuvres 
littéraires comme aux travaux historiques. Elle s'inspire d'une 
idée très juste, en se proposant de servir d'organe et de trait 
d'union aux trois départements Bas-Normands, Calvados, Orne 
et Manche. J'aurais souhaité qu'elle s'intitulât franchement 
Revue Bas-Normande. 

A Paris même on s'occupe de notre pays. Avec l’inappré- 
ciable concours des Sœurs de la Miséricorde (2), s’est constituée 
l'Union Ornaise afin de grouper dans un esprit de fraternité 
chrétienne nos compatriotes établis dans la capitale. Un diman- 
che de juin, ils ont tenu, comme on dit chez nous, leur assern- 
blée. J'ai tenté d'y montrer à quels besoins répondent ces 
œuvres provinciales, qui se développent activement depuis quel- 
ques années ; J'ai rappelé qu'il y a dans le département de la 
Seine beaucoup plus d'Ornais (25.571) que n'en compte aucune 
de nos villes. Nous prétendons, loin de favoriser l'émigration et 
le déracinement, rattacher les expatriés à leur petite patrie, et 
vous les ramener plus dignes d'elle, parce que nous nous aurons 
fait conserver son souvenir et ses meilleures traditions. Et puis 
nous avons applaudi nos chers poètes, non pas, à notre grand 
regret, M. J. Germain-Lacour dont la spirituelle Ballade des 
boules de neige a été dite, ce printemps, en bien des salons, 
mais Paul Harel, dépeignant avec une émotion grave le retour 
de l'émigrant, en s'amusant aux dépens de nos braves canton- 
niers, heureux et paresseux. Nous avons écouté encore 


(1) Journal des Débats, 27 juillet 1900. En flänant 


(2, Etablies à Paris, 17, rue Ballu. L'Union Ornaise publie un bulletin 
qui mérilerait de lrouver dans notre département de nombreux abonnés. 
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M. Wilfrid Challemel qui non content de recueillir des souve- 
nirs historiques sur la Ferté-Macé ou sur la Motte-Fouquet, 
rédige ses doléances sur l'Exposition. Il fallait lui entendre 
conter l'histoire de l'oncle de Falaise, invité par un imprudent 
neveu. Tout n'est pas rose dans les soins qu'il faut prendre pour 
ménager un héritage. Pourtant 


Tout se passait gaiment, en somme, 
L'oncle, pléthorique et gibbeux. 
Semblait fatigué : ce pauvre homme 
Devait retourner à ses bœufs. 
Il hésite, il retarde, il biaise.… 
— Un soir, seul sans permission, 
Il fila (non pas à Falaise), 

A l'Exposition. 


Cet incident nous parut grave, 
On le suivit au rendez-vous ; 
Il était devenu l’esclave 
De la reine Ti-ti-poux-poux ! 
Une jongleuse javanaise 
Qui, pour faire diversion, 
Escamotait ceux de Falaise 

A l'Exposition. 


Hélas ! adieu la somme forte | 
Nous avons beau prier, crier ; 
La Javanaise a fait en sorte 
Que l'oncle va se marier ! 
Laissons donc dans leur diocèse 
Les oncles à succession 
Rêver... leur épitaphe à l'aise | 
Ah !! l'Exposition !! 


On s'occupe de l'ancienne généralité d'Alençon jusqu'en 
Russie. Un savant professeur à l'Université de Kief, M. Lout- 
chisky, dans un récent ouvrage sur la propriété des paysans en 
France au moment de la Révolution, à tiré le meilleur parti 
des documents qu'il avait recueillis aux archives de l'Orne. 
Vous devinez que ses recherches avaient été facilitées par l'obli- 
geante érudition de notre archiviste. 

M. Louis Duval ne se contente pas de multiplier les travaux 
personnels (1) ; il est encore appelé par ses fonctions, et il con- 


(1) Voir notamment L'imprimerie et la librairie à Alençon et dans le dio- 
cèse de Sées, et Philippe de Chennevières-Pointel, tirages à part de la 
Revue Normande et Percheronne. 
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sent volontiers, — je le sais par expérience, — à se faire le col- 
laborateur de tous ceux qui étudient notre histoire locale. Et 
celte année tout particulièrement, il leur a rendu un signalé 
service en publiant le troisième volume de l’Inventaire des 
archives ecclésiastiques. C'est l'analyse de 1386 liasses, toutes 
consacrées aux abbayes de femmes. Et dans l'introduction qui 
précède la nomenclature de ces documents poudreux, sont 
esquissées de lointaines figures d'abbesses, celles d'Almenèches, 
d'Essay, d'Exmes, de Vignats, de Sainte-Claire d'Alençon, de 
Sainte-Claire d’'Argentan, qui firent briller à travers huit siècles 
le pur idéal chrétien. 

Ce sont des temps moins reculés, ceux de la Révolution, qui 
ont attiré M. P. Adigard (1). Sous sa plume va revivre « l’une 
des figures les plus originales et les plus énergiquement accen- 
tuées de la chouannerie normande (2) », celle de Louis-René de 
Gallery, chevalier de l'Air du Bois. Il avait quatorze ans seule- 
ment mais déjà belle prestance avec sa haute taille et sa cheve- 
lure blonde, lorsqu’en 1791, il prit part avec tous les siens à la 
fête du 14 Juillet que célébrèrent de leur mieux les habitants de 
La Ferrière-aux-Etangs. On nous montre quels spectacles il eut 
sous les yeux durant les premières années du régime nouveau, 
en cetle paroisse populeuse du Passais, voisine de grandes 
forêts, centre mi-rural, mi-industriel, où l'on reprend aujour- 
d’hui l'extraction du minerai de fer. Bien que les réformes de la 
Constituante eussent été accueillies avec faveur par toutes les 
classes, qui vivaient d'ailleurs en assez bonne intelligence, 
l'ordre ne tarda pas à être troublé : pillage dès juillet 1789, en 
ces sombres journées du 23 et du 24, durant lesquelles se répan- 
dirent à travers nos contrées des bruits sinistres et une folle 
épouvante ; mise au feu des titres féodaux ; lutte perfide d'une 
minorité factieuse et violente contre la municipalité régulière- 
ment installée. La campagne est menée par un médecin ambi- 
tieux et riche, dont la sœur porte l’habit religieux et qui est fils 
d'un marchand serrurier. À ceux qu'il conduit à la messe du 
prêtre constitutionnel, il apprend à chanter Çà ira, ah! çà ira! 


(1) Fragment d'une élude sur le Chevalier de l'Air du Bois. Domfront, 
1900. 


(2) De La Sicotière, Frotté, II, 550. 
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« ces mots divins, dit-il, envoyés du ciel pour le bonheur des 
Français et la terreur des aristocrates ». Tous les moyens sont 
bons pour alarmer le peuple, exciter sa défiance, allumer ses 
colères. Dans la nuit du 25 mars 1792, un buveur attardé ayant 
été mortellement blessé par l’un des gardes nationaux qui 
venaient faire fermer le cabaret, ses funérailles attirent des 
environs plusieurs centaines d'hommes armés, et sont le pré- 
texte d'un véritable sac des maisous suspectes. L'information 
judiciaire qui suit ces attentats ne découvre aucun coupable. 
Une potence, haute de trente pieds, avait été, paraît-il, dressée 
sur une butte avec cette inscription : Quiconque déposera dans 
l'affaire de la Ferrière en faveur de Bertrand {le maire) sera ici 
pendu et haché par morceaux. Il est bon d’avoir ainsi observé 
par le menu les exactions de ces tyranneaux soi-disant patriotes 
et de leurs brutaux auxiliaires pour juger équitablement à qui 
incombe la responsabilité de la guerre civile qui, quelques 
années plus tard, deveit désoler ce pays. 

A la même période troublée se rattache l'histoire des martyrs 
et confesseurs de la foi, dont les noms viennent d’être gravés sur 
une plaque commémorative à Chénedouit (1), cantonde Putanges 
— deux Jésuites, les Guérin du Rocher, massacrés aux Carmes, 
en septembre 1792 ; quatre prètres du clergé séculier, dont un 
Souquet de la Tour ; et un simple instituteur, Pierre Riblier, 
cruellement maltraité au sortir de l'Eglise du Sacq, par une 
bande de fanatiques. — Cette petite paroisse du Houlme nous 
donne ainsi un exemple que je voudrais voir imiter. Îl ne con- 
vient pas de multiplier outre mesure les statues, ni même les 
bustes. Mais que de souvenirs, en notre terre de si ancienne 
civilisation, mériteraient d’être pareillement recueillis et fixés 
sur la pierre qui les défendrait longtemps de l'oubli ! 

Je dois ajouter, en terminant, que les travailleurs ornais ne 
s'occupent pas uniquement d'archéologie ni mème d'histoire 
locale. Vous citerai-je les deux charmants volumes de M. le 
vicomte de Broc Visions fugitives, et L'histoire de l'année ? 
L'art n'est pas négligé, et tous ceux — ils sont nombreux — qui 
se sont intéressés le mois dernier aux questions débattues par le 


(1) Voir Les Martyrs de Chénedouit, discours prononcé à Chénedouit, le 
29 octobre 1899, par le P. Riblier, Rédemptoriste, parent de deux de ces 
héros. Montauban, 1900. 
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congrès de l’art public apprécieront les entretiens pratiqués de 
M. l'abbé Mallet sur l'art chrétien. Les sciences naturelles ont 
leurs fervents ; tel notre infatigable secretaire M. l'abbé Letacq 
qui nous a donné de nouveaux opuscules sur la faune et la flore 
de notre département ; tel M. l'abbé H. Olivier, à Bazoches-au- 
Houlme, qui s'attache spécialement à l’observation des lichens. 
« Quoi de plus curieux, écrit-il, que l'aspect produit par ces 
petites espèces qui tapissent de couleurs si variées nos rochers, 
nos murs, et les arbres de nos vergers !.. Dieu a daigné les 
créer, ne dédaignons pas de les étudier ». Le passé de l’Amé- 
rique continue à piquer la curiosité de notre très érudit confrère 
le comte de Charencey {{}. Enfin l'on ne se désintéresse point 
parmi nous des problèmes sociaux ou philosophiques de l'heure 
présente. Vous rappellerai-je que l'office central des institutions 
de bienfaisance, qui vient d'obtenir un grand prix à l'exposition 
(classe de l'assistance publique et privée), a pour fondateur l’un 
de nos confrères M. Léon Lefébure, et pour administrateur l'un 
de nos anciens préfets M. Béchard ? M. Félix Voisin, l’éminent 
magistrat, a officiellement représenté la France au congrès de 
droit pénal récemment tenu à Bruxelles. M. Albert Rivière, 
secrétaire général de la Société des prisons, a poursuivi ses tra- 
vaux sur le régime pénitentiaire. Notre président M. Tournoûüer 
a étudié l'une des formes les plus pratiques de l'assistance par le 
travail, l'œuvre des jardins ouvriers. Mon frère M. André des 
Rotours a présenté un rapport et pris une part active au Congrès 
international d'assistance publique et de bienfaisance privée. De- 
vant la mème assemblée, M. Fleury, d'Alençon, a traité un sujet 
nouveau, celui de la soupe à l’école primaire rurale. En plusieurs 
revues ct au Congrès des habitations à bon marché, j'ai abordé 
diverses questions économiques ou morales. D'un très remar- 
quableouvrage sur Le 16 Maiet de la patriotique activité que déploie 
M. de Marcère, j'aurais aussi à parler, si la politique ne m'était 
interdite. 
IV 


Cette rapide excursion, un peu en zig-zag comme il convient 
dans une contrée qui offre beaucoup à voir, ne vous laisse-t-elle 


(1) L'historien Sahagun et les migrations mericaines, Louvain, 1899. 
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pas, Mesdames et Messieurs, l'impression de la vie? En culti- 
vant ce qui est notre domaine propre, les études historiques, en 
vous proposant de constituer et de garder à nos chers pays de 

France leur inappréciable patrimoine d'expériences et de gloi- 
res, nous avons conscience de travailler pour le présent et pour 
l'avenir. Nous ne pensons pas faire œuvre d'arriérés. Vous ne 
traiterez pas les Etats-Unis de nation vieux jeu. Eh ! bien, au 
collège Harvard qui permet largement à ses élèves de choisir les 
matières qu'ils veulent approfondir, 200 prennent les mathéma- 
tiques, 250 le latin, 298 le Grec, 1205 l'histoire. 

. « Nous tenons de nos devanciers, ai-je écrit ailleurs (1), 
presque tout ce que nous sommes, et cela même qui nous permet 
de les dépasser.» Nous aurions l'esprit bien court, si nous 
jugions être complètement étrangers à ceux quinous ont précédés 
au Sol natal, si nous supposions qu'ils ne se méèlent plus en rien 
à notre tâche. Est-ce donc chose tout à fait morte que le passé ? . 
Non seulement nous profitons de son labeur ; mais son sou- 
venir peut nous unir, moins troublant, plus apaisé, que la 
mèlée des intérèts et des passions du jour. Au milieu des divi- 
sions qui nous paralysent, il nous rapproche, nous relie, et crée, 
par cetle cohésion, une force très agissante. L'histoire d'hier 
sert à préparer dignement l'histoire de demain. 


Baron J. ANGOT pes ROTOURS 


(1) Aube de Siècle. Paris, Perrin, 1898, p. 9 


QUELQUES MOTS 
Sur la Maison de FASCHER, at Perche 


Au commencement du xvirie siècle débarqua à la Martinique 
un officier, originaire du pays Blaisois, Gaspard-Joseph de 
Tascher, écuyer, seigneur de la Pagerie (1). 

Ravi de ce climat enchanteur, il se fixa dans l’île où son fils 
Joseph-Gaspard de Tascher, écuyer, seigneur de la Pagerie 
- épousa aux Trois-Islets, le 9 novembre 1761, damoiselle Rose. 
Claire des Vergers de Sanois fille de Joseph-François des Ver- 
gers, écuyer, seigneur de Sanoiïs (2) etdenoble dame Marie-Cathe- 
rine-Françoise Brown, parente très proche du comte Le Vassor 
de la Touche-Tréville, gouverneur de la Martinique et comman- 
dant en chef des îles du Vent (3). 

De ce mariage naquit le 24 juin 1763, aux Trois-Islets Marie- 
Josèphe de Tascher de la Pagerie qui épousa en premières 
noces, à 15 ans, le vicomte Alexandre de Beauharnais et en 
secondes noces le général Napoléon Bonaparte. 


(1) Fils de Gaspard de Tascher, écuyer, seigneur de la Pagerie. 

(21 Fils de Joseph des Vergers, écuyer, sieur de Sanois et de noble dame 
Elisabeth de Maigne, cette derniérefille de Guillaume de Maigne, écuyer, sieur 
du Plat cet de noble dame Marie d'Orange. 

(3) Louis-Charles Le Vassor, chevalier, comte de la Touche-Tréville, né 
au Lamentin, Martinique, le 31 mars 1710, successivement capitaine des 
vaisseaux du Roi, inspecteur des troupes de la marine, gouverneur de la 
Martinique et commandant en chef des îles du Vent en 1761, lieutenant- 
général des armées navales, commandeur de l'Ordre Royal et militaire de 
Saint-Louis, mort à Paris en 1781. Il épousa en premières noces Marie- 
Rose-Madelcine de Saint-Légier de la Saussaie el en deuxiémes noces 
Marie-Louise-Céleste de Rochechouart. 

Du premier lil il eut le vice-amiral comte Le Vassor de la Touche-Tré- 
ville, le vainqueur de Nelson, dont le nom figure sur l'Arc de Triomphe 
de l'Etoile. 

Sa grand'mère paternelle Marie-Madeleine d'Orange, fille d'un guerrier 
illustre dans l'histoire des Antilles, était la sœur de Madame de Maigne. 
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Femme aimable et séduisante, remarquable moins encore par 
sa beauté que par sa grâce, bonne, douce et judicieuse, quoique 
souvent frivole, le seul reproche que lui faisait Napoléon, c'est 
qu'elle dépensait trop, mais son luxe ranima l'industrie, le com- 
merce et les arts. 

L'histoire de l'impératrice Joséphine est du reste trop connue 
pour que nous tentions de l'esquisser ici. 

Par sa fille Hortense de Beauharnais, par son fils le prince 
Eugène, son illustre postérité règne ou a régné sur plusieurs 
nations Européennes (1). 


On ignore généralement que l’impératrice Joséphine avait, 
dans le Perche, des agnats très authentiques dont nous allons 
brièvement rappeler le souvenir, en nous servant de documents 
qui proviennent d'eux-mêmes. 

Malgré la différence de leurs armoiries (2), l’origine commune 
des Tascher, du Perche, et des Tascher de la Pagerie, des 
Antilles et du Blaisois, ne peut faire aucun doute. 

D'une part, une tradition familiale ininterrompue en a con- 


(1) Hortense de Beauharnais épousa Louis Bonaparte, Roi de Hollande, 
dont elle eut Napoléon III, empereur des Français. 

Le prince Eugène de Beauharnais épousa Augusta-Amélie, priucesse de 
Bavière, dont il eut : 

1° Joséphine de Beauharnais, mariée en 1828 à Oscar, roi de Suède. De 
ce mariage est issu le roi régnant ; 

2° Eugénie de Beauharnais, mariée en 1826, à Frédéric, prince de Hohen- 
zollern-Hechingen ; 

3° Auguste de Beauharnais, marié en 1835 à dona Maria II, reine de 
Portugal ; 

4° Amélie de Beauharnais, mariée en 1829 à don Pedro, Empereur du 
Brésil; 

5° Théodelinde de Beauharnais, mariée en 1841 à Guillaume, comte de 
Wurtemberg ; 

6° Maximilien de Beauharnais marié en 1839 à Marie Nicolaewna, fille de 
Nicolas, Empereur de Russie. 

(2) Tascher de la Pagerie — Beauce, Blaisois et Martinique — : d'argent 
à trois bandes de gueules, chargées chacune de quatre sautoirs d'argent. 
Tascher, au Perche, élection de Mortagne : de sinople fretté d'argent à 
deux fusces du second, au chef aussi d'argent, chargé de deux soleils de 
gueules, alias : d'argent à trois fasces d'azur, chargées chacune de trois 
sauloirs du champ, au chef causu d'argent, chargé de deux ombres de 
soleil de gueules. 
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servé le souvenir et, de l’autre, cette tradition est prouvée par 
des documents d'une authenticité certaine. 

C'est ce qu'écrivait, en 1860, le comte Paul de Tascher, petit- 
fils de Pierre-Alexandre, comte de Tascher, sénateur, sous le 
Premier Empire et chef de Ja branche ainée des Tascher, du 
Perche, à son cousin Ferdinand du Bouillonney petit-fils, par 
sa mère, de Madeleine-Catherine de Tascher de Lormarin, 
dame du Fay-de-la-Lande. (1) 

Il est intéressant de fixer ce point d'histoire locale, c'est le 
seul but de cette courte étude. 


Les Tascher, nobles d'extraction, originaires de l'Orléanais 
où leur nom apparaît, dès le xre siècle, (2) s’établirent dans le 
Perche dès le xrv< siècle. Le fief de la Tascherie, situé à Reg- 
malard et en relevant paraît leur avoir emprunté son nom. 

En 1450, Guillaume Tascher, écuyer, était seigneur de Bré- 
mean, relevant de Courville, et de Romphays, fief compris, 
d'après certains titres dans la mouvance de Regimalard, d'après 
d'autres dans celle de la Motte-sur-Digny. Ce gentilhomme 
épousa Jehanne de Chaumont, fille de Michelet, écuyer, et de 
Catherine de Romphays. Il laissa huit enfants : deux filles et six 
fils. (3) 


(1) À l'appui de son affirmation, le comte de Tascher communiquait une 
filiation complète, remontant à Guillaume Tascher, écuyer, vivant en 
1450, auteur commun des Tascher de la Pagerie et des Tascher de Lor- 
marin et de Pouvrav. 

Cette flliation est conforme, sauf quelques détails de peu d'importance, à 
la généalogie des T'ascher de la Pagerie, conservée à la bibliothèque de 
Versailles, ms 206, p. 67. Elle est d'accord avec un fragment de généalogie 
inséré dans le dictionnaire général de d'Hozier de Sérigny, t. VI, p. 435 du 
supplément, et avec les titres des Tascher, du Perche, conservés soit au 
chartricr du château de Pouvray, et dont l'analyse compléte m'a été spon- 
tantment et très gracieusement communiquée par M. le vicomte de 
Romanct, soit dans les papiers de la maison du Bouitlonney. 

(2) Nicolas Tascherii est témoin d'une donation faite en 1157 à Saint- 
Mesmin d'Orléans, Nicolas Tascherii donne à Sainte-Euverte d'Orléans, 
sept arpents de vigne, paroisse de Saint-Jean-le-Blanc, en 1226, Ferricus 
Tascherii, miles regis, obtient du roi Philippe-le-Bel la haute justice de 
Garges en 1309. 

(3) Archives du château de Pouvray, portefeuille contenant des pièces 
originales et les preuves de la généalogie des Tascher, communiqué par 
M. le vicomte de Chaulnes à M. le vicomte de Romanet. 
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Imbert ou Humbert Tascher, écuyer, l'aîné, fut seigneur de 
Romphays. Ce fief situé en la paroisse de Bellomer consistait 
en « un manoir clos à fossés et eau, avec colombier, pressoir, 
jardins, une plesse et une petite noë. » Le domaine comprenait 
«a dix-huit arpents de terre, seize arpents de taillis, quatre 
arpents en herbage, un étang et huit arpents de pré. Romphays 
avait droit de justice et « 40 livres en menus cens et rentes ». 
Six petits fiefs en relevaient. ({) 

Imbert Tascher est mentionné dans des titres de 1477, 1481, 
1505, il était mort en 1514. I] s'était allié à Jehanne du Bois des 
Cours, fille de Menault, écuyer, dont il eut Jehan Tascher, 
écuyer, marié à la fille de Geoffroy de Mesgardon, écuyer, sei- 
gneur de Mallassise, en la paroisse de Dangeau. De ce mariage 
naquit notamment Charles Tascher, écuyer, qui épousa Ysabeau 
des Loges et fut père de Vincent de Tascher, écuyer, seigneur 
de la Pagerie, vivant dans le Blaisois en 1565. C'est le septième 
aïeul de l'impératrice Joséphine (2). 

Pierre Tascher, écuyer, second fils de Guillaume, scigneur 
Brémean et de Romphays et de Jehanne de Chaumont, fut sei- 
gneur de la Hallière, en la paroisse de Digny, fief relevant de la 
châtellenie de Beaussard. Il est mentionné dans des titres de 
1481 et 1499. Il épousa Robine de Courtalain, sœur de Martin, 
écuyer, seigneur de Moisville. 


Voici les enfants de Guillaume Tascher et de Jehanne de Chaumont : 


1° Imbert Tascher, écuyer, seigneur de Romphays, époux de Jehanne 
du Bois des Cours ; 

2% Pierre, écuyer, seigneur de la Hallière, époux de Robine de Cour- 
talain ; 

3° Estienne, écuyer, seigneur de Saint-Estol (?)}, époux de Renée de 
Courtalain, cité en 1492 ; 

4° Jean, écuyer ; 

5° Gouin, écuyer, seigneur de Brémean, cité en 1477, 1481, 1487 ; 

6° Thomas, écuyer, cité 1481 ; 

7° Renée Tascher, citée en 1481 ; 

8° Catherine Tascher, mariée à Louis de Breteuil, écuyer. 

(11 Déclaration du fief de Romphays, 1540, document communiqué par 
M. le vicomte de Romanet. 

(2) Vincent de Tascher, écuyer, seigneur de la Pagcrie fut père d’Isaac 
de Tascher, écuyer, seigneur de la Pagerie, Palieteau et autres lieux, 
maintenu dans sa noblesse en 1598. 28 


A 
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Son fils Esprit de Tascher, écuyer, seigneur de la Hallière, 
Brémean et Boisguillaume, épousa Renée de Manceau, dame de 
Nevernes, et laissa six filles et sept fils. 

Parmi eux, Jehan et Sébastien de Tascher furent hommes 
d'armes dans la compagnie du duc de Nevers, Jacques, seigneur 
de Beaulieu, fut procureur du Roi au bailliage du Perche, à 
Bellème, en 1590. C'est à ce dernier et à son frère Gilles qu'il 
fut donné de perpétuer la race des Tascher dans notre 
contrée. 

Jacques de Tascher, le procureur du Roi, s’allia à Jehanne de 
la Bretonnière. Son fils Samuel, seigneur de Lormarin, égale- 
ment procureur du Roi à Bellème, épousa Marie Pousset et fut 
l’auteur des seigneurs de Lormarin en la paroisse de Mousson- 
villiers, du Plessis en la paroisse de Nocé, de la Grange, de 
Pouvray, de la Boissière et du Fay-de-la-Lande. 

La postérité de son fils aîné Jacques de Tascher, écuyer, sei- 
gneur de Lormarin époux de Suzanne de Sabrevois est encore 
représentée en ligne féminime. (1) 

Celle de son fils cadet Samuel de Tascher, seigneur de Beau- 
lieu et auteur du Rameau de Pouvray, existe toujours dans la 
descendance masculine du comte Picrre-Alexandre de Tascher, 
le sénateur du Premier Empire. (2) 


(1) Jacques de Tascher, écuyer, seigneur de la Boissière, fils de Jacques, 
seigneur de Lormarin et de Suzanne de Sabrevois épousa à la _Chapalle- 
Vietl, le 9 octobre 1720, Catherine Legrand, fille de Jacques, sieur du Fay- 
de-la-Lande et d'Agnès de Billy. Il cn eut : Jacques-François de Tascher, 
écuyer, sieur du F'ay-de-la-Lande marié à Courdévèque, le 28 juin 1751 à 
Madeleine-Marguerite de Bonenfant, fille de René, écuyer, et de Madeleine 


* de Goubhier. 


Une fille issue de ce mariage Madeleine-Catherine de Tascher de Lor- 
marin, dame du Fay-de-la-Lande se maria à Auguaise, le 17 septembre 
1739 à Charles-René-Jacques de Saint-Aignan-d'Auguaise, chevalier, fils 
de Pierre-André de Saint-Aignan, chevalier, seigneur d’Auguaise, Bretel 
et Rousseline et de Marguerite-Judith Le Prevost d'Iray. 

Félicité-Adélaide de Saint-Aignan-d'Auguaise, issue de ce mariage, 
épousa Charles-François du Bouillonney, chevalier, chef de bataillon 
d'infanterie, chevalier de l'Ordre Royal et militaire de Saint-Louis, dont 
postérité. 

(2) Samuel de Tascher, fils cadet de Samuel, seigneur de Lormarin ct de 
Marie Pousset, épousa Marie de Chartres dont naquit Samuel de Tascher, 
écuyer, seigneur de la Grange et Pouvray. Ce dernier laissa Pierre-Louis 
de Tascher, seigneur de Pouvray, père de Pierre-Alexandre, comte de 
Tascher, sénateur sous le Premier Empire. Pierre-Alexandre fut père de 
Samuel-Ferdinand, comte de Tascher qui a laissé Paul, comte de Tascher, 
vivant sous le Second Empire. 
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Quant à la postérité de Gilles de Tascher, fils d'Esprit et de 
Renée de Manceau, souche des seigneurs de la Hallière, de 
Boisgontier, Marcilly, Boisguillaume et autres lieux, elle paraît 
éteinte. 


e 
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Pendant que les Tascher de la Pagerie et la lignée sénato- 
riale des Tascher de Pouvray occupaient, sous Napoléon IIT, de 
hautes situations, un petit-fils très méritant du rameau de Lor- 
marin, se recommandant d'une parenté, sans doute éloignée, 
mais incontestable, sollicita un poste dans les finances. 

La demande était-elle mal faite ? N'était-elle pas appuyée ? 
L'empereur, peu versé dans la science généalogique, se méfia- 
t-il d'arrière-cousins inconnus, obscurs malgré l'illustration de 
leur passé et demeurés royalistes fervents ? La requête parvint- 
elle mème jusqu’à lui ? Elle resta sans réponse. 

La communauté d'origine entre le souverain et le gentilhomme 
pétitionnaire n'en est pas moins certaine. 


Vicomte nu MOTEY 


HELVETIUS 


A VORÉ ET A FEILLET 


MESSIEURS, 


C'était vers l'an 1550 ; l'empereur Charles-Quint faisant une 
partie de chasse, ses chiens s’arrêétèrent sur une montagne où 
ils firent beaucoup de bruit. L'empereur envoya un officier pour 
reconnaître ce que c'était; cet officier revint et dit à son maître 
« qu'il y avait deux enfants proprement vêtus de taffetas vert 
« garni de galons d'or, que chacun avait un collier de perles au 
« cou et un diamant assez considérable au doigt. » L'Empereur 
s’y rendit avec toute sa suite. Il fit prendre ces deux enfants 
dont l’ainé n'avait que trois ans et les fit élever jusqu’à l'âge de 
quinze ans, puis les fit venir à sa Cour, où il leur donna une 
éducation très noble. 

Ces deux enfants se comportèrent si bien dans toutes sortes 
de rencontres, que l’aîné mourut généralissime des armées de 
Charles-Quint et l’autre mérita par ses études la charge de 
chancelier de l'empire. Ce dernier seul laissa deux enfants. 
L'Empereur leur donna pour s’annoblir une très grande terre, 
nommée Vonbergsen, c'est-à-dire « du mont ou de la mon- 
tagne » et pour armes « trois montagnes dans un champ vert »; 
sur celle du milieu, se tient une colombe, les ailes étendues, 
portant une bague dans son bec; les supports sont deux ours qui 
ont chacun un collier rouge et un fil de perles autour. Au temps 
de la Réforme, les deux enfants du chancelier changèrent de 
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nom {{) l'un se nomma Vigilius, l’autre prit le nom d'Hel- 
vélius (2). 

Ce nom Messieurs, vous est connu : celui qui l’a le plus illus- 
tré, a été comme écrivain et surtout comme philosophe diverse- 
ment apprécié ; il l'a été moins comme châtelain. Et du reste la 
philosophie de l'aïeul n'a-t-elle pas été rachetée de nos jours par 
l'éloquence du petit-fils, les erreurs du philosophe se sont effa- 
cées devant la parole de l’orateur (3). C'est donc du châtelain seul 
que nous venons vous entretenir quelques instants, réunis que 
nous sommes non pour traiter de philosophie, mais d'histoire et 
particulièrement d'histoire locale. 

D'ailleurs il ne sera pas d’un moindre intérêt de connaître cet 
homme dans sa vie retirée en ce pays-ci où son souvenir est 
encore vivant ; peut-être y trouverons-nous moyen de lui rendre 
meilleure et plus complète justice, et jusqu’à un certain point 
celui de le mieux comprendre et de pouvoir conclure avec le roi 
Frédéric de Prusse : « J'ai appris sa mort avec une peine inf- 
« nie, son caractère m'a paru admirable ; mais on eut peut-être 
« désiré qu'il eut moins consulté en écrivant son esprit que son 
« CŒUT. » 

Né à Paris en janvier 1715, Claude-Adrien Helvétius sortait 
d'une famille de médecins illustres, qui, bien qu'annoblie à 
l'étranger, n'avait pas alors reçu en France de lettres de 
noblesse. Claude-Adrien avait neuf ans, lorsqu'en janvier 1724, 
Louis XV octroya à son père, médecin inspecteur des hôpitaux 
de Flandre, ci-devant médecin de feu Philippe, duc d'Orléans, 
fils de France, et puis bientôt médecin de la reine Marie 
Lecksinska, les titres et qualités de noble et d'écuyer pour lui et 
ses descendants. Ce fut l'époque, où sorti de la tutelle maternelle 
faite des soins les plustendres, d'amour et d’affectueuse sollici- 
tude, il passa sous la direction des Jésuites, dans laquelle néces- 


(1) Ils changèrent également de religion, Vigilius se fit Luthérien, Hel- 
vélius embrassa le Calvinisme ; nous ne savons à quelle époque les des- 
cendants de ce dernier revinrent à la foi catholique ; peut-être lorsqu'ils 
entrèrent à la Cour de France en qualité de médecins de la famille 
Royale. 

(2) Extrait des « Lettres d'annoblissement » de la famille Helvétius déli- 
vrées en 1724. (Bibl. de M. Tournoüer). 

(3) M. le comte de Mun, l'orateur et le défenseur des libertés catholiques, 
dont l'éloge n’est plus à faire. 


— 426 — 


sairement il rencontra quelque chose de plus ferme et de moins 
indulgent. C'était au collège Louis-le-Grand ; après bien des 
tiraillements et une sorte d'apathie physique et morale, qui se 
firent sentir dans ses premières années d'étude, il rencontre 
dans la chaire de rhétorique un professeur consommé, bienveil- 
lant, habile, le P. Porée, dont Voltaire qui avait été son audi- 
teur, avait gardé le meilleur souvenir. Le P. Porée oriente la 
vie de son nouvel élève, l'excite, l'anime et développe chez lui le 
désir du succès et l'ambition littéraire. Il sort du collège avec 
l'amour des lettres, mais aussi, avouons-le avec quelque esprit 
de légéreté dont une partie de sa vie se ressentira au moins 
jusqu'à son mariage. Jusque-là nous lui voyons mener la vie 
des grands seigneurs de l’époque. À Caen, chez son oncle, 
directeur des fermes, il s'occupe à la fois de littérature et de 
finance ; bientôt la Reine lui procure une place de fermier 
général, soit 100.000 écus annuels de revenu. Il a alors 23 ans 
seulement ; beauté, fortune, jeunesse, tout lui sourit ; il en use; 
tantôt on le rencontre au foyer de la Comédie-Française, tantôt 
à l'Opéra, où il danse aux applaudissements de toute la salle, 
sous le masque et à la place de Dupré ; tantôt nous le voyons 
dans les salons de M"° de Tencin, et plus tard dans ceux de 
Mme Geoffrin, dont le roi était d'Alembert et où se rencontraient, 
l'astronome Mairan, le romancier Marivaux, le poète Saint- 
Lambert, le marquis Chastellux, admirateur naïf des philoso- 
phes, l'abbé Morellet, Le plus mordant des causeurs que Voltaire 
appelait mord-les, et aussi M'° de Lespinasse qui les égalait 
tous ; tantôt nous le remarquons chez d'Holbach, dont il allait 
éclipser le salon, tantôt enfin chez M"° de Pompadour, dont il 
était l'un des convives aux fameux diners de l'Entresol ; il voi- 
sine chez Diderot et d'Alembert, il visite Buffon dans sa terre 
de Montbar, Montesquieu dans son château de la Brède, Vol- 
taire à Cirey et à Paris, recueillant partout pour semer un jour, 
je n'ai point à vous dire, quelles doctrines. 

Aïnsi vivait ce fermier général, maitre d'hôtel de la reine de 
France, homme du monde avant tout, aimable, fort recherché, 
fort répandu et ne perdant rien de tous ces avantages à les 
relever par la richesse et aussi par sa générosité. 

À 36 ans, 1l rencontra chez M"° de Graffigny dont il fréquen- 
tait le salon, une jeune personne de grande noblesse, maissans 
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fortune, il ne s'arrèta pas à cette considération. Captivé par sa 
beauté, son esprit, sa bonté, l'élévation de ses sentiments, le 
17 août 1751, Claude-Adrien Helvétius, sieurde Voré au Perche, 
de Lumigny en Brie, de la Malmaison et autres lieux épousait 
Anne-Catherine de Ligniville d'Autricourt, comtesse du Saint- 
Empire romain. 

Et, Messieurs, c'est à partir de ce jour que nous nous plai- 
sons à le connaître, c'est une phase nouvelle qui s'ouvre dans la 
vie de cet homme incompréhensible, et c'est la phase qui lui 
convient, ce sera malheureusement la plus courte de son exis- 
tence ; malheureusement aussi elle s'est ressentie de ses rela- 
tions précédentes semi-mondaines, semi-académiques et c'est 
dans cetle charmante retraite de Voré, où il semblerait qu'il 
allait oublier ses impressions précédentes, qu'au contraire il 
sentit le besoin d'écrire cette œuvre philosophique de l'Esprit, 
aujourd'hui, Dieu merci ! moins connue que son auteur. Du 
reste, nous aimons à le dire, Helvétius vaut mieux que son 
livre, et le vrai secret de cet homme n'est pas dans ses maximes, 
mais dans les actes de sa vie. J.-J. Rousseau n'est pas suspect, 
à l'apparition de ce livre qui attira à son auteur tant de persé- 
cutions, il lui écrivait : « Tu veux en vain t'avilir, ton génie 
« dépose contre tes principes, ton cœur bienfaisant dément tes 
« doctrines, et l'abus même de tes faculiés, prouve leur excel- 
« lence en dépit de toi. » 

Lorsqu'Helvétins se maria, il était possesseur de Voré depuis 
1743, mais il ne l'habitait pas, c'était une retraite qui convenait 
peu à ses habitudes el aux mœurs de ceux qu'il fréquentait. 

Sa femme sut l'y attacher ; l'intérêt de cette femme qui vou- 
lait séparer son mari du milieu où il avait trop longtemps vécu, 
celui de sa famille naissante, l’exigeaient ; d'ailleurs les goûts 
particuliers d'Helvétius n'y étaient pas hostiles ; sans doute ce 
dut être pour elle un sacrifice en même temps que pour 
Helvétius, mais elle en comprenait les raisons, et ne se cachait 
pas de dire « qu'elle aurait vécu sous le chaume avec son mari. » 
Elle l'adorait, dit Ræderer et son rève fut de se sacrifier à lui et 
au milieu de la société médisante qu'ils avaient fréquentée, leur 
bonheur s'imposait aux plus mauvaises langues. Mais aussi 
faut-il dire que cette heureuse union trouvait à Voré ce qui peut 
ici bas, largement et mème dans un cadre plus restreint, pro- 
curer le bonheur et le faire partager aux autres. 


— 428 — 


Voré n’a pas sensiblement changé depuis cent cinquante ans ; 
c'est toujours la maison d'Helvétius avec son chiffre sculpté en 
relief sur le fronton de l'édifice, entourée de ses douves larges et 
profondes, souvenirs d'un âge plus ancien, ombragée des splen- 
dides arbres du parc, sapins et chènes contemporains d'Helvé- 
tius, quelques-uns plantés par lui, agrémentée par la même 
route que notre châtelain suivait pour se rendre de Regmalard 
à Paris, (1j de son château de Voré à son hôtel Sainte-Anne. 
Seule la salle de théâtre a disparu en ces derniers temps ; elle 
était indépendante du château et renfermait Pre des pein- 
tures et décors d'un goût fort artistique. 

Afin d’être tout entier à sa famille et à sa retraite ; Helvétius 
avait vendu sa charge de fermier général, ce qui lui permit en 
augmentant ses aumônes d'agrandir ses propriétés. 

A côté de Voré s’étendait sur le Mage le grand domaine de 
Feillet qui faisait une suite naturelle à celui de Voré. L'ancien 
seigneur, M'° Alexandre-Julien Clément, en avait restauré la 
résidence, y avait construit les deux pavillons de côté et la cha- 
pelle actuelle ; 1,500 arpents de terre en bois et culture, 298 
arpents d’eau en une dizaine d’étangs, neuf fermes et une quan- 
tité de terres égrénées de droite et de gauche faisaient de cette 
propriété le pendant de celle de Voré. A la mort de M'° Clé- 
ment, son fils Ambroise qui avait conservé l'héritage quelques 
années, s’en défit et naturellement son voisin se garda de laisser 
passer si belle occasion ; Mi Helvétius en fit l'acquisition le 
4 juin 1753 et de ce fait se trouva à la tête d’une étendue de terre 
qui se chiffrait par près de 4.000 arpents et depuis Regmalard 
s'étendait jusqu'aux territoires des paroisses de la Lande et de 
Neuilly sur une longueur d'environ trois lieues dans une lar- 
geur moyenne d’une lieue; Helvétius était devenu le roi du pays, 
il se conduisit en roi. Comment d’ailleurs avec sa fortune et son 
cœur agir autrement ? Et puis bon sang ne ment jamais; n'était 
il pas le fils de cet autre Helvétius son père, si bienveillant, si 
charitable ; aussi empressé dans ses soins auprès des pauvres 
qu'il aimait, qu'auprès de l'illustre clientèle qui le recherchait ? 
N'était-il pas le fils de cette femme si pleine de douceur et de 


(1) Cette route qualifiée de route de Paris au Mans par Dreux, Chà- 
tecauneuf-en-Thimerais et Bellème fut construite à Voré et environs vers 
1739, sous la direction de l'ing-nieur Perronet. 
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bonté qui s'associait de cœur à tous les sentiments de son mari. 
De tels parents, la bienfaisance devait couler comme de source 
dans l’âme de l'enfant ; aussi ne faillit-il à cette origine ; tout le 
portait à faire le plus noble usage de ses qualités, il ne s'en fit 
pas défaut. Chacun connaît ces mille traits élogieux racontés 
par ses biographes et le premier de tous Saint-Lambert, qui 
l'avait particulièrement connu ; ces remises de créances aux 
pauvres gentilshommes voisins, les Vasconcelle, les l'Etang et 
d’autres ; ces pensions annuelles faites aux plus nécessiteux 
d'entre eux, sans compter celles pour lesquelles il était déjà 
inscrit depuis longtemps pour les gens de lettres en peine de 
rente et d'argent, les Saurin, les Marivaux, les de la Roche, les 
Sabattier et autres (1). Et qui n'a entendu le récit de 
ces services sans nombre qu'il savait prévenir sans qu'on les 
lui demandât ; de ces dédommagements accordés aux fermiers 
dans les années difficiles ou accidentées, de tous ces secours qu'il 
répandait autour de lui avec tant de libéralité et toujours, avec 
cette recommandation si touchante faite à Chevalier son valet 
entremetteur de charités : « Chevalier, je vous défend de parler 
« de ce que vous voyez, même après ma mort. » 

Mais ne nous payons pas de mots et prenons sur le vif le récit 
de sa vie charitable à Voré ; nous l’empruntons à une comédie 
historique composée quelques années après la mort d'Helvé- 
üius, par Ladoucette (2), jouée à Voré même par un petit-fils et une 
petite-fille d'Eelvétius, enfants de Geneviève Adélaïde et de 
Henri-Antoine comte d'Andlaw, avec les descendants des divers 
personnages. En présence de tous les habitants, ils remirent en 
scène, un des traits de bienfaisance du châtelain de Voré, et 
tous retrouvèrent les faits dans leur entière exactitude. C'était 
du vivant de M®° Helvétius morte en 1800. 

Lucas qui va se marier avec Rose veut louer une ferme, mais 
il n’a pas de ressources et Rose prévoyante lui fait cette remar- 
que : « Comment feras-tu pour payer tes fermages ? » 


(1) Helvétius donnait 1000 écus par an à Saurin, 2000 à Marivaux qui le 
traitait en original et en malôtru. L'abbé de la Roche possédait 4000 livres 
de rentes dont il était redevable des trois quarts à notre châtelain. Labbé 
Sabastien lui devait tout. 

(2) Le baron Jean-Charles-Francois de Ladoucette, littérateur distingué, 
naquit à Metz en 1770 et mourut vers le milieu de ce siècle en 1848. Il a 
entr'autres composé un roman historique « Robert et Léontine » (1827). 
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Et Lucas de répondre. « Avec le produit de la fertile moisson 
« qui la suivra. Est-ce que M. Helvétius ne vient pas aider ses 
« cullivateurs ? Lorsqu'ils sont honnètes, ne leur avance-t-il pas 
« de l'argent dans leurs besoins ? Avec quel zèle il procure ses 
« soins aux malades de ce canton, il vient souvent les visiter 
« avec son épouse ; il a pour eux un médecin, une pharmacie, 
« des secours de toute espèce. Picard m'a dit, continue Rose, 
« que, quand Madame Helvétius retournera à Paris, elle char- 
« yera quelqu'un de rassembler les pauvres filles et femmes des 
« environs et de les occuper pendant la mauvaise saison à faire 
« des bas au métier, à dévider des fils de vers à soie et toutes 
« seront payées exactement. Si riche ètre si simple, si belle être 
« si bonne ; elle était faite Lucas pour épouser M. Helvétius. Et 
Lucas de renchérir. + Les malheureux dessècheront des 
« marais, ils répareront des chemins, ils défricheront des 
« bruvères et Picard aura l'argent nécessaire pour tout 
« Cela. » 

Et plus loin Helvétius se promène ; il est songeur, pensif, il 
est triste, il a publié son livre de l'Esprit, il en goûte déjà les 
fruits amers ; « Me calomnier, dit-il, m'accabler d'injures et de 
« persécutions sans vouloir m'entendre. » Mais il se console par 
le spectacle des bienfaits qu'il répand autour de lui: « Fils, 
« époux, père heureux, employons mes richesses à secourir les 
« indigents ; le tumulte des plaisirs étouffe trop souvent les cris 
« de l'infortune. Déjà ce canton est vivifié par une industrie 
« nouvelle ; la manufacture que j'ai établie ne grossit pas mes 
« recettes, mais elle assure l'existence à une centaine d'êtres 
« intéressants qui n'ont plus à rougir de tendre la main à un 
« passant dédaigneux. » Survient Baudot, l'intraitable Baudot, 
son ancien secrétaire, gardé lui-même charitablement par son 
maître, qui ne semble le payer que pour entendre ses reproches. 
« Depuis que vous êtes possesseur de Voré, lui dit-il, vous 
« achevez de dissiper votre fortune.— Quelles preuves en as-tu ? 
« répond Helvétius. — Quelles preuves ? leur multitude s’em- 
« brouille dans ma tète. Ce M. de Vasconcelle qui devait dix 
« années de cens, vient vous trouver, vous montre ses cheveux 
« blancs, il pleure, il se jette à vos pieds ; Madame llelvétius ct 
« vous, avez la faiblesse de fondre en larmes, de le presser dans 
« vos bras et vous lui donnez quittance de tous les arrérages. 
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« Et ces écrivains faméliques à qui vous faites des pensions ? 
« Ai-je oublié le jour ou un maudit charretier obstrua mécham- 
« ment une rue de Paris {1j et arrèta votre voiture ; vous fites 
« parler votre indignation et ilosa vous répondre: « Vous avez rai- 
« sonct j'ai tort, jesuis un coquinet vous un honnète homme, car 
« vous êtes en carrosse et moi je suis à pied.» Vous vous priîtes à 
« rire et eûtes la folie de le remercier de cette leçon, de lui 
« donner une récompense et de me faire descendre avec Picard 
« pour ranger sa charrette. Et vos droits seigncuriaux? Vous les 
« laissez à l'abandon et vous souffrez qu'on détruise votre 
« gibier. » 

Messieurs, c'est là une page d'histoire, et d'histoire vraie de la 
vie d'Helvétius à Voré. La complèterons-nous de quelques lignes 
sur ses relations avec les braconniers qui l'entouraient : elles ne 
sont pas sans intérêt dans sa vie intime. 

On connaît généralement ce qu'à sujet écrivait à Diderot, 
Madame de Nocé ; sans reprendre tous les détails quelques peu 
médisants de sa lettre, rappelons-en le passage principal. Hel- 
vétius, racontait-elle à Diderot, est environné de voisins et « de 
« paysans qui le haïssent ; on ravage la nuit ses possessions, on 
« coupe ses arbres on abat ses murs, on arrache ses armes des 
« poteaux. [Il n'ose aller tirer un lapin sans un cortèse qui fasse 
« sa sûreté. Vous me demandez comment cela se fait ? Par une 
« jalousie effrénée de la chasse. M. Fagon son prédécesseur 
« gardait Sa terre avec deux bandoulières et deux fusils. Helvé- 
« tius ena vingt-quatre avec lesquelles il ne saurait garder la 
« sienne. Ces hommes ont un petit bénéfice pour chaque bra- 
« connier qu'ils arrêtent, et il n'y a pas de vexations qu'ils ne 
« fassent pour multiplier ce bénéfice. Ce sont autant de bracon- 
« niers Salariés. » 

Il y a du vrai dans cette dernière ligne ; notre châtelain pour 
adoucir les mœurs de ces destructeurs de gibicr les embrigadait 
parfois parmi ses gardes. C'était le cas d'André le braconnier. 
André était le père de Rose ; n'ayant rien d'’extraordinaire à 
offrir pour la noce de sa fille avec Lucas, il avait pensé qu'un 
petit extra de perdreaux ou de lièvres ne ferait pas mal dans le 


(1) Le fait ne se serait point passé à Paris mais bien à la sortie de Voré 
sur la route de Regmalard à Paris. La chose m'a été certifiée par des per- 
sonnes dignes de foi et qui en ont la tradition encore vivante. 
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menu du repas ; malheureusement pour lui il fut pris au moment 
où il revenait avec sa gibecière rebondie ; jeté en prison, il fut 
condamné à une amende qui était pour lui une sorte de ruine. 
Touchée par les prières de Rose, Madame Helvétius alla en 
secret payer le prix de l'amende à sa femme, pendant qu'ilel- 
vélius lui-même en versait le montant entre les mains du pri- 
sonnier, lequel était bientôt enrôlé parmi les gardes de Voré. 
Un autre surpris aussi en flagrant délit, se voit ainsi interpeller 
par l'excellent seigneur : « Si vous aviez besoin de gibier, il 
« fallait m'en demander, je vous en aurais. donné, » et il le ren- 
voie en faisant emplir son sac. Jamais braconniers curent-ils 
pareilles aubaines, et en vérité le métier ne devait-il pas ètre 
réjouissant et fructueux en ce pays de Regmalard. Comment 
alors vis-à-vis d'une telle bonté, d'une telle générosité expliquer 
les tracasseries racontées par M"° de Nocé. Messieurs, vous 
connaissez le cœur des braconniers pour la plupart ; et vous le 
comprendrez encore mieux en vous rappelant les incendies qui 
en 1893, il y a de cela sept ans, ravagèrent les bois de Voré et de 
F'eillet ; la race des gens qui payèrent de la sorte les bienfaits 
d'Helvétius n'est pas éteinte, et vous savez de quoi elle est capa- 
ble, mème vis-à-vis de ceux desquels elle se recommande et 
dont elle implore les secours ; si sous Helvétius elle brisait et 
saccageait, sous son pelit-fils elle incendiait ; à cent ans de dis- 
tance les bienfaits étaient les mêmes et aussi le genre de recon- 
naissance n'a pas varié. Au fond le dernier mot le voici; [felvé- 
tius était apprécié de tous ceux qui l’environnaient, des gens de 
bois de Voré et de Feillet, mais ses gardes qui n'étaient pas 
obligés à la mème indulgence ni à la mème largeur de vue le 
faisaient haïr de tous ces gens-là. 

Lorsque Helvétius se retira à Voré, le fond de son idée se 
porta sur la protection de l'agriculture, et ses acquisitions et 
agrandissements se concentrèrent de ce côté, soit à Voré, soit à 
l'eillet ; la Renardière et Saint-Laurent-de-Crasnes en Boissy- 
Maugis pour lesquels il soutint une si longue procédure avec les 
religieux de Tiron, la Bouillandière en Bizou, le bordage des 
Landes, la Pichardière au Mage, les augmentations faites à la 
ferme de la Garde à Feillet et combien d'autres le prouvent lar- 
Sement. Une plaie très grave frappait à ce moment la culture, 
c'était l'absentéisme ; tous ces seigneurs de la Régence et de 
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Louis XV abandonnaient leurs propriétés rurales et s’en allaient 
soit à Paris, soit en d’autres grandes villes consommer le fruit 
des labeurs de leurs fermiers. Helvétius avait sondé cette plaie, 
il en souffrait plus que nous ne pourrions le dire. Au marquis 
de Mirabeau qui lui avait envoyé son ouvrage sur l’agriculture, 
il répondait ceci : « J'ai reçu, Monsieur, en arrivant dans ma 
« terre, les nouveaux ouvrages sur l’agriculture que vous 
« m'adressez. Les observations qu'ils renferment sont très 
« bonnes comme observations physiques, mais si on les regarde 
«a comme d’une utilité prochaine à la France, on se trompe. Il 
« faut avant d'en profiter que le paysan sache lire, et pour 
« apprendre à lire, il faut qu’il soit plus riche, il faut qu'il soit 
« en état de faire des expériences et d'acheter de nouveaux 
« outils ; le peut-il ? s’il en a les moyens, sa routine et ses pré- 
« jugés lui permettront-ils ces tentatives ? Sera-ce donc les 
« propriétaires ! Les propriétaires riches en état de faire des 
« expériences sur leur terrain, demeurent tous à Paris, s'occu- 
« pent d'autres emplois, peu d'agriculture; s'ils habitent la cam- 
« pagne c'est pour peu de temps, c'est plutôt pour pressurer la 
« bourse de leurs fermiers que pour les encourager. Il faut 
« vivre à Paris, on a des enfants à placer, des protecteurs à 
« cultiver. C’est donc la forme du gouvernement qui s'oppose à 
« ce que les propriétaires riches restent à la campagne. Quant 
« aux propriétaires malaisés qui sont obligés de s'y fixer, ils 
« sont dans le cas du paysan. » Ce n'était certes pas le cas 
d'Helvétius, et pourtant il y vivait huit mois l'année, non pour 
lui, mais pour ses contribuables, et il les soutenait de son argent 
et de son esprit. 

Mais tous ne pouvaient s'occuper à la terre, et malheureuse- 
ment comme aujourd’hui encore un peu, les bois entretenaient 
la misère. Que fit Helvétius pour cette classe de désœuvrés ; il 
créa l’industrie ; tout à l'heure nous en indiquions le genre dans 
la Comédie d'Ilelvétius. Le point d'Alençon fut essayé sans 
résultat sérieux ; le tissage du bas au métier lui succéda avec 
plus de succès ; une centaines d'hommes et femmes y furent 
employés et ainsi ne firent plus cause commune avec la pau- 
vreté. Cette industrie survécut à son fondateur et nous avons à 
Regmalard des actes de décès de tireur d'étain ou d’étamine 
jusqu’en 1780 ; mais nous n'avons pas pu préciser s’il ÿ avait un 


— 434 — 
; | 
atelier ou, si, comme nous le croyons, chacun travaillait chez 
soi. Un plau, beaucoup plus fécond que celui de la bonneterie, 
s’il eut abouti, avait germé dans l’idée du châtelain de Voré; 
mais il fut contrecarré par une opposition aussi mesquine et 
jalouse que déraisonnable. 

Le minerai de fer qui a été si utilisé dans cette contrée par 
les hauts-fourneaux de Longny, de Boussard à Senonches, du 
Moulin Renaud à la Madeleine-Bouvet, y formait une branche 
d'industrie fort importante. Car indépendamment des ouvriers 
employés au travail de la fonte, une quantité d’autres étaient 
employés à l'extraction du minerai. C'était une bonne fondation 
à faire que d'établir sur sa terre une forge et un haut fourneau 
dans l'intérêt des pauvres gens ; il avait une récolte de bois 
immense, et en sous-sol des mines de fer aussi productives, il 
ne demanderait rien à personne, il restait chez lui, et se con- 
tentait de ses seules ressources. Ainsi résonnait Helvétius. H 
demanda l'autorisation de cet établissement, elle lui fut refusée ; 
des industriels voisins représentés par M. le Riche de Chévigné 
à la grosse forge de la Frette et au fourneau de la Motte-Rouge, 
par M. de la Galaisière à Longny et au Moulin-Renault, le mar- 
quis de Riantz au fourneau de la Fonte réclamèrent contre une 
concurrence qu'ils craignaient sous les faibles prétextes de la 
rareté du bois et de la cherté qui s’en suivrait ; seul le maître de 
forges de Randonnai, M. Ollery d'Orainville, ami d'Helvétius et 
plus éloigné, se tint à l'écart de cette opposition ; un ancien 
bailli de Feillet, Hugues de l'Etang, alors procureur du Roi à 
Mortagne et substitut du procureur général du grenier à sel de 
Regmalard, et dont les parents avaient été secourus par Helvé- 
tius, appuya ces réclamations d'un réquisitoire venimeux devant 
les représentants de la ville de Mortagne le 20 mars 1764 et du 
fait de cette résistance systématique, le projet si intéressant, si 
charitable du seigneur de Voré dut ètre abandonné. 

S'appliquant à tout et ne voulant rester à Regmalard que pour 
y faire’le bien, Helvétius faisait bénéficier le commerce de ses 
libéralités autant que l’agriculture et l'industrie, Les halles lui 
appartenaient ; de ce fait, certains droits lui revenaient sur les 
denrées, or tout en faisant vérifier et approuver la pancarte de 
ces droits, il y renonçait en partie; pour la plupart d’ailleurs ils 
étaient dérisoires en certains articles. L'horloge des Halles due 
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à sa générosité, esi aujourd'hui, nous a-t-on dit, celle de l’église 
de Regmalard. 

Un homme si philosophe et si bienfaisant qu'il soit, n’est pas 
un homme complet, la philosophie ne remplace pas la religion 
et la bienfaisance n'est qu'une fille de la charité. Helvétius fut 
un fervent de la bienfaisance née d'ailleurs de son temps, sous 
le patronage de la philosophie. Helvétius fut-il religieux, ou si 
vous le préférez, eut-il l'âme religieuse ? Ecoutons-le parler lui- 
même dans sa rétractation du Livre de l'Esprit: « Je n'ai 
«a voulu dit-il, attaquer aucune des vérités du Christianisme, 
«a que je professe sincèrement dans toute la rigueur de ses 
« dogmes et de sa morale, et auquel je me fais gloire de sou- 
« mettre toutes mes pensées et toutes mes opinions, toutes les 
« facultés de mon être, certain que ce qui n'est pas conforme à 
«a son esprit, ne peut l'être à la vérité : voilà mes véritables sen- 
a timents ; j'ai vécu, je vivrai, je mourrai avec eux. » Que 
dites-vous, messieurs, de ces dernières paroles, seraient-elles 
celles d’un hypocrite ? Dirions-nous avec Damiron que ce sont 
là des paroles faibles et peu héroïques ! Qu'Helvétius ait plus 
tard désavoué la rétraction qu'il avait fait de son livre, sur les 
instances de ses amis, de sa famille, de sa mère surtout, nous 
n'avons aucune preuves pour le nier ; mais ce que nous croyons 
pouvoir affirmer, c'est qu'iln'a jamais désavoué les dernières 
paroles de cette rétraction; c'est là en effet une de ces professions 
de foi assez catégorique pour qu'on n'ai pas à l'afficher, si on 
n'en veut rien croire. Helvétius avait l'âme plus noble et nous 
avons plus grande idée de lui. D'ailleurs n'avait-il pas à Voré 
sa chapelle et son chapelain titulaire, qui en 1767, quatre ans 
avant sa mort répondait au nom de Plunkett, irlandais d’origine ; 
en 1769 n'avait-il pas avec M"° Helvétius, présenté sur les fonts 
baptismaux du Mage, Claude-Anne-Catherine Coudray, fille du 
garde de Feillet (1); ce jour là encore il avait récité son Credo, et 
précédemment ne s'était-il pas intéressé particulièrement à 
cette église du Mage en donnant vers 1760, 340 livres pour sa 
restauration et 156 livres pour la refonte d’une cloche, au total 
500 livres, versées en œuvre pieuse par le châtelain philo- 
sophe. 


(1) Sa sœur Marie-Louise Coudray fut femme de chambre de M° Helvé- 
tius, à Auteuil. 
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Ces actes, si petits qu'ils puissent paraître, ont pour nous une 
haute portée, et rentrent singulièrement dans le ton des lignes 
que nous avons citées tout à l'heure; nous sommes heureux 
d'avoir pu les enregistrer ici, persuadés qu'ils ne sont qu'un 
heureux choix parmi d’autres qui nous sont inconnus, mais qui 
devant le Juge suprème auront justifié notre châtelain. 

Le 15 octobre 1771, Helvétius écrivait de Voré à Voltaire : 
« Je suis fatigué, Monsieur et cher ami... je n’ai plus le courage 
de faire de longues entreprises de travail, ma mémoire s'affai- 
blit tous les jours ; il me faut des occupations que Je puisse 
quitter et reprendre à volonté. 

C'était la fin qui approchait. Déjà au commencement de cette 
année 1771,iln'avait plus sa sérénité ordinaire, il recherchait 
moins ses conversations favorites, l'exercice le fatiguait, il n'allait 
plus à la chasse. Quelques semaines après avoir étrit à Vol- 
taire il partit pour Paris ; il y était depuis un mois à peine 
lorsque le 26 décembre 1771, il mourait à l’âge de 56 ans en son 
hôtel Saint-Anne, frappé d'une attaque de goutte, qui s'étant 
portée à la tête et au cœur, lui ôta sa connaissance et lui enleva 
ainsi la notion de sa dernière heure. Le lendemain son corps 
fut inhumé dans l’église Saint-Roch sa paroisse. Helvétius lais- 
sait dans la désolation une veuve et deux filles dont il était ten- 
drement aimé ; l’aînée Henriette-Klisabeth-Charlotte, qui allait 
devenir M®*° de Mun de Sarlabous avait en partage la terre de 
Lumigny et l'hôtel Saint-Anne; la cadette Geneviève-Adélaïde, 
née en 1754, mariée en 1772, à Henri-Antoine comte d’Andlau, 
premier des quatre chevaliers héréditaires du Saint-Empire 
Romain, hérita de Voré et Feillet. 

Chacun sait que M"° Helvétius se retira à Auteuil près Paris, 
où elle continua les traditions de son mari en recevant ses amis 
et en imitant ses libéralités. 

Concluons en disant que si le philosophe a été discuté et sévè- 
rement jugé de son temps, comme du nôtre, le châtelain, 
l'homme de cœur, l'homme bienfaisant doit lui survivre, au 
moins ici, où il a vécu, où il a si largement ouvert son cœur, où 
il a si noblement cultivé, je ne dirai pas, la religion du bienfait, 
mais le goût, mais l'habitude et la facilité du bien que la nature 
lui avait accordés. 


Abbé HENRI GODET 


Coup d'œil sur les Monastères du Perche 


AUX XI° ET XII° SIÈCLES 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Sur le sol du Perche, comme dans tout l'univers chrétien, la 
vie religieuse commença avec les origines mêmes du christia- 
nisme. Les vi° et vn: siècles furent particulièrement pour les 
Gaules une époque d’extraordinaire ferveur. Les abbayes, les er- 
mitages s’y multiplièrent à l’envi. Grâce aux monastères de Cor- 
bion, aujourd'hui Moutiers-au-Perche, fondé par saint Laumer ; 
de Sainte-Ceronne, où vécut avec ses compagnes la gracieuse 
sainte de ce nom; de Saint-Evroult, dont l'influence fut si consi- 
dérable dès les temps mérovingiens et carlovingiens, quelques 
souvenirs, quelques noms, quelques légendes ont subsisté, où 
l'on retrouve la mention de nos contrées, des localités et des 
villes alors habitées, des mœurs et des coutumes de nos ancêtres. 

Je ne m'arrêterai pas à ces lointains souvenirs. Mon laborieux 
confrère, M. l'abbé Godet, a mis au jour ce qui subsiste des 
anciens documents de Corbion et de l’œuvre de saint Laumer, 
dans son histoire : L'abbaye et le prieuré de Mouticrs-au- 
Perche; le savant conservateur de la Bibliothèque Nationale, 
M. Léopold Delisle, en achevant la publication de l’histoire 
d'Ordéric Vital, commencée par M. Leprévost a, dans une 
savante introduction, étudié les origines de Saint-Evroult; 
M. l'abbé Blin, dans sa Vie des saints du diocèse de Sées, nous 
a rappelé la vie édifiante et les exemples laissés par l'abbesse 
des environs de Mortagne. Le Theil eut aussi ses religieuses, 
sans compter {ant d'autres localités dont les noms même ont 
disparu. 

Aux 1x° et x° siècles, pendant plus de soixante ans, tout l'Ouest 
de la France, et le Perche en particulier, que traversent les 
grandes voies de pénétration vers le centre et le midi des 
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Gaules, sont ravagés par les invasions normandes. Hastings, 
Sydrac et Biærn, nommé par d’autres Bernon, Rollon, y exer- 
cent, les uns après les autres, leurs fureurs de sauvages et de 
fanatiques. Les lieux saints, livrés au sac et au pillage, les 
cités envahies, brûlées et rasées jusqu'au sol, les habitants fau- 
chés par un glaive insatiable de sang, les rares et malheureux 
survivants emmenés pour toujours en une lointaine captivité, 
tel est le spectacle que nous retrace, d'après des souvenirs 
presque contemporains, l’auteur du Vetus Agano, le moine 
Paul de Saint-Père de Chartres. 

Après la conversion de Rollon, la paix se rétablit, il est vrai; 
les chefs victorieux se partagent les terres. Mais quoi? plus 
d'églises, de cités, de masures; plus d'hommes, ni de métiers, 
ni d'animaux de travail! Qui fera refleurir et revivre la terre 
désolée ? 

L'Église a préparé des armées de laboureurs pour relever les 
ruines entassées par l'invasion barbare. Ce furent les disciples 
de saint Benoît. « Les moines descendus du Mont-Cassin, dit 
Viollet-Leduc, en se répandant en Germanie, dans les Gaules et 
jusqu'aux limites septentrionales de l'Europe, entraînent avec 
eux une multitude de travailleurs, défrichent les forêts, réta- 
blissent les cours d’eau, élèvent des monastères, des usines, au- 
tour desquels les populations des campagnes viennent se grou- 
per, trouvant dans ces centres une protection morale plus 
efficace que celle accordée par des conquérants rusés et cupides. 
Ces nouveaux apôtres ne songent pas seulement aux besoins 
matériels qui doivent assurer leur existence et celle de leurs 
nombreux colons, mais ils cultivent et enseignent les lettres, les 
sciences et les arts; ils fortifient les âmes, leur donnent l'exemple 
de l’abnégation, leur apprennent à aimer et à protéger les faibles, 
à secourir les pauvres, à expier des fautes, à pratiquer les vertus 
chrétiennes, à respecter leurs semblables. Ce sont eux qui jet- 
tent au milieu des peuples avilis les premiers germes de liberté, 
d'indépendance, qui leur donnent l'exemple de la résistance mo- 
rale à la force brutale (1). » 

Les comtes du Perche, comme tous leurs contemporains, sen- 
tirent la nécessité de faire appel à ces héroïques et pacifiques 


(1) Dictlion. d'Architect., 1. I, p. 242. 
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pionniers pour organiser leurs vastes domaines et y faire refleu- 
rir la civilisation chrétienne. 

Geoffroy ITI, le premier qui ait porté les titres réunis de vi- 
comte de Châteaudun, seigneur de Nogent, comte de Mor- 
tagne {{), à peine en possession paisible de sa vaste principauté, 
y commença l'établissement d'un monastère. Vers l'an 1030, 
avec l'approbation de son seigneur, Eudes, comte Palatin, de 
son suzerain immédiat, Thierry, évèque de Chartres, il jette, 
sur un terrain situé entre son château de Nogent et les bords de 
l'Huisne, les fondations d’une basilique en l’honneur du bien- 
heureux martyr saint Denis, avec le ferme dessein et l'espé- 
rance d'y joindre des bâtiments conventuels, où une commu- 
nauté de moines priera désormais jour et nuit, selon la règle du 
bienheureux Benoît, pour le fondateur et ses descendants. 

Quelque temps après, en présence de Thierry, évêque de 
Chartres, invité tout exprès pour cette cérémonie, avec le con- 
cours de tout son peuple, qui se livre aux manifestations de la 
plus vive joie, il va processionnellement déposer, en compagnie 
de ses fils, Eudes et Rotrou, sur l'autel de saint Denis, la charte 
de ses munificences princières. On en peut lire tout au long le 
détail dans le Cartulaire de Saint-Denis de Nogent (2). 

Frappé prématurément par le glaive d'un assassin, au sortir 
de la cathédrale de Chartres, il ne peut terminer son œuvre. Son 
fils, le comte Rotrou (1040-1079) en poursuit l'exécution. L'église 
achevée, il convoque Geoffroi, évèque de Chartres, Ernaud, 
évèque du Mans, Gauscelin, abbé de Saint-Calais. La nouvelle 
basilique, avec ses huit autels, est solennellement consacrée, au 
bruit des acclamations du peuple, un 15 décembre, vers l'an 
1077. Le bourg contigu, les églises, les terres, les droits et fran- 
chises dans les forêts du Perche, le cens de plusieurs places dans 
la cité de Chartres, l’église du Saint-Sépulchre dans la ville de 
Châteaudun, la moitié de l’église de Margon, des terres, des 
vignes, au Vivier, à Fréteval, au Boismarin, à Court-Brémier, 
le moulin de Lartoir, forment la liste des principales libéralités 
concédées pour l'entretien du nouveau monastère (3). 


(1) Voy. Géographie du Perche, par le vicomte O. de Romanet, p. 37 
el suiv. 


(2) Saint-Denis de Nogent-le-Rotrou, p. 13. 
(3) Jbid. p. 19. 
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Le moine Paul rapporte que l'abbé Landri vint alors supplier 
avec instance le comte Rotrou de faire à Saint-Père de Chartres 
l'aumône de sa nouvelle fondation et d'y appeler des moines de 
son couvent. Il ajoute que le comte y consentit volontiers. Les 
relations de sa famille avec ce monastère étaient anciennes. Son 
père Geoffroy avait souscrit une charte du vénérable Fulbert en 
faveur de Saint-Père de Chartres. 

D'ailleurs, à cette époque, Chartres était l’un des centres les 
plus célèbres de la chrétienté, grâce à Ja célèbre école épiscopale 
de Fulbert. On y accourait non seulement de toutes les parties 
de la France, mais encore du fond de l'Allemagne. Toutes les 
sciences, y compris la médecine, y étaient enseignées. Pour les 
élèves, c'était l’Académie de Chartres dont le chef n'était rien 
moins qu'un nouveau Socrate. 

Les abbés de Saint-Père de Chartres ne furent cependant pas 
très heureux dans le choix des hommes envoyés pour gouverner 
les monastères fondés par les comtes du Perche et leur barons. 
Nous le constations à propos de Sainte-Gauburge. A Saint- 
Denis de Nogent aussi, après quelques années de séjour, l'hosti- 
lité éclata avec le successeur de Rotrou, Geoffroy IV, et sa 
femme Béatrix de Roucy. Rotrou ayant dans sa dernière mala- 
die, selon un usage commun de ce temps, revêtu à Saint-Denis 
de Nogent l'habit monastique, avait légué à cette église fondée 
par lui ce qu'il possédait en or et en argent, en provisions de blé 
et de vin. L'abbé Hubert et ses religieux exigèrent avec impor- 
tunité la délivrance de ces legs, qui ne paraissent pas d'ailleurs 
avoir été faits en forme légale, suivant l'usage du temps. 

La comtesse du Perche, régente sans doute en l’absence de 
son mari, outrée de tant d'ingratitude, chassa Hubert et ses 
compagnons et appela, pour gouverner le monastère de Nogent, 
les moines de Cluny. 

Revenu couronné de lauriers et de richesses de la conquète 
d'Angleterre, Geoffroy IV prit possession de sa province, au 
gouvernement de laquelle il appliqua ses qualités de courage, de 
sagesse et d'expérience, ses talents remarquables d'organisation 
et d'administration. L'une de ses premières pensées fut de con- 
tinuer et d'achever l'œuvre si laborieusement poursuivie par 
ses ancêtres de la fondation du monastère de Nogent. Avec l'ap- 
probation de Richer, archevèque de Sens, de Geoffroy, évèque 


de Chartres, de Thibault, comte palatin, et d'Étienne son fils, 
du consentement de Béatrice, sa femme, de son fils Rotrou et de 
ses frères, aux applaudissements de ses barons et chevaliers, il 
fait donation solennelle et irrévocable à l'autel des bienheureux 
Pierre et Paul, du monastère de Cluny, gouverné à ce moment 
par l'abbé Hugues, de l'église conventuelle de Saint-Denis et de 
tout ce qui lui appartient, ratifiant les largesses de ses ancètres 
et y ajoutant de nouvelles libéralités. 

Les moines de Saint-Père ne supportèrent pas d’être évincés 
sans protestation. Ils remuèrent ciel et terre pour ne pas laisser 
apporter ce dommage à leur chère abbaye, s'adressèrent à toutes 
les juridictions, et d'appel en appel fatiguèrent plusieurs conciles 
de leurs plaintes {1}. Une fois même ils parvinrent à forcer les 
moines de Cluny à sortir de Nogent pour ne pas encourir l'ex- 
communication. Ils n'avaient jamais assez de méchante humeur 
contre ces étrangers du pays d'outre-Loire qui fuyant, disaient- 
ils, les monts désolés et arides des Allobroges, s'en allaient par 
tout l'univers chercher des cieux plus cléments et des terres plus 
fertiles (2). Mème dans les temps de ferveur, on ne se ménageait 
pas entre moines ces pointes de jalousie. 

Sarcasmes el oppositions, tout dut céder devant l’invincible 
volonté du comte Geoffroy, qui, pour en finir, déféra le litige au 
tribunal du pape Urbain II. 

M. l'abbé Métais a publié cette charte dans son beau Cartu- 
laire de Saint-Denis de Nogent. Les copies qu'il a consultées ne 
portant pas de date, il a cru devoir l’attribuer à l'année 1099. Une 
indication bienveillante de M. le chanoine Blin, de Sées, m'a fait 
retrouver la date exacte. Cette bulle fut donnée à Clermont. le 
28 novembre 1095, le lendemain de la clôture du concile où fut 
décidée la première croisade (3). 11 est permis, il me semble, 
d'en inférer, du moins comme une conséquence probable, que le 
valeureux comte assista à cette assemblée avec son fils Rotrou. 
Celui-ci y prit la croix et se signala par ses exploits sous les murs 
de Jérusalem. Cluny fut brillamment représenté au Concile, et 
ses droits y eurent de puissants interprètes. 


(1) Voy. Saint-Denys de Nogent-le-liotrou ; introduction, p. XXvI el suiv. 
(2) Vos. Cartulaire de Saint-Père de Chartres, par Guérard, p. 156. 
(3) B. Urbani II Papéæ Vita; Migne, t. CLV, col. 185 
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La charte est on ne peut plus solennelle, très explicite et rédi- 
gée d'après les documents les plus précis. Outre le monastère, 
le bourg adjacent avec tout le territoire entre l'Huisne et la Rhône 
et ses moulins, le monastère étend sa juridiction et son pa- 
tronage sur les églises de Brou, Coudreceau, Margon, Saint- 
Pierre-la-Bruyère, Berdhuis, sur les trois églises de Mortagne, 
sur celles de Champrond, de Saint-Pierre de Ceton, de Saint- 
Étienne et de Saint-Jean de Nogent, La Ferrière, Pierrefite, 
Aponvilliers, Nonvilliers, Boisvillette, Unverre, Flacey, Orrouer, 
Ceton, Mauves, Villiers, Saint-Hilaire-lès-Mortagne, Buré, Loi- 
sail, Loisé, Tesval, Feings, Bellou, Gémages. Je passe les pos- 
sessions domaniales, les revenus et privilèges d'usage dans les 
forêts du Perche (1). 

Les seigneurs du voisinage suivaient l'exemple de leur suze- 
rain. Hémery de Villerai aumônait le bois des Monticules, à la 
prière de Gautier, son chambellan, le jour mème de saint Pierre, 
dans l’église du monastère, en présence de l'abbé Hubert et de 
toute la communauté [(ante 1080). 

Plus tard, Hugues de Villerai et Guillaume son frère contre- 
signent le don d'un des fours de Brezolles par Gervais de Chä- 
teauneuf et Mabille sa femme. Hugues, fils de Geoffroy de 
Neuilly-sur-Eure, et Guillaume son frère, confirment la dona- 
tion faite à Saint-Père de la quatrième partie du moulin d’Ar- 
mentières, et, en récompense, reçoivent du monastère une 
somme de trente sols (1100-1135). 

Guérin de Remalard et Gaston, son fils, donnent à Saint-Père, 
sur le territoire de Saint-Christophe, une masure et un arpent 
de terre pour le soulagement de l’âme de Rainauld, fils de Gué- 
rin et frère de Gaston. Blessé à mort, ayant cherché un refuge 
et des soins près des moines, Rainauld avait ardemment supplié 
son père et son frère de faire l’aumône de cette terre (2). 

Un Payen de Rémalard, qui avait contesté la donation d'une 
charruée de terre, faite par Hugues Caulet, sur la paroisse de 
Saint-Germain, reconnaissait bientôt après que ses réclamations 
étaient mal fondées et du consentement de sa femme et de ses 
fils, il ratifiait la concession de cette terre. Il y faut joindre en- 


(1) Saint-Denis de Nogent-le-Rotrou, p. 8 et suiv. 
(2) Cartul. de Saint-Père, t. 11, p. 533. 
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core la moitié de l'église de Moussonvilliers, le moulin d’Os- 
mont donné par Girard de Blavo 1 et sa femme, pour le repos de 
l'âme de leur seigneur Guillaume Gouet (vers 1125); les églises 
de Vitrai, d'Armentières, Rohaire, "Boissy-le- Sec, Les Châte- 
liers (4 mai 1086). Les seigneurs confiaient ainsi aux monastères 
le choix et la nomination des prètres de paroisse à une époque où 
le recrutement et l'éducation du clergé séculier n'étaient pas en- 
core suffisamment organisés. 

L'un des dons les plus importants fut celui d'un seigneur de 
Ceton, Gautier Chesnel, qui aumôna à Cluny et au monastère 
de Nogent l'église de Saint-Pierre de Ceton avec le territoire 
adjacent pour y bâtir un prieuré et un bourg. Il y ajouta de nom- 
breuses dépendances, entre autres l'église de Saint-Nicolas. Ce 
prieuré s’accrut dans la suite par de nouvelles fondations; il a 
subsisté jusqu’à la fin du xviri* siècle. 

Ainsi rayonnait sur tout le Perche l'influence de Clunv. 
Autour de ses églises s'élevaient les villes et les bourgs. « La 
ville, dit Viollet-Leduc, renfermait des industriels instruits par 
les moines ; des tanneurs, des tisserands, des drapiers, des 
corroyeurs livraient à l'abbaye, moyennant salaire, les produits 
fabriqués de leurs troupeaux, sans craindre le chômage ; la plaie 
de nos villes manufacturières modernes. Leurs enfants étaient 
élevés gratuitement à l'abbaye, les infirmes et les vieillards 
soignés dans des maisons hospitalières bien disposées et bien 
bâties. S'il survenait une année de disette, si la guerre dévas- 
tait les campagnes, les vastes greniers de l’abbaye s'ouvraient 
pour les ouvriers sans pain, la charité alors ne se couvrait pas 
de ce manteau froid de nos établissements modernes, mais elle 
accompagnait ses dons de paroles consolantes, elle était tonjours 
là présente, personnifiée par l'Eglise (1). » 

Dans ce mème temps, vers 104%, Albert Le Riche, seigneur 
de la Ferté en Beauce, époux de Godehilde, fille de Guillaume 
de Bellème, devenu par la suite, religieux de Jumièges et abhé 
de Saint-Etienne et de Saint-Mesmin près Orléans, donnait à 
Jumièges sa terre de Dame-Marie pour la fondation d'un 
prieuré, résidence de trois ou quatre religieux. 

Une partie des constructions, dit M. de La Sicotière, 


(1) Viollet-Leduc, Diction. d'Arch., 1. p. 256. 
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refaites au xv° ou xvr° siècle subsistent encore. De la fondation 
du x1° siècle, il reste les murs de la nef. La porte romane que le 
regretté fondateur de notre Société avait pu voir encore a dis- 
paru. On l'a remplacée par un porche et une tour de style et de 
construction moderne qui ressemble à un chapeau de jeune fille 
posé sur Ja tète d'une vénérable douairière. 

Les bâtiments du prieuré, le porche d'entrée dans la cour, 
certains détails d'architecture et de sculpture mériteraient à 
juste titre une description et une représentation par l’image, afin 
d'en assurer au moins le souvenir. 

L'illustre école normande de Jumièges rayonnait ainsi jusque 
dans les solitudes vallonnées du Perche et venait joindre son 
influence à celle de Cluny. 

Aussi, résumant le règne glorieux de Geoffroi IV, M. Roullier 
pouvait-il conclure avec vérité : « Geoffroy avait longlemps fait 
la guerre, mais il avait presque toujours évité de l'attirer dans 
ses états. IT l'avait constamment portée et maintenue au dehors, 
son armée ayant aussi souvent que possible vécu aux dépens de 
l'ennemi... 

« [l s’appliqua à réparer la ruine des bibliothèques consu- 
mées dans les invasions des Normands. Il fit refaire les légen- 
des, recopier les livres d'heures, de prière et d'arithmétique. 
Secondé par quelques moines intelligents, il reconstitua une 
bibliothèque pour le prieuré de Saint-Denis, et avec elle il réta- 
blit les moyens d'instruire les populations. 

« Le prieuré de Brou, celui de Dame-Marie, le monastère de 
Belhomert, en un mot les abbayes du Perche alors existantes 
avaient subi l'influence du gouvernement de Geoffroy. À partir 
de ce moment, les esprits commencèrent à entrevoir les pre- 
mières lueurs de la civilisation ; la morale publique commenca 
à s'épurer par la facilité accordé à chacun de fréquenter les 
religieux qui donnaient un spectacle tout nouveau alors, c'est-à- 
dire la sincérité à l'église, la tempérance au réfectoire et l’austé- 
rité dans les mœurs. » ({) 

Dans l'autre partie de la province, possédée alors par la 
Maison de Bellème, régnait l'influence religieuse et civilisatrice 


(1) M. Roullier. Articles parus dans le Nogentais 1841. Cité par M. O. des 
Murs, Histoire des comtes du Perche, p. 1M8. 


— 445 — 


de l’abbaye de Marmontier, près Tours, par suite de la fonda- 
tion des prieurés de Saint-Martin et de Saint-Léonard de Bel- 
lême. Son patronage s'étend principalement, en plus de ces 
deux localités, sur le prieuré de Boissi-Maugis qui en relève, sur 
les paroisses de Bellavilliers, de Colonard, du Pin, de Saint- 
Ouen-de-la-Cour, de Courthioust, de Saint-Maurice-sur-Huisne, 
de Dancé, de la Chapelle-Souëf, etc. La publication du Cartu- 
laire sera bientôt achevée et permettra de suivre avec précision 
l'action de ce célèbre monastère et de résumer les phases prin- 
cipales de son existence. 

Sur la frontière du Maine, les prieurés de Pervenchères, de 
Coulimer, de Parfondeval, de Montgaudri, de Chemilli, mettent 
cette partie du Perche en relations avec le monastère de Saint- 
Vincent du Mans et l'école monastique de cette célèbre cité, qui 
eut aussi son éclat. 

De son côté, l'illustre abbaye de Saint-Evroult propageait par 
ses prieurés de Courteraie, de Marchainville et plus tard de 
Maison-Maugis, par son influence sur les nombreuses églises 
avoisinantes dont elle avait le patronage, ce rayonnement de 
vertus religieuses, de travail, d’ardeur pour la civilisation et 
pour les arts, dont M. Léopold Delisle nous a retracé le tableau 
si précis dans l'introduction au cinquième volume des œuvres 
d'Ordéric Vital. 

Du x° siècle au milieu du xr1°, nous avons ainsi refait l'histo- 
lorique de la renaissance de la vie civile et religieuse dans le 
Perche. Elle arrive à son apogée, sous le règne de Rotrou II] le 
Grand. Ïl accueille avec bienveillance à sa Cour l'illustre moine 
Bernard. Celui-ci victorieux de quelques tracasseries jalouses 
des moines de Nogent, qui n'étaient pas flattés de voir s'élever 
un couvent rival près du leur, obtient enfin de l'évèque de 
Chartres et du comte du Perche, dans la forèt de Thiron, un 
coin de terre sauvage el marécageux fait pour effrayer de moins 
héroïques pionniers. 

I s’y installe avec quelques moines dans de pauvres huttes. 
Bientôt les essarts s’agrandissent, des bâtiments plus soignés 
s'y élèvent ; la comtesse Béatrix qui, après quelques froideurs, 
a rendu toute sa vénération très dévouée au saint abbé lui fait 
construire une grande-basilique. On compta bientôt « jusqu'à 
cinq cents religieux reçus par lui dans cet asile.» Leur genre de vie 
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dit l'historien contemporain, Geoffroi-le-Gros, était des plus 
austères et leur pauvreté telle, que manquant souvent de pain, 
ils se trouvaient réduits à se nourrir d'herbes et de légumes. 
Plusieurs, même au cœur de l'hiver n'avaient ni pelisses, ni 
coules. 

« Bernard enjoignait à tous, rapporte Ordéric Vital, d'exercer 
dans le monastère la même profession qu'ils avaient pratiquée 
dans le monde. Bientôt la nouvelle solitude compta dans son 
enceinte un grand nombre d’habiles ouvriers, charpentiers, 
charrons, menuisiers, maréchaux, maçons, laboureurs, vigne- 
rons, orfèvres, peintres et sculpteurs. Chacun exécutait avec 
ardeur les ordres de l'abbé et mettait en commun le produit de 
son travail. Il y avait aussi des médecins très habiles, qui soi- 
snaient gratuitement les pauvres, des architectes occupés à 
élever des églises magnifiques, des écrivains distingués qui 
s'employaient à l'éducation de la jeunesse, à l'instruction des 
novices et à la prédication. » {{) 

T'elle fut la réputation de sainteté de l'abbé Bernard que le 
roi Henri [°" d'Angleterre et Louis VI, roi de France le voulu- 
rent voir. Les comtes de Blois et d'Aquitaine, Foulques d'Anjou, 
devenu plus tard roi de Jérusalem, obtinrent de lui des religieux 
pour leurs nouveaux monastères. « Thiron, devint chef d'ordre, 
et compta en peu d'années une centaine de maisons religieuses 
sous sa dépendance, répandues en France, en Angleterre, dans 
le pays de Galles et jusqu'en Ecosse. » David, fils de Malcom, roi 
de ce dernier pays fit mème la traversée pour avoir la joie de 
voir notre saint abbé. Il arriva tout juste pour assister à ses 
funérailles. 

C'était au sein même du Perche, près du château principal de 
ses princes, une réforme semblable à celle de Citeaux qui se 
produisait et faisait jaillir un renouveau de civilisation et de 
mœurs chrétiennes, dont on peut faire remonter la cause et 
l'honneur à cette véritable école percheronne. 

La grande réforme de Citeaux et de Saint-Bernard venait 
elle-mème contribuer à ce resplendissement de la vie chrétienne 
par la fondation de l’abbaye de la Trappe. Ce qu'était alors une 
Trappe, Viollet-Leduc vous le redira mieux que moi. « A partir 


(1) Vies des Saints du diocèse de Séez, par l'abbé J. B. N. Blin, t. II, 
p- 521. 


de ce moment une nouvelle milice se présente pour relever celle 
fournie par Cluny, un siècle auparavant. De la forèt maréca- 
_ geuse où les vingt et un religieux de Molesmes ont bâti quelques 
cabanes de bois, cultivé quelques coins de terre, vont sortir, en 
moins de vingt-cinq ans, plus de soixante mille moines cister- 
ciens, qui se répandront du Tibre au Volga, du Mançanarez à 
la Baltique. Ces moines appelés de tous côtés par les seigneurs 
féodaux pour défricher des terres abandonnées, pour établir des 
usines, élever des troupeaux, assainir des marais, vont prèter à 
la Papauté le concours le plus puissant par leur union, par la 
parole de leur plus célèbre chef ; à la royauté et au peuple, par 
la réhabilitation de l'agriculture ; car au milieu d'eux, sous le 
même habit, on verra des seigneurs puissants conduire la char- 
rue à côté du pauvre colon. Citeaux enlèvera des milliers de 
bras à la guerre pour remplir ses huit ou dix mille granges » (1). 

Dès l'an 1122, Rotrou IIT, le Grand, fonda l'abbaye de la 
Trappe, et traça avec une générosité royale les limites de ses 
possessions. La publication du Cartulaire de la Trappe, l'his- 
toire de cette célèbre abbaye, par notre généreux et érudit 
collègue, M. le comte de Charencey, l'abondance des documents 
bibliographiques mis en lumière par notre zélé président, 
M. Henri T'ournoüer, fournissent sur cette abbaye, ses bienfaits 
et ses exemples d’édification, à part quelques années de déca- 
dence, une variété de renseignements auxquels je ne puis mieux 
faire que de vous renvoyer après avoir rendu à leurs auteurs mes 
sincères et légitimes hommages. 

Puis, afin de prouver que la faiblesse du sexe peut s'égaler 
aux plus mâles courages dans l'exercice de la pénitence et de 
l’'austérité monastique, Geoffroy V comte du Perche et Mahaut 
de Bavière, sa femme, commencent, l'an 1192, dans le bois des 
Clairets, la fondation d'un monastère de religieuses de l’ordre 
de Citeaux, que Thomas, fils de Geoffroi, s'empressa de conti- 
nuer (1215) et auquel Guillaume, évèque de Chälons et comte 
du Perche mit la dernière main. Pour l'histoire de cette abhavye, 
je ne puis que vous renvoyer encore au Cartulaire de l'abbaye 
des Clairets, publié par M. le vicomte de Souancé. 

Rotrou le Grand relevait aussi le prieuré de Moutiers-au- 


1) Dict. d'Archit. t, I, p. 264. 
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Perche, protégeait et accroissait par de nouvelles libéralités 
celui de Chèêne-Galon, de l'Ordre de Grandmont, religieux 
plutôt voués à la contemplation qu’à l'action extérieure et aux 
œuvres d'agriculture et d'industrie. Les prieurés d'Authon, du 
Perche-Gouet, de Beaufay, ainsi que celui de Sainte-Catherine- 
de-la-Chaise, à Eperrais, furent réunis à Chène-Galon. 

La Chartreuse du Val-Dieu, fondée par une charte de 
Rotrou IV, en 1170, faisait admirer les exemples les plus éton- 
nants de la retraite et du silence religieux. Un peu plus tard, le 
couvent des Trinitaires, de Saint-Eloi de Mortagne, mettait en 
action cette héroïque charité du Christ, qui ne se bornant pas à 
recueillir des aumônes et à prodiguer des soins, pour subvenir 
aux misères du prochain, sacrifiait au besoin sa liberté et sa vie 
pour la délivrance et la rédemption des malheureux captifs 
enchaînés sous la domination du Maure. 

Ainsi donc partout et à toutes les époques, sur le sol de la 
province Percheronne, ont coulé, aussi abondants que les sour- 
ces et les rivières de ses vallons, les flots de la vie religieuse qui 
ont adouci, fécondé les esprits etles cœurs. Les mœurs et les 
habitudes du pays ont été faites et vivent encore de ce long 
enfantement. C’est à cette école que les laboureurs et les arti- 
sans apprirent avec l'amour du travail, les droits de la dignité 
humaine et de la liberté; les riches et les seigneurs, les leçons 
de la charité et du dévouement chrétiens ; tous, la réciprocité 
des égards et des respects mutuels. La foi chrétienne dévelop- 
pait cette fleur d'héroïsme qui entrainait à la suite des comtes 
du Perche leurs barons et leurs vassaux, entre autres, les sei- 
gneurs de la Ferté, de Villerai et de Regmalard, pour la con- 
quète du tombeau du Sauveur et la délivrance des chrétiens 
asservis par les Musulmans d'Asie ou d'Espagne. Elle avait 
conservé cette flamme chevaleresque chez les vaillants Français 
qui, à la suite de Jeanne d'Arc, chassaient les Anglais, comme 
Florent d'Illiers, où se faisaient tuer ou « grièvement navrer » 
pour le salut de la patrie, comme Noël de Regmalard, sous les 
murs de Saint-Céneri, l'an 1431. 

Rappeler ces lointains souvenirs de l'antique province, hono- 
rer la mémoire des illustres ancètres, rafraichir leurs noms, 
défendre contre les ravages du temps ou du vandalisme les 
monuments où se sont imprimées la vigueur et l'originale expres- 
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sion de leur pensée et de leur civilisation, c'est contribuer à la 
conservation de l’idée de la patrie elle-même, empêcher de se 
rompre Ja chaîne magnétique qui fait passer dans l'âme des 
descendants la secousse vivifiante de l'esprit et du cœur des 
ancètres ; c’est faire naître la noble émulation de poser sur le 
piédestal du passé la statue de l'honneur et de la gloire contem- 
poraine. Travailler à réaliser cet idéal, c'est l'ambition de la 
Société Historique de l’Orne, et sa meilleure récompense sera 
d'enregistrer quelques succès de ce genre au cours de ses cam- 
pagnes. C'est pourquoi elle vous a entretenus aujourd'hui des 
nobles souvenirs du passé ; pour ce but qu'elle vous encourage 
à en conserver les monuments et qu'elle fait en particulier appel 
à tous les amis de la province du Perche pour la protection et le 
classement, au rang des monuments historiques, du prieuré de 
Sainte-Gauburge, le plus complet et le plus riche ensemble qui 
nous reste de l'architecture religieuse et civile, aux xtr1° et 
xv° siècles. 


Abbé P. BARRET 


Notes sur Regmalard 


Et ses environs 


MESDAMES, 


MESSIEURS, 


Votre bienveillance serait peut-être mise en défaut s'il vous 
fallait écouter l'histoire de Regmalard depuis le déluge, et, 
cependant, le nom seul de cette coquette petite ville évoque à lui 
seul des souvenirs du Paradis terrestre. En effet, c'estun verger 
de pommes, mais un verger royal, qui lui a laissé son nom : 
Regis malastrum, dont la forme, modifiée avec les siècles, est 
devenue : Reg-malastr, et, par nne inversion fréquemment 
observée : Regmalart. Ducange, il est vrai, n'indique dans son 
glossaire que la forme Malarium, mais le sens de Malastrum 
ne nous semble pas douteux. 

Le premier roi dont le verger s’étendit ici, sur les bords de 
l'Iluine, appartenait certainement à la première dynastie, tou- 
jours appelée Mérovingienne quoique l'existence de Mérovée lui- 
mème soit fortement contestée : peut-être mème était-ce l’un de 
ces souverains que les industriels, fabricants d'histoires de 
France pour la jeunesse, ont cru flétrir par l’épithète de rois 
fainéants, parce que, n'ayant ni impôts à toucher, ni liste civile 
à encaisser, un de leurs soucis était de surveiller les nombreuses 
métairies qui leur fournissaient des subsides et pour eux-mêmes 
et pour les besoins de l'Etat. Que dirait le ministre des finances 
actuel si on l'invitait à se contenter comme recettes du produit 
des domaines de l'Etat ? je crois, en tout cas, que vous trouve- 
riez comme moi fort injuste de l'appeler fainéant, s'il se char- 
geait avec cela de faire rouler tant bien que mal le char de 
ce même Etat. 
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Nous n'essayerons pas de rechercher comment Regmalart 
passa du domaine royal entre les mains des seigneurs de Châ- 
teauneuf-en-Thimerais qui, à la fin du xi° siècle, le tenaient 
féodalement des Rotrou, seigneurs de Nogent et plus tard 
comtes du Perche : les documents nous font jusqu'ici défaut 
pour ces lointaines époques. 

Regmalart semble être passé ensuite dans le domaine direct 
des comtes du Perche et avoir été donné en dot à Béatrice du 
Perche, femme de Renaut de Châteaugontier ; puis, nous le 
voyons possédé successivement par les ducs de Bretagne, les 
comtes de Vendôme, les Bourbons, Joyeuse, Montmorin-Saint- 
Hérem, Béthune-Sully, Riantz, Goislard de Montsabert, et, 
après quelques possesseurs éphémères au xvin siècle, vendu 
en 1743, à Claude-Adrien Helvétius, dont la fille épousa le comte 
d'Andilau. 

Nous ne rappellerons pas ici le détail des événements qui se 
sont déroulés à Regmalart, ni la suite des seigneurs qui en ont 
été les maîtres. Il suffira de rappeler, pour les rares personnes 
qui l'auraient oublié, que Guillaume le Conquérant vint y assié- 
ger, en 1077, son fils révolté et ne s'en empara qu'après une 
longue résistance dont le chroniqueur Orderic Vital nous a 
conservé les péripéties ; enfin, que le château fut rasé par les 
Anglais, comme tous ceux de la région, lorsqu'ils évacuèrent le 
pays en 1428; et qu'une partie de la motte artificielle, sur 
laquelle il s'élevait non loin du pont de l'Huine, fut utilisée pour 
des terrassements par M. du Temple de Beaujeu, propriétaire 
de Viantais, dans la première moitié de ce siècle. 

Nous allons seulement jeter un coup d'œil rapide sur quelques 
documents originaux, relatifs à Regmalart, que nous avons 
analysés aux Archives Nationales où ils sont conservés. 

Le premier est un aveu rendu au comte du Perche, le 16 sep- 
tembre 1469, par son cousin Jehan de Bourbon, comte de Ven- 
dôme, seigneur d'Epernon {1}, de Montdoubleau, du Theil et de 
Regmalart. 

L'aveu ou dénombrement était l'énumération complète et 
détaillée, faite par le vassal, de tout ce qu'il reconnaissait avoir 
reçu, lui ou ses prédécesseurs, du seigneur auquel il rendait 


f1) Archives Nalionales, P. 276, cote XVIII (anciennement Ve XLVIII). 
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aveu ou de ses prédécesseurs ; l'acte d'aveu était remis aux 
officiers de justice du seigneur dans les quarante jours qui sui- 
vaient la prestation de l'hommage. Il devait être renouvelé par 
tout nouveau propriétaire du fief, soit qu'il l'eût acquis par héri- 
tage, donation, achat ou autrement, et servait à l'établissement 
des droits appelés alors droits de rachat et qui naturellement 
ont disparu en 1789 comme tout ce qui avait rapport au régime 
féodal. N'oublions pas, cependant, que, comme le faisait spiri- 
tuellement remarquer notre éminent et regretté professeur Léon 
Gautier, si les seigneurs ont disparu, notre seigneur le fisc se 
charge de les remplacer ; mais, toutefois, avec la différence que, 
s’il était parfaitement juste de payer une somme convenue à 
celui qui avait donné une maison ou un champ à vous ou à ceux 
que vous représentiez, il est parfaitement injuste et même 
monstrueux de payer à l'Etat ce mème droit de rachat, sous le 
nom de droit de mutation, lorsque vous héritez de vos parents 
ou acquérez un immeuble, puisque l'Etat ne vous donne, nine 
vous à jamais rien donné, ni à vous, nià ceux que vous repré- 
sentez. 

Jehan de Bourbon commence par indiquer dans son aveu les 
choses qui étaient sa propriété et formaient ce qu'on appelait 
alors le domaine non inféodé ou domaine proprement dit, par 
opposition au domaine inféodé qui comprenait tout ce qui avait 
été donné à charge de remplir les obligations féodales. 

Voici l’article premier : « Mon chäteau et châtellenie de 
« Regmalart avec toutes ses dépendances, le dit château conte: 
« nant, avec la motte, places, fossés et circuitude d'icelui : 
« quatre arpens de terre ou environ. » 

Puis nous lisons : « Item, une place de maison où est à pré- 
« sent la geôle, assise en la dite ville de Regmalart. Item, la 
« place où soulaient être les halles, où se tient le marché du dit 
« Regmalart, contenant un arpent ou environ. » Quoique le 
texte ne l'indique pas, il est probable que nos bons voisins les 
Anglais avaient pris la précaution de détruire les halles comme 
le château, avant de quitter le pays. 

« Îtem, 520 arpents, tant de bois que de bruyères à moi 
« appartenant. » 

Voici maintenant l'énumération des droits de justice : 

« Îtem, la prévôté du dit lieu de Regmalart, avec les droits de 
« coutumes, péages, travers et forfaitures qui en dépendent ; 
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« Item, le tabellionné (ou notariat), écritures et sceaux de la 
« dite châtellenie et les prouffits qui en dépendent : 

« Îtem, la haute et la basse justice, avec droit d’avoir un 
« bailly et des assises pour les exercer ; 

« Îtem, la bourgeoisie du dit Regmalart, [c'est-à-dire les 
u droits perçus sur les habitants du bourg], sénéchal avec les 
« droits qui en dépendent, épaves, forfaitures, aubenages (ou 
« droit sur la succession des étrangers), connaissance des che- 
« mins, marques et mesures [aujourd'hui vérification des 
« poids et mesures], en et par toute la dite châtellenie ». 

Enfin, ce qui prouve à quel point le seigneur considérait 
comme siens les intérêts de ses hommes et quels bons rapports 
existaient entre eux : 

« Îtem, la franchise de mes hommes, en la dite ville et châ- 
« tellenie, telle que d'ancienneté mes sujets ont accoutumé 
« d'avoir. » 

Ce texte, croyons-nous, suffit à démontrer que, non seule- 
ment en 1469, mais d'ancienneté, c'est-à-dire bien longtemps 
avant cette époque, non seulement :l n'existait plus trace de 
servage dans la châtellenie de Regmalart, mais que la liberté 
individuelle y était pleine et entière, et que par conséquent, le 
régime féodal qui était alors en pleine vigueur n'entraiînait par 
lui-même aucun amoindrissement de la liberté ni de la dignité 
humaine, puisque le seigneur de Regmalart mentionnait avec 
fierté, dans son aveu féodal, la franchise immémoriale de tous les 
habitants de sa châtellenie. 

Après le domaine proprement dit, dont le seigneur avait con- 
servé la propriété et dont il touchait par conséquent les revenus, 
vient le domaine inféodé, dont il n'avait plus que la seigneurie 
ou domaine éminent et qui se divisait en deux parties : les fiefs 
ou terres nobles, possédés par les vass:ux, et les biens non 
nobles, qui avaient été donnés à charge de cens ou de rentes. 

Parmi les vassaux, nous remarquons : Simon Auvé, cheva- 
lier, qui tenait les ficfs de Feillet, Vaujours et la Ventrouze en 
partie, {jadis donnés en fief à un puiné de la maison de Ven- 
dôme], Bertrand des Feugerets pour le fief des Graviers, Jehan 
des Feugerets, Jehan de Menou, chevalier. » 

Ce Jehan de Menou, IX: du nom, chevalier, seigneur de 
Menou, la Ferrière au Val-Germond, Villegongis, etc., conseiller 

30 
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et chambellan des rois Charles VIT et Louis XI, capitaine d’une 
compagnie des Ordonnances du roi, élait un personnage impor- 
tant qui avait joué un rôle honorable dans les guerres de cette 
époqne. Un autre vassal, Théaude de Châteaubriand, chevalier, 
mérile encore d'ôtre mentionné, non seulement à cause des 
illustrations multiples de sa famille, mais parce que, au nom de 
dame Françoise Odarde, baronne de Longny, sa femme, il pos- 
sédait la vicomté de Regmalart dont dépendait la moyenne jus- 
tice, tandis que, comme nous l'avons vu plus haut, la haute et la 
basse justice étaient restées dans le domaine de la châtellenie ; 
c'est là une particularité que nous n'avons rencontrée dans 
aucun autre aveu du Perche {f). 

Le nombre des fiefs n'était pas très grand ; celui des objets 
tenus à cens ou à rente était au contraire assez considérable à 
Regmalart, comme presque partout du reste, puisqu'il compre- 
nait des immeubles souvent peu importants et quelquefois une 
seule pièce de terre de minime étendue : mais les redevances 
dues par les tenanciers qui les possédaient étaient fort peu éle- 
vées (la plus faible est de 1 denier, la 12° partie du sou ; beaucoup 
sont de 6 deniers, de 2? sous, de 6 sous; une seule atteint et 
dépasse une livre) de sorte que le total de toutes les sommes 
dues au seigneur de Regmalart atleint exactement la somme 
de 47 livres, 15 sous, 8 poules et 5 chapons; somme qui au 
x° ou x11° siècle, où avaient probablement eu lieu la plupart des 
baux à cens ou à rente, représentait encore quelque chose, mais 
qui, au xvin siècle, avec la dépréciation continue des monnaies, 
n'avait plus qu'une importance dérisoire ; surtout si on la com- 
pare au chiffre qu'aurait pu atteindre le prix de location de ces 
immeubles, si, au lieu d'être baïllés à cens ou rente, ils l'avaient 
été à ferme. 

Le second de nos documents, daté du {°° mars 1521 (2), est la 
Déclaration de la terre, seigneurie et châtellenie de Regmalart, 
appartenant à Madame Louise de Bourbon, comtesse de Mont- 
pensier et dauphine d'Auvergne, veuve de messire Louis de 
Bourbon, prince de la Roche-sur-Yon, et à messires Louis, 


(1) Ge Théaude de Châteaubriand, baron des Roches-Baritaut, seigneur 
du Lion d'Angers et comte de Casan, au royaume de Naples, était mort 
en 1470 d’après le Père Anselme. 

(2) Archives Nationales P. 2761 cote XIX, anciennement VCXLIX. 
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Charles et Suzanne de Bourbon leurs enfants. (Ce prince de la 
Roche-sur-Yon était fils du comte de Vendôme qui avait rendu 
aveu en 1469). Remarquons seulement parmi les vassaux : le 
seisneur de la Lande « pour son travers du chemin Chartrain 
« traversant par les paroisses de Nully, la Lande, etc., le comte 
« de Tonnerre pour la partie de la Chaussée de Villeray situéeen 
« Husson, et le seigneur de la Tour pour l’autre partie de la 
«a Chaussée située en Assé. » 

Cinq quarts de siècle plus tard, Regmalart est aux mains du 
fils du ministre de Henri IV, François de Béthune, comte 
d'Orval et de Nogent-le-Rotrou, appelé alors Nogent-le- 
Béthune : dans son aveu {{}, rendu le 23 janvier (648, nous 
remarquons que l'enclos du vieux château ne contient plus que 
2 arpents, la moitié en ayant sans doute été baillée à fief ou à 
rente. Outre ce qui se trouvait dans les actes précédents, nous 
trouvons la mention du « droit degarenne dans l'Huîne (c'est-à- 
« dire de la réserve de la pêche), depuis le moulin des Iles 
« jusqu'au pont de Villeray, et des deux côtés de la rivière, depuis 
« le pont de Regmalart jusqu’au moulin de Dorceau; puis le droit 
« de garenne à connins, perdrix, lièvres el grosses bêtes à cor 
« et à cri parmi toute la châtellenie. » 

En 1661, Charles de Riantz, chevalier, seigneur de Voré, 
Blandé, etc., conseiller d'Etat, rend aveu de la châtellenie de 
Regmalart (2), qu'il avait acquise par échange en 1658 ; cet acte 
est à peu près pareil au précédent. 

Une vingtaine d'années plus tard, le 16 juillet 1682, le fils de 
M. de Riantz, nommé Charles comme lui, rendait à son tour 
son aveu (3), à peu près semblable à celui de 1661 ; la seule 
mention nouvelle que nous y relevions est le « droit de trois 
« foires à tenir chacun an au dit Regmalart : l'une le mardi 
« d’après Pâques, une autre le mardi d’après la Présentation, et 
« la dernière le jour et fête de Saint-Jullien ». 

Le dernier seigneur de Regmalart, Claude Helvétius, écuyer, 
Conseiller, Maitre d'hôtel ordinaire de la Reine, rend enfin son 
aveu (4) le 3 novembre 1356, non seulement pour la châtellenie, 


(1) Archives Nationales. P. 873? cote 108. 
(2) Archives Nalionales. P. 873? cote 110. 
(3) Archives Nalionales. P. 873?, cote 113. 
(4) Archives Nationales. P. 890, cote 108. 
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mais aussi pour la vicomté du dit lien, réunie au domaine de la 
première le 19 mai 1734 ; cette vicomté comprenait alors, 
comme domaine fieffé : 17 sous de cens et livres, 12 sous, 
6 deniers et une poulle de rente ; comme domaine non fieffé : 
1 arpent de pré, avec le droit de moyenne justice. « La butte et 
« motage sur laquelle était anciennement bâti le château du dit 
« Regmalart jardins et clos », ne comprenait plus alors que : 
« 162 perches à la petite et ancienne mesure », ce qui ne faisait 
pas les 2? arpens de 1648. Au lieu des 520 arpents de bois et 
bruyères constatés en 1469, nous ne trouvons plus, en 1756, que 
les bois taillis de Vendôme, contenant 50 arpents, et 30 arpents 
d'autres bois taillis, appelés aussi bois de Vendôme, sis partie 
en Regmalart et partie en la paroisse du Mage : 440 arpents de 
bois ou de bruyères avaient donc été inféodés depuis trois siè- 
cles par les seigneurs de Regmalart pour être sans doute consa- 
crés à la culture. 

En revanche, le domaine de Regmalart, s'était accru de 
6 arpents de prés, nommés le Pré des Marais que nous voyons 
mentionnés pour la première fois en 1756 ; et, chose plus impor- 
tante, la seigneurie de Blandé, autrefois démembrée de la châ- 
tellenie de Regmalart, y avait été réunie par François de Riantz 
en 1720. 

Ce rapide exposé nous permet de constater que la châtel- 
lenie et la vicomté de Regmalart, malgré la place importante 
qu'elles n’avaient cessé d'occuper dans la hiérarchie féodale du 
pays, ne procuraient à leur propriélaire que des revenus mini- 
mes. Elles consistaient un résumé en deux parties : le domaine 
non inféodé et le domaine inféodé. Le premier se divisait à son 
tour en domaine public : 1° l'emplacement du château, la place 
du marché et la geôle ; 2° en domaine privé, 520 arpents de 
bois ou bruyères réduits à 80 en 1756, et 7 arpents de prés ; 
3° en droits féodaux : justice, mesures, péages, etc., qui, sui- 
vant l’usage du pays, devaient être affermés pour une pelile 
somme. Le domaine inféodé se divisait : 1° en terres roturières 
baillées à cens ou à rentes, produisant toutes réunies une cin- 
quantaine de livres de revenu annuel, et 2° en terres nobles ou 
fiefs, acquittant le droit de rachat à toutes les mutations de 
vassal, par conséquent en moyenne tous les 25 ou 30 ans. 

Il résulte, comme conclusion,non seulement du rapide examen 
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de ces quelques documents, mais de l'étude des innombrables 
actes féodaux conservés dans nos archives, que le système 
féodal qui s'est développé librement au moyen-âge, non seule- 
ment en France, mais dans toute la partie la plus civilisée de 
l'Europe, qui a été violemment suppriméchez nous en 1789 etqui 
subsiste plus ou moins complètement au Canada, en Angleterre, 
en Allemagne, n'est aucunement responsable des abus dela force 
el de la violence, qui ont deshonoré plusieurs époques du 
moyen-âge et qui étaient presque toujours des violations for- 
melles du droit féodal. C'était, au fond, une puissante organisa- 
tion, qui perdit son caractère politique au fur et à mesure que 
la royauté absorba toute la puissance politique du pays, mais 
qui conserva son caractère économique et social jusqu'à sa 
destruction brutale ; ce n'était pas un système de privilèges 
favorable à une classe plutôt qu'à une autre, ni une hiérarchie 
des personnes ou des familles, maïs une hiérarchie des terres, 
puisque tous les droits féodaux étaient attachés à la terre et que 
l'acheteur d’üne seigneurie ou d’un fief, à quelque classe de la 
société qu'il appartint, et fût-il mème serf, en acquérait en même 
temps tous les droits, à charge d'en acquitter les devoirs. Il 
serait absurde de prétendre que le système féodal était, en quoi 
que ce füt, contraire à la liberté ou au progrès, puisque ce sont 
les provinces le plus foncièrement féodales (Normandie, [le-de- 
France, etc.), où régnait la maxime : nulle terre sans seigneur, 
qui ont toujours été à la tête des autres comme instruction, bien- 
être et développement intellectuel et moral des populations. 


Vicomte DE ROMANET 


LES VIGNES DÙ PERCHE 


L'abandon progressif de la culture de la vigne, dans la région 
du nord-ouest, est un fait bien connu. Les causes en sont di- 
verses et tiennent principalement aux changements qui se sont 
produits, depuis un siècle et demi, environ, dans les conditions 
économiques de la production agricole. 

Le département d'Eure-et-Loir, par exemple, qui avait encore 
environ 6.000 hectares de vignes en 1816 (1) n'en possède plus 
aujourd'hui que 1.299 (2). M. le docteur Jules Guyot, dans son 
Etude des vignobles de France, constalv cependant que cette 
culture donne encore le double des autres, dans les arrondisse- 
ments de Dreux, de Chartres et de Châteaudun (3). Dans le dé- 
partement de l'Eure, l'abandon est aujourd'hui presque complet. 
Malgré la vielle réputation des vins de Vernon, on n'y compte 
plus que 292 hectares de vignes, alors qu'en {816ilen restait en- 
core {1.800 (4). 

Même dans la Sarthe, où le climat et le sol favorisent cette 
culture, jadis si productive, elle est depuis longtemps en pleine 
décroissance. M. Jules Guyot nous apprend qu'en 1866 les pro- 
priétaires, notamment aux environs du Mans, continuaient à 
déraciner les cépages qui couvraient encore 10.000 hectares pour 
en débarrasser leurs champs (5). 

Il faut croire toutefois que ce mouvement fatal s’est ralenti, sous 
l'action des sociétés d'agriculture et d'horticulture de la Sarthe 6! 


(1) Docteur Jules Guyot, Etude des vignobles de France, t. III, p. 515. 

(2) Alfred Picard, Exposition universelle de 1889. Rapport du jury inter- 
national, groupe VIII, p. 643. 

(3) Jules Guyot (Ibid). 

(4) Ibid, p. 537. 

(5) Ibid, p. 545. 

(6) Voir notamment dans le Bulletin de la Société d'horticulture de la 
Sarthe, 1862, les articles intitulés Multiplication de la vigne (p. 139). Mé- 
thode hollandaise pour forcer la vigne (p. 174). 
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puisqu'en 1889 ce département possédait encore 9.431 hectares 
de vignes (1). 


Que les viticulteurs du centre et du midi aient pris en pitié 
nos vins de Suresnes, d'Argences ou d'Airan, jadis très renom- 
més, nous le comprenons, d'ailleurs, sans peine. Nous en 
trouvons la preuve dans une épiître adressée par Baudry, abbé de 
Bourgueil, un des beaux esprits du xnu° siècle, à un clerc de 
Lisieux, nommé Guillaume. Ce dernier ayant eu occasion de 
passer quelques jours à Bourgueil, y avait vécu dans l'intimité de 
Baudry, qui s'était plu à l'interroger sur les mœurs et coutumes 
de son pays. Quelque temps après, cet abbé Baudry lui adresa 
l'épitre suivante : 


Ad Guillelinum Lisonensem. 


« Si vous me demandez dans quelle saison Lisieux fait sa 
vendange, j'ai à vous répondre que Lisieux n’a rien à vendanger. 
Si vous en cherchez la cause, c’est que ce territoire est en dehors 
de l'empire de Bacchus : Non est Bacchica tellus. La vigne y est 
inconnue, et ses sarments ne peuvent s'y développer. 

« Moi, enfant de l’Anjou, je connaissais bien les Angevins, les 
Chartrains, les Tourangeaux, les Poitevins, les Orléanais, les 
Bretons, les Limousins, les Saintongeais, les Berrichons, les 
Auvergnats, les Parisiens et les Bordelais. Quand à la Norman- 
die, je ne la connaissais que de nom, jnsqu'au jour où elle m'en- 
voya Guillaume. 

« C’est de lui que j'ai appris qu'à Lisieux on ne connait point 
le vin et que la boisson des habitants consiste en une liqueur 
fermentée obtenue au moyen d'infusions d'avoine, qui donnent 
un breuvage dont on remplit les coupes: C'est donc aux chaumes 
et non aux treilles que les Normands doivent leur boisson. 

« Ainsi parla Guillaume; puis il me fit ses adieux et se retira. 
Au moment de son départ, je lui dis: Cher Guillaume, que 
chaque année te ramène vers nous. Tu boiras avec nous ces vins 
dont nous sommes si riches. S'il nous en reste de supérieurs je 


(7) Alfred Picard (Ibid). 
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te les destinerai, en te priant de te donner toi-même à moi, car 
tes paroles sont pour moi une source de joie. » 

À Bourgueil, nous devons le dire, le régime des hôtes ne 
devait avoir rien de vigoureux. L'abstinence de la viande le sa- 
medi n'y était même pas de règle pour les moines. L'abbé allait 
jusqu'à prétendre que cette observance sentait la superstition et 
le judaïsme et que les chrétiens n'y étaient pas tenus (1). 


Sabbata custodis, tanquam Judaeus Apella (2), 
Cum tamen alterius legister tenias. 


Dans ce milieu si ditférent de celui dans lequel il avait jus- 
qu'alors vécu, Guillaume de Lisieux a pu, dans son enthousiasme 
pour les vins et pour les mœurs et coutumes de l'Anjou, repré- 
senter notre contrée sous des coufeurs plus sombres qu'elle ne 
le méritait. Tout nous porte à croire que les renseignements 
qu'il fournit à l'abbé de Bourgueil renferment quelqu exagéra- 
tion (3},et nous ne doutons, que plus tard, lorsque Baudry eut 
mieux connu notre pays, il eût réformé sont jugement. 

Nous savons, en effet, que lorsqu'il eut été assis sur le siège 
épiscopal de Dol, en 1107, il résida souvent à Saint-Samson-sur- 
Rille, qu'il visita les monastères de la Normandie alors très 
florissants, et qu'il eut pour ami Raoul d'Escures, abbé de Saint- 
Martin de Sées. 

Dans une de ses poésies, Baudry remercie cet abhé du présent 
qu'il lui avait fait d'un étui pour renfermer ses tablettes, enduites 
de cire de couleur verte, comme plus agréable à la vue, sur les- 
quelles il écrivait ses vers à mesure qu'il les composait, avant de 


(1) Histoire lilléraire de la France, t. XI, p. 97. 

(2) Apella, surnom d’un juif dont parle Horace (livre 1, Satyre 5, vers 95). 
— C'est par erreur que les auteurs de l'Histoire littéraire de la France 
ont écrit appella, comme s'il s'agissait du verbe Appellare. Cette faute a 
été reproduite dans la nouvelle édition. 

(3: Cette épitre se trouve à la suile d'un poème sur la conquête de l'An- 
gleterre. La copie en a été recueillie par Duchesne et se trouve dans le 
tome XLIX de la collection qui porte son nom, à la Bibliothèque natio- 
nale. 

On doit la publicalion de ce texte à M. Léopold Delisle, dans ces admi- 
rables Etudes sur la condition de la classe agricole et l'état de l'agricullure 
en Normandie au moyen âge, p. 479 et 480. Un chapitre est consacré dans 
cet ouvrage élendu à la culture des vignes (p. 469 el 470). 

Une bonne partie de nos citations est tirée de cette source. 
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les livrer aux copistes, afin d'en former des volumes (1). Orderic 
Vital, le moine chroniqueur de Saint-Evroul, assure qu'il le 
connaissait parfaitement, il parle de lui avec élozes et il le loue 
mème d'avoir travaillé à rétablir la discipline régulière dans le 
monastère de Bourgueil (2). 

Mais nous avons d’autres raisons de nous inscrire en faux 
contre les sarcasmes de ce poëte, évidemment mal informé. 
Grégoire de Tours, en effet, nous apprend que le deuxième 
évèque de Lisieux, Ætherius, qui vivait au vi siècle, donna à 
celte époque un petit vignoble à un clerc originaire du Mans, 
auquel il avait des obligations (3). Il faut en conclure que dès l'é- 
poque mérovingienne, la vigne n'était pas inconnue dans notre 
pays. 

Sans rien préjuger de la qualité des vins qu'on en pouvait 
tirer, nous devons faire remarquer que, dès le temps de l'intro- 
duction du christianisme dans nos contrées, les premiers mis- 
sionnaires durent planter quelques vignes, pour n'être pas privés 
de la matière du divin sacrifice. Les vies des saints mérovin- 
giens nous apprennent que les disciples de saint Benoit et de 
saint Colomban firent de mème. Il est dit dans la vie de saint 
Carilef ou Calais, qu'il découvrit, dans la forèt du Perche une 
petite vigne qu'il cultiva avec succès (4). On peut mème conclure 
de ce récit que les premiers essais d'acclimatation de la vigne 
dans notre pays remontent certainement beaucoup plus haut. 
Il'est permis enfin de voir dans la petite vigne trouvée par saint 
Calais, le dernier vestige d'un modeste vignoble, planté par 


(1) Histoire littéraire de France, p. 103-104. 

(2) Orderic Vital, Livre IX, ch. 18, année 1129 (t. IIT, p. 623-624) de l’ép. 
déf. Le Prévost. 

(3) Grégoire de Tours, Historia Francorum, t. II, p. 476. 

(4) « Parva vitis hic inventa atque excaltat » {Vilas Carilifil, c. 16. 

« D'autres plantaient la vigne dans une exposition favorable et l'unissaient 
à l'acclimatation dans des contrées septentrionales de la Gaule qui se sont 
appelées plus tard la Bretagne, la Normandie, la Picardie où l'on a vaine- 
ment essayé de la conserver » (Comte de MONTALEMBERT, les Moines d'Oc- 
cidené, t. II, p. 450). 

On sait que dès le temps de Jules César, les vins de la Gaule étaient 
estimés en Italie. Domitien, prétendant que la culture du blé était plus 
profitable à ce pays, donna l'ordre tvranique de faire arracher toutes les 
vignes; mais deux cents ans plus tard l'empereur Probus en fit replanter 
de nouvelles, et l'empereur Julien, a parlé avec éloges des vins des en- 
virons de Paris. 
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quelque légionnaire romain, gratifié par l’empereur d’une con- 
cession de terre dans notre pays et dont la villa dût être abandon- 
née et ruinée à l’époque des invasions. 


a 


Le fait de l'existence de vignobles, antérieurs aux grands éta- 
blissements monastiques qui ont contribué, dans une si large 
part, aux progrès de l'agriculture dans notre pays, se trouve con- 
firmé par un grand nombre d'autres monuments. 

Vers l'année 1050, par exemple, nous voyons Hugues de Rocé 
(de Roceto) donner à la basilique de Saint-Santin et de Saint- 
Léonard qu'il avait construite dans son château de Bellème, 
deux arpents de vigne au hameau de Rocé, sur le territoire 
actuel du Gué-de-la-Chaïine. On voit par là que dès le milieu du 
x1° siècle, certains seigneurs laïques possédaient de petits vi- 
gnobles, aussi bien que les moines. L'exemple d'Hugues de 
Rocé fut d’ailleurs suivi par plusieurs de ses vassaux. Beraud, 
l'un deux, donna à la mème église un arpent de vigne, moins un 
quartier, Beraud Maintorne arrière vassal, un arpent entier et 
Ingelbard de Courtioux, un arpent dans le Clos de Crepon, sur 
le territoire de Saint-Martin du Vieux-Bellème (1). 

Parmi les donations faites à la sacristie de Saint-Léonard, par 
Yves de Bellème et par Godechilde, sa femme, figurent, avec la 
terre joignant le vieux château de Bellème donnée par Avesgaud, 
évèque du Mans (995-1035), du temps du roi Robert, un plant de 
vigne joùûtant les murs du mème château. Cette charte contient 
également la confirmation d'une donation antérieure, d'un verger 
et de vignes situés près le bourg de Bellème (2). 

La réputation de ces vignobles ne s'arrêta pas avec le règne 
de Guillaume-le-Conquérant. En 1231, par exemple, on trouve 
une charte de J. de Lonré, contenant donation d'une vigne à 
Bellème 13). 

En 1269, Guillaume Achard, vend à Guillaume Chalopin 


(1) {nventaire sommaire des Archives de l'Orne, t. IT, p. 55-66 (H. 
2.205). 

(2) Ibid, p. 49 (HE. 2.150). 

(3) Cité par Léopold Delisle. Etude sur l'Agriculture normande, p. 434 
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une portion de rente assise sur une vigne de la vallée de Bel- 
lème. 

Les mentions de vignes à Saint-Martin du Vieux-Bellème, 
reviennent à chaque instant : en 1281, en 1296, en 1315, en 1391, 
et dans de nombreux baux à ferme. Le dernier de la série est 
celui qui fut consenti, pour huit années, par les religieux du 
prieuré, en 1743, et dans lequel figure une pièce de terre, sise près 
de Haute-Loge. 

L'importance de cette culture est attestée par les redevances 
et par les services auxquels étaient tenus les vassaux du 
prieuré de Saint-Martin et aussi par les procès qui en résul- 
taient fréquemment. En 1300, par exemple, on trouve un accord 
entre Jean de Dancé et le prieur du Vieux-Bellème, au sujet du 
pressurage des vins et des droits de pressoir. En 1316, on voit 
le prévôt fieffé du prieuré réclamer avec force injures, une miche 
blanche, quatre bises et un boisseau de pois chaque fois qu'il 
allait en vendange. Un procès verbal de prise de possession par 
les religieux, en 1406, d'un clos de vigne, sis à Saint-Martin du 
Vieux-Bellème fait mention du service de onze vendangeurs. 

Un accord conclu en 1505, nous apprend que les habitants de 
la Perrée, près Crapon étaient obligés à offrir aux religieux, 
pour droit de coutume, une pipe de vin de Vaunoise, et l'on voit 
par un autre acte de 1515, que les religieux percevaient la dime 
des vignes de Saint-Martin et de Vaunaise {1} 

Ce dernier cru a joui d’une réputation dont le souvenir n'est 
pas éteint. Au xn° siècle Rotrou IV, comte du Perche, donna à 
l'abbaye de la Trappe, le clos de vigne qu'il possédait à Vau- 
noise. En 1210, eùt lieu un procès au sujet de la Vigne-le-Comte 
et la Vigne-Garboud, propriétés de l'abbé de la Trappe. Le 
prieur du Vieux-Bellème réclamait la dîime de ces deux clos, 
comme situés sur une paroisse dépendant de son prieuré. 
L'intervention de Robert. 11, archevèque de Rouen, mit fin au 
procès. 

Par un accord conclu devant lui, à Bellème, il fut convenu que 
l'abbé payrait au prieur, tous les ans, deux sommes de vin du 


(1) Les citations ci-dessus sont extraites du compte rendu par M. Gustave 
Le Vavasseur, de la publication de l'{nventaire sommaire des Archives de 
l'Orne (Bulletin de la Société historique de l'Orne, t. XV, p. 377 et suiv.). 
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cru sus-dit ou de toute autre vigne, pour droit de dime. Mais 
plus tard le produit de ces vignobles ayant sans doute diminué, 
la redevance fut réduite à une pipe de 20 blanc ou à une somme 
de 4 livres, au choix de l'abbé, suivant transaction en date du 
17 août 1524 (1) 

On cite également une autre transaction entre le pricur du 
Vieux-Bellème et l'abbé de la Trappe, intervenu en 1238, au sujet 
des dimes d'une vigne appartenant à l'abbé, sans indication pré- 
cise du lieu où cette vigne était située (2). 

Une autre charte de l'année 1298, nous donne l'indication des 
services auxquels étaient tenusles vignerons de Vaunoise envers 
le prieur du Vieux-Bellème. On peut d'ailleurs puiser des ren- 
seignements sur cette culture dans divers actes de vente, que 
contient l'Inventaire du Vieux-Bellème, pour Vaunoise depuis le 
milieu du xrrie siècle. 

Pour nous résumer, nous pouvons dire que l'excellence du 
crû de Vaunoïse est attestée par ce fait qu'on y trouve à la fois, 
comme propriétaires au xin° siècle, l'abbé de la Trappe, les 
prieurs du Vieux-Bellème, de Chartrage et du Val-Dieu et le 
curé de Colonard qui, en 1296, y avait aussi un petit clos de 
vigne, sans compter, parmi les laïques, le comte du Perche, qui 
comme on l'a vu en avait cédé sa part aux religieux de la 
Trappe. 

Le vin de Vaunoise était, en effet, de préférence, réservé pour le 
saint sacrifice. Témoin, le testament de Robert Durand, vicaire 
du Pin-la-Garenne qui, en 1516, lègue à son église une rente de 
7 sols et demi, pour le pain et le vin de Pâques et deux planches 
de vignes à Vaunoise, pour servir à la fourniture de vin de 
messe (3). 

Ces vignes d’ailleurs, ont subsisté jusqu’à la fin du règne de 
Louis XV. Nous constatons même avec satisfaction que les vins 
de Vaunoise, Vauvineux, Montodevain et les Chauvinières 
étaient traités en privilégiés par les tarifs. Celui de 1747, pour 
Bellème, accordait une réduction notable sur les droits d'entrée. 

Tandis que la pipe de vins étrangers [de 240 pots) avait à 


(1) Cartulaire de l'abbaye de Notre-Dame de la Trappe, p. 312-313. 
(2) Ibid, p. 311. 
(3) Gustave Le Vavasseur, Ibid. 
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acquitter un droit de 33 sols 6 d., la pipe de même contenance 
de vin de Vaunoise et de vin récolté dans le pays ne payait que 
20 sols (1). 

Il faut ajouter toutefois que si le vin de Vaunoise était traité 
en privilègié, c'était plutôt par grâce qu'à titre d'encouragement. 
En 1724, lorsqu'il s'agit d'établir de nouveaux droits d'octroi l'in- 
tendant d'Alençon demanda bien qu'on ne fit pas payer à ce vin 
un droit plus élevé que celui du cidre. Mais voici comment dans 
sa lettre à M. de la Houssaye, en date du 24 mai 1724, il moti- 
vait cette réduction du tarif des vins ordinaires applicables à 
Bellème : 

« Le vin de Vaunoise est d'une qualité qui n'excède jamais 
le prix du cidre. Cette sorte de vin se recueille dans le pays et 
sert à la boisson des pauvres gens, à la place du cidre, qui y est 
assez rare (2). » 

Delestang, sous-préfet et érudit, dans sa Chorographie de la 
sous-préfecture de Mortagne, publiée, en l’an XI a dressé offi- 
ciellement l'acte de décès de ce vignoble. « Il existaitencoredit-il, 
il y a une trentaine d'années, des vignes à Vaunoise et aux 
environs; elles ont totalement péri et n’ont pas été remplacées. » 


III 


Les autres localités des environs de Bellême dans lesquelles 
existent des traces de la culture de la vigne, sont très nombreuses. 
Nous allons énumérer les principales, en nous bornant au dé- 
partement de l'Orne. Si nous épuisions la série des indications 
que fournissent les cartulaires du Perche, nous arriverions à une 
nomenclature beaucoup plus étendue. 


ORIGNY-LE-BuTIN. Vers la fin du xri° siècle ou au commen- 
cement du x111°, Guillaume des Illiers avait cédé à l'abbaye de la 
Trappe, la vigne qu'il possédait à Origny-le-Butin. Cette vigne 
ou une autre, située dans la même paroïsse, fut l'occasion, en 
1255, d'un accord entre Payen de Sourches, seigneur de Clin- 


{(U P. Fournier « Coup d'œil retrospectif. Les droits d'octroi en 1747 ». 
Le Bonhomme percheron, juilet 1899. 
(2) Archives de l'Orne,"c. 1098, f° 75. 
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champ, au sujet du droit de justice qu'il prétendait y exercer, 
ainsi que sur un hébergement pourvu d'un pressoir, à l'usage de 
ladite vigne. 

Nous trouvons encore sur le mème territoire, la concession 
faite, en 1231, par Thibault Renoiïs, à la mème abhaye de trois 
sommes de vin, à prendre au moment de la vendange sur la 
meilleure qualité du cru de la Troigne. En 1235, vente par le 
mème d'une rente assise sur le produit de deux vignes, l’une 
sise au Val de Genest, l’autre précédemment acquise par le ven- 
deur, de Guillaume Le Bovier. Le 15 août 1260, l'Ane vendit 
au mème abbé, pour 20 sols t., une pièce de terre et de vigne, 
sise en la paroisse d'Origny-le-Butin, joûtant d'un côté un autre 
quartier de vigne possédé par les religieux (1). Vente d'un plan 
de vigne, en 1300. Enfin, reconnaissance. en 1625, par les moines 
de la Trappe, rendue au prieur du Vieux-Bellème, pour les vignes 
dépendant de leur métairie d'Origny-le-Butin (2). 

Il existe encore dans cette commune deux hameaux appelés 
les Vignes et un autre appelé la Vigne d'Origny. 


ORIGNY-LE-Roux. En 1291, vente par Robert André à Robert 
Roignon d'une rente de 100 sols t. assise sur une vigne 
appelée le Clos de Lousaut, au fief de Chancenai. En 1551, sen- 
tence de Jacques Courtin, lieutenant particulier du vicomte du 
Perche, qui condamne Louis Chalambert, curé d'Origny-le- 
Roux, à payer à François Radoueil, sieur de la Rouzière, une 
rente assise sur une pièce de vigne, sise en celte paroisse, 
baillée en fieffe à ses prédécesseurs, par acte du 31 décembre 
1381. 

L'existence de ces vignes est, d'ailleurs, attestée par le nom 
de Vigne-Pelée, donné à un des hameaux de cette commune. 


GuÉé-DE-LA-CHAINE (Le). Nous avons mentionner plus haut 
la vigne de Rocé. Nous devons ajouter que, sur le territoire de 
celte commune récemment créée, mais sur les confins d'Origny- 
le-Butin, se trouve la Vigne-des-Ronces. 


(1) Cartulaire de l'abbaye de Notre-Dame de la Trappe, p. 297, 314, 305, 
308, 310. 

(2) Inventaire sommaire, t. II, p. 117 (II. 2533), — G. Le Vavasseur, 
Ibid. 
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CHAPELLE-SOUEF (La). Nous ne connaissons d'autre trace de 
vignobles à la Chapelle-Souëf, que le nom de la Vigne, que 
porte un de ses hameaux. 

CHEMiLLy. Le nom de Vigne-des-Roses, ou plutôt Vigne- 
des-Ronces, est un indice semblable à celui que nous avons 
trouvé au Gué-de-la-Chaîne. 

IGé. Possède la Vigne-de-Rougeuil et les Vignes. 

SAINT-FULGENT-DES-ORMES a aussi sa Vigne. 

Aux environs de Mortagne, se rencontrent également de nom- 
breux vestiges d'anciennes vignes. 

Vers 1080 Geoffroy Bastard, noble chevalier, donna à l’ab- 
baye de Saint-Denis de Nogent-le-Rotrou, la moitié de la dime 
de Saint-Germain-de-Loisé, ainsi que la moitié de la dime du 
pain, du vin et autres revenus {{). | 

A MoRTAGNE. La Croix-des-Vignes. 


CoRBON-LE-ViEux La Vigne. 


FEINGS. Bail à ferme par les Chartreux du Val-Dieu, en 
1775, du lieu de la Vigne (2). 


RÉVEILLON {id.). 
SAINT-LANGIS (id... 
SAINT-MARD-DE-RENO. Les Vignes. 


Dans le canton de Pervenchères, nous trouvons encore quatre 
communes où ont dû exister des plants de vignes : 


BARVILLE. La Vigne. 


(1) Cartlulaire de Saint-Denis de Nogent-le-Rotrou, p. 72. Ch. XXI. 
(2) Inventaire des Archives de l'Orne, t. II. p. 149 (TI. 2715). 
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PERRIÈRE (La). Les Vignes. 


PERVENCHÈRES. En 1257, Eudes Quarrel, seigneur de Vau- 
vineux donne à l’abbaye de la Trappe une rente de 10 sols t. sur 
ses cens de Vauvineux de Valle-Vinosa (1). M. L. Fournier 
nous signale en effet à la Chauvinière, commune de Perven- 
chères, un cru célèbre dans le Perche, jusqu'au xvri° siècle. 


SURÉ. La Vigne-des-Haies et peut-être le Mont-Friloux. En 
1531, dans le lot d'Etiennette Bry, sœur de François Bry de la 
Clergerie, se trouve figurer la métairie de Bonnes, composée 
de terres, vignes et prés (21. 


Le canton du Theil renferme trois communes où l'on peut 
trouver trace d'anciens vignobles : 


CEToN. Les Vignes. Nom de deux hameaux différents. 
GÉMAGES. Le Clos-des-Vignes. 
SAINT-GERMAIN-DE-LA-COUDRE. La Petite- Vigne. 

Mèmes constatations dans le canton de Bazoches-sur-Hoëne. 

La MESNIÈRE. Le Clos-de-la- Vigne. 

SAINT-GERMAIN-DE-MARTIGNY. La Vigne. 

Il n'est pas, jusqu'à Tourouvre qui n'ait son hameau de la 
Vigne. I ne faut pas oublier que sur le territoire de cette com- 
mune se trouve les vestises de la villa romaine de Mézières. 

Rémalard ne tient pas un rang inférieur à ceux des autres 
cantons dn Perche. A Coulonges-les-Sablons et à Dorceau nous 
trouvons deux hameaux de la Vigne. 


Le territoire mème de Rémalard parait avoir renfermé plu- 
sieurs vignes, comme nous l’apprenons par une note que nous a 


(1) Cartulaire de la Trappe. p. 29. 
(2) Inventaire des Archives de l'Orne. Série H. T. II, p. 81 (H. 2.278). 
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obligeamment communiquée M. Louvel, chef du pensionnat de 
Rémalard, membre du Conseil départemental de l’enseigne- 
ment primaire. 

Il résulte de cette note que le prieuré de Rémalard possédait 
une vigne, à cause de laquelle le prieur était tenu à certaines 
redevances en vin. On trouve mème encore aujourd'hui d'anciens 
pieds de vignes dans les champs voisins du prieuré. 


IV 


La Sarthe qui, après avoir pris naissance au pied des forèts 
de Moulins et de Bons-Moulins, dans le Perche, arrose l'arron- 
dissement d'Alençon, y forme, avec ses affluents, des vallées peu 
profondes, mais fertiles, dont les bords ont pu jadis se couvrir 
de pampres dorés. 

Nous avons signalé tout à l'heure ceux de Barwville, près le 
Mesle-sur-Sarthe. Dans le canton de Courtomer, limitrophe de 
celui de Moulins-la-Marche, nous trouvons la Vigne, au Plan- 
tis (1) et à Tellières-le-Plessis, les Vignes, à Ferrière-la-Ver- 
rerie, et les Vignettes, au Chalange et à Montchevrel. 

Nous trouvons encore la vigne à la Bretèche, commune de 
Bursard, dans une charte de 1220, contenant donation à Saint- 
Denis de Nogent-le-Rotrou, de la moitié de la dime une vigne et 
un verger, sis au dit lieu (2). 

Aux portes d'Alençon, à Ancinnes (Sarthe), la vigne donnait 
lieu, au commencement du xini° siècle, à des actes qui attestent 
l'importance qu'on attachait à ce genre de propriété. En 1225, 
Robert de Monceau, chevalier, et Guillaume, son fils confirmè- 
rent à l'abbaye de la Trappe, la possession sous réserve de 
leurs propres droits, d'une vigne sise à Ancinnes, au hameau du 
Coudray, que les religieux tenaient des libéralités de Philippe 
du Coudray (3). 

En 1224, nous constatons également l'existence d'une vigne 
au lieu du Boullay, mentionnée dans la charte, par lequelle 


(1) En 1227, Roger de la Vigne, vendit à l'abbaye de Perscigne, une 
pièce de pré en la paroisse du Plantis, Gabriel Fleury. Cartulaire de l'ab- 
baye de Perseigne, p. 129. 

(2) Carlulaire de Saint-Denis de Nogent-le-Rotrou, p. 192. Charte XCVI. 


(3) Cartulaire de la Trappe, p. 335. à 
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Thomas, curé de Forges, donne à l'abbaye de Perseigne un 
journal de terre, sis au Boullay, près de la vigne de Renault, 
son neveu (1). 

Nous trouvons à Neufchâtel-en-Saonnois, à 12 kilomètres 
d'Alençon, une vigne qui fut donnée à la même abbaye, par 
Guillaume, comte de Ponthieu en 1145 (2). 

L'existence d'anciennes vignes à Saint-Germain-du-Corbéis, 
sur la rive gauche de la Sarthe nous est révélée par un acte de 
vente de 1753, dans lequel il est fait mention du Champ de la 
Vigne (3). 

A Colombiers, près d'Alençon, nous connaissons la terre des 
Vignes où le vénérable historien d'Alençon, Odolant-Desnos, 
aimait à chercher l'ombre et la fraicheur au bord de la Briante. 
Or en 1262 nous voyons Guillaume de Colombiers ou Coulom- 
biers, vendre aux moines de Perseigne, une rente de 3 sous 
tournois sur un tennement qu'il possédait à Colombiers, pour 
deux tonneaux de vin du prix de 50 sous (4). 

On ne doit donc pas être surpris de rencontrer, sur le terri- 
toire mème d'Alençon, la Fuye des Vignes, sur l’ancien chemin 
d'Alençon à Courteilles, jadis connu sous le nom de chemin 
d'Echauffour. 

Le témoignage que nous fournissent ces noms de lieux, est 
d'ailleurs, corroboré par un acte des administrateurs de l’IHôtel- 
Dieu d'Alençon, de l’année 1503. A cette époque, dit Odolant- 
Desnos, on cessa de loger et de nourrir les chapelains et on 
substitua à cette charge de l'argent, du blé, du bois, des gélines, 
des chapons et des vignes. D'où l'on peut conclure qu'à cette 
époque les vignes tenaient une place parmi les possession de 
l'Hôtel-Dieu d'Alençon (5). 

Vingt-Hanaps ne paraît tirer son nom ni du vin, ni du nom 
du vase qui servait à le servir (hanap}. La forme la plus an- 
cienne que l’on connaisse est Vinhennas, donnée par une charte 
du xi° siècle, contenue dans le Livre Blanc de Saint-Martin de 


(1) Cartulaire de Perseigne, p. 117. 

(2) Ibid, p. 3. 

(3) Archives de l'Orne. H. 5198. Fonds de la Portion Marmite des 
pauvres d'Alençon. 

(4) Zbid, p. 112. 

(5) Odolant-Desnos, Mém. hist. sur Alençon, t, I, p. 78. 
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Sées. Il n’en est pas moins vrai qu'on trouve à Vingt-Hanaps, 
dans la ferme du Petit-Roger, un vieux plant de vigne soutenu 
par une haie, qui donne d’excellent raisin. 

Sur les rives de la forêt d'Ecouves, nous retrouvons encore 
les Vignes, et le Viynage, à Saint-Nicolas-des-Bois ; et enfin 
sur l'autre versant du même massif, à la Ferrière-Béchet, 
canton de Sées, le hameau des Vignes. 


V 


Nous conslatons également l'existence de vignes autour 
d'Argentan au x111° siècle. 

En 1245, Henri, fils de Jean Clément, maréchal de France, 
seigneur d'Argentan, donna à l'abbaye de Silli une pièce de 
terre sise devant le moulin de Sai et un pré sur la rivière dUre, 
au dessous du champ de la Vigne (1. 

En 1309, le mercredi avant la saint Luc, Jean de Montmo- 
rency, seigneur d'Argentan, donna aux Frères Précheurs de 
cette ville une pièce de vigne sise entre les fossés de leur enclos 
et le courtil de Saint-Thomas. Jean de Montmorency ajoute que 
les religieux seront chargés des rentes et redevances dus aux 
anciens propriétaires : « Avant que mon seigneur mon père 
acquert les terres ou les dites vignes furent plantées et retiens 
et arrète pour moy, pour mon père et pour ceus qui auront 
cause de moy sur toute la devant dite pièce de vigne et terre sur 
quoy les dites vignes sont assises, toute justice, haute et basse. » 
Il semble résulter des termes employés dans cette charte que les 
vignes en question avaient été plantées par Mathieu de Montmo- 
rency, père de Jean de Montmorency, auquel Philippe-le-Bel 
donna la seigneurie d'Argentan en 1293 (2). 

C'est évidemment par erreur que cette charte est datée de 
l’année 1409, dans les Preuves de l'histoire de la Maison de 
Montmorency, p. 137, citées par M. Léopold Delisle dans ses 


(1) Znventaire des Arch. de l'Orne, t. I, H. 1.232. 


(2) Archives de l'Orne. H. 3219. Inventaire de le série H. & 11. p. 230, 
col. 2. 

Une pièce de terre sise près des fossés de la porte as Teliers, vendue le 
27 décembre 1312, par Herbert de Bras-de-Fer, duc d’Argentan, à l'Hôtel- 
de-Dieu, aboutissait au Chemps-de-Vignes. (Archive de l'Hôtel-de-Dieu 
d'Argentan. Copie aux Archives de l'Orne). 
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Études sur la condition de la classe agricole sur l'état de 
l'agriculture en Normandie au moyen-âge, p. 733. 

Le canton d'Ecouché n'était pas moins favorisé. 

Une charte antérieure à la conquête de la Normandie, par 
Philippe-Auguste, nous apprend qu'Hadevise, dame de l'Isle et 
Robert de Juvigni, son fils, donnèrent à l’abbaye de Troarn, le 
droit de présentation et la dime de Fontenai-sur-Orne, ainsi 
qu'une somme de vin que le curé était tenu de leur offrir annuel- 
lement en qualité de patron, à l'époque des vendanges. 

Cette donation fut reçue et confirmée par Lisiard, évêque de 
Séez, mort en 1201 ou en 1202 (1). 

Dans le même canton nous trouvons, à peu de distance 
l'un de l’autre, le hameau de la Vigne, commune de Batilli, 
renommée pour son cidre, et Vigneral, commune de Sevrai. 
Mais nous nous refusons, jusqu'à plus ample informé, à recon- 
naître la trace de cette culture dans Sévigni, quelquefois écrit 
Sepvigny. La famille Guyon des Diguères, depuis longtemps 
fixée dans cette commune, porte, il est vrai, dans ses armes, un 
« cep de vigne ». Mais Sévigny est une forme moderne. Cette 
localité à longtemps auparavant porté le nom de Saviniacus. Il 
ne semble donc pas que les ceps de vigne aient rien à voir dans 
son origine, quoique sur son territoire existe dans les champs 
un très vieux pied de vigne, près de la Tuilerie. 

Par la même raison nous ne pouvons accepter comme un 
témoignage en faveur du « jus de la vigne » les noms de Juvi- 
oni-sur-Orne et de Juvigny-sous-Andaïine, comme l'a fait Louis 
Dubois. 

A l’autre extrémité de l’arrondissement d'Argentan, sur les 
côteaux voisins de la Dive et de la Vie, la culture de la vigne 
était également prospère au moyen-âge. C’est ce qu’à établi sur 
des preuves péremptoires M. Léopold Delisie dans son livre sur 
l'agriculture normande qu'il nous faut toujours citer. C'est par 
lui que nous avons appris qu'au commencement du x111° siècle 
Hugues de Guerquesalles {de Gargasala) donna à l'abbaye de 
Saint-André-de-Gouffern son vignoble de Guerquesalles, par 
une charte munie du sceau de Nicolas de Malevoüe. Le même 


(1) Alfred de Caix, Notice snr la Chambrerie de l'abbaye. Publié dans 
les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, 2° série, t Il 
p. 330, 383, 384. 
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seigneur, du consentement de Geoffroi, son fils, donna à cette 
abbaye, par une autre charte, tout le plant de vignes qui s'éten- 
dait au-dessus du bois de Guerquesalles, jusqu'à la terre de 
Geslin le Forestier (1). 

Notre confrère M. l'abbé Letacq, nous apprend que sur les 
confins de cette commune, à Ticheville, il 4 trouvé dans une haie 
un ancien pied de vigne encore vigoureux. 


VI 


Il est à peine besoin de dire que, dans tout l'arrondissement 
de Domfront, on ne relève pas un seul nom de lieu rappelant la 
culture de la vigne. Or cette région, composée de terrains silu- 
riens de grès et de schistes, est réputée, avec raison comme 
la plus froide et la plus humide du département de l'Orne, 
quoique en raison de son voisinage de l'Océan on puisse y cul- 
tiver en pleine terre des plantes telles que le Camélia, qui ne 
résiste pas à une température rigoureuse. 

Nous nous en référons, d’ailleurs, sur ce point, aux 
observations consignées par M. l'abbé Letacq, dans son travail 
sur la Géographie botanique du département de l'Orne. 

Mais quelque fût le nombre des vignes cultivées, sur notre 
territoire, il nous est impossible de nous faire illusion sur la 
qualité des vins qu'on en récoltait. 

Plus d'un moine, croyons-nous, dut faire des réflexions ana- 
logues à celles de Guillaume de Lisieux en comparant les mai- 
gres produits de ses vignes avec ceux de l’Anjou ou de la 
Bourgogne. Témoin cette vision de Bernard, troisième prieur 
de Saint-Denis de Nogent-le-Rotrou qui, trois jours avant sa 
mort, aperçut en songe le bienheureux Hugues, abbé de Cluny 
au milieu d'une vigne couverte de fruits, qui lui dit : « Arrèle- 
toi, mon frère, et mange avec nous de ces raisins dorés dont 
nous avons en abondance (2) ». 


(1) Catalogue des Archives départementales du Calvados, t. I, p. 451 
452. (Abbaye de Saint-André-de-Gouffern, n°* 402-403). Mémoires de la 
Société des Antiquaires de Normandie, 2° série, t. I. Le sceau de Hugues 
de Guerquesalles, appendice second de ces chartres a été reproduit par 
Léchaudé d’Anoty, dans l'album qui accompagne cet ouvrage (PI. VII, n° 8). 


(2) Cartulaire de Saint-Denis, de Nogent-le-Rotrou. CXXXVI, vers 1109. 
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Ce qui le prouve, c'est que nous voyons nos abbayes s’appro- 
visionner partout, autant qu'elles le pouvaient, de vins du Bor- 
delais, de l’Anjou et du Maine. En 1317, nous voyons, par 
exemple, les religieux du Mont-Saint-Michel, acheter en unc 
seule fois, 140 tonneaux de vin de Bergerac{{) quoi qu'ils possè- 
dassent des vignobles dans l’'Avranchin. 

Quant aux religieux de notre région ils paraissent avoir eu 
une préférence pour les vins de Beaumont et de Fresnay-sur- 
Sarthe. C’est ainsi qu’au xr11° siècle, les Chartreux du Val-Dieu, 
se firent donner par la dame de Beaumont-sur-Sarthe, sept 
sommes de vin à prendre sur la récolte de ce cru renommé. 

Les Chartreux possédaient, en outre, quelques autres vigno- 
bles dans le pays Chartrain. 

En 1210, Hudiarde de Médavy aumôna à l’abbaye de Silly, sa 
vigne de Fresnay, que Gautier Le Boisne, son oncle, lui avait 
donnée en mariage. En 1224, Hersande du Horps, vendit aux 
mèmes religieux plusieurs quartiers de vignes, sur le territoire 
de Fontaine. Ces possesions et plusieurs autres, dont les chartes 
existent dans le fonds de Silly et que nous croyons inutile de 
mentionner en détail, furent confirmées aux religieux, en 1235, 
par Raoul, vicomte de Beaumont (2). 

Les religieux de Saint-Evroul s’estimaient heureux de pouvoir 
ajouter aux maigres produits des vignes qu'ils possédaient au- 
tour de leur abbaye, ceux des crus renommés de Gaillon et de 
Maule {3). 

Dans notre siècle cependant, des tentatives ont été faites pour 
acclimater la vigne dans notre région. Je rappellerai que 
M. Alexandre Louvel, instituteur à Larré pendant quarante-cinq 
ans, y a planté des vignes, soutenues par échalas. Il en récoltait 
tous les ans du raisin en assez grande quantité pour faire plu- 
sieurs barriques de vin qui,en vieillissant, acquérait de la qualité 
et pouvait rivaliser avec les produits des crus ordinaires. Cette 
vigne existe encore. 

Tout le monde connaît les résultats remarquables obtenus 
par M. Victor Caplat, au moyen des vignes du Japon, et l'on a pu 


(1) Léopold Delisle, Etudes, elc., p. 451. 


(2) Inventaire des Archives départementales de l'Orne. Archives ecclé- 
siastiques, t. 1, p. 273 et 299, art. 1417, 1567, 1568 el 1569. 


(3) Orderic Vilal, Hist. eccl., t. II, p. 454, 156, 463, IV, 67. 
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remarquer, cette année, à l'Exposition universelle, les magni- 
fiques pampres qui a cultivés à Damigni, et qui proviennent 
de semis de vignes japonaises, réfractaires au phylloxera et 
déjà utilisés par un grand nombre de vignerons, comme porte- 
greffes, avec un succès complet. 

Nou: avons donc le droit, mème encore aujourd'hui de nous 
inscrire en faux contre l’anathème lancé, au xri° siècle, contre 
notre pays, par l'abbé de Bourgueil : 


Non est bacchica tellus. 


Louis DUVAL 


Pourquoi et à quelle époque a-t-on abandonné 
la culture des Vignobles dans le Perche et 
la Basse-Normandie ? 


Après la lecture, que je fis à Rémalard, du mémoire substan- 
tiel de M. Duval, il me parut bon de répondre en quelques mots 
à une question que devaient se poser les assistants en entendant 
la longue énumération des localités percheronnes et normandes, 
où la vigne était cultivée, il y a plusieurs siècles. Pourquoi ces 
nombreux vignobles ont-ils complètement disparu ? C'est avant 
tout une question d'Histoire naturelle, qui n'avait même pas été 
effleurée par l’auteur lors de sa rédaction primitive. Je résume 
ici ma communication verbale. 

Quelques savants et des plus autorisés, entre autre Arago(l) et 
Becquerel !2) d'accord avec les préjugés populaires ont cru pou- 
voir conclure du fait de la disparition des vignobles dans cer- 
taines régions de la France que leur climat s'était modifié depuis 
le Moyen-Age et que les étés sont moins chauds aujourd'hui 
qu'ils ne l'étaient autrefois. Nos pères avaient abandonné la cul- 
ture de la vigne en échalas parce que le raisin ne mûrissait plus. 

Observons toutefois que d'après ces deux auteurs l'ancien 
climat se maintient dans une partie de la France (3), et que les 
changements survenus sur quelques points doivent ètre attri- 
bués à des causes purement locales, en particulier au déboiïse- 
ment. Il semble en effet probable que la disparition d'immenses 
forêts dans l'Amérique du Nord a eu pour effet de rendre les 
hivers plus doux etles étés moins chauds. La température 


(1) Sur l'état thermométrique du globe terrestre, Annuaire du Bureau des 
Longitudes, 1834: Œuvres complètes. T. vint, p. 184 et suiv. 

(2) Eléments de Physique terrestre et de Météorologie (1847), p. 163. 

(3) Après avoir cilé les textes des anciens auteurs sur le climat des 
Gaules, et relevé une foule de faits sur les grands hivers et les étés les 
plus chauds, Arago arrive à cette conclusion : « Tout concourt à prouver 
que les climats de l'Europe sont en général dans un état d'équilibre stable, 
qui doit tout à fait ra assurer les esprits les plus timorés. » 
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moyenne annuelle restant la même, les maxima de juillet et de 
janvier tendent à se rapprocher. 

En admettant cette assertion comme rigoureusement démon- 
trée, est-il bien certain que des causes analogues aient exercé 
une influence sensible sur le climat de la Normandie ? Notre 
pays a-t-1l été déboisé sur une si grande étendue depuis cinq à six 
cents ans? Les plans les plus anciens que nous possédions de 
nos vastes forêts d'Andaines, d'Ecouves, du Perche et de Saint- 
Evroult nous les montre à peu près telles qu’elles sont aujour- 
d'hui : pas de diminutions notables ; on a bien abattu ça et là 
quelques parcelles de forèts, défriché des bois et des taillis, des- 
séché des marais, modifié les cultures, mais tout cela n'est en 
aucune façon comparable aux grands déboisements de l'Amé- 
rique. On ne saurait donc conclure de ces faits que la tempé- 
rature estivale de nos régions soit moins élevée qu'autrefois. 

Un calcul très simple nous permet au reste de montrer que 
les raisins en échalas pourraient encore certaines années mûrir 
dans notre pays, que la vendange aurait lieu en moyenne comme 
au temps jadis tous les quatre à cinq ans, et même plus souvent 
dans les localités situées sur le versant sud des collines de Nor- 
mandie. D'après les observations de Marié-Davy (1) sur les 
vignobles des environs de Paris, la maturité du raisin exige 
une somme de 1925° de températures moyennes diurnes à partir 
de la floraison, (juin à octobre) et ces températures moyennes 
doivent atteindre au moins 12. Or en additionnant les moyennes 
des mois de juin, juillet, août et septembre publiées depuis 
1872 jusqu'en 1885 par la Commission scientifique de l'Orne (2), 
nous trouvons ces conditions remplies : 


1872 : Alençon. 
1833: Alençon. 
1874 : Alençon, Laigle, Gacé. 


1876: Alençon, Argentan, Sées, Domfront, Gacé, 
Laigle, Bellème, Mortagne, Champ-Haut. 


(1) Météorologie appliquée à l'Agriculture et à l'hygiène, Annuaire de 
l'Observatoire de Montsouris pour 1886, p. 252-550. 

(21 La Commission scientifique de l'Orne n’a rien imprimé depuis cette 
époque : elle sommeille ; espérons que son réveil sera le réveil du lion. 
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1877: Alençon, Domfront, Bellèême, Mortagne. 


1878: Alençon, Rémalard, Sées, Domfront, Bellème, 
Mortagne, Champ-Haut. 


1880: Alençon, Rémalard, Domfront, Flers, Bellème, 
Mortagne. 


1681 : Alençon, Domfront, Bellême. 

1883 : Domfront, Eellème. 

1884 : Alençon, Domfront, Bellème, Mortagne. 
1885 : Domfront, Mortagne. 


Cette liste serait plus étendue, si nous avions les éléments de 
discussion nécessaires pour les années suivantes, en particulier 
pour la période de sécheresse et de chaleur, qui va de 1892 à 
1900. On sait d'ailleurs que l'année 1900 a été une des plus 
chaudes du siècle. 

L'expérience confirme la théorie. La vigne a été culti- 
vée sur les côteaux d'Argences dans le Calvados, au moins 
jusqu'en 1811{(1). Au mois d'août dernier, lors d’une herborisation 
faite avec M. Gentil, professeur au Lycée du Mans, nous avons 
trouvé dans les haies à Fyé et à Chérisey, aux portes d'Alen- 
çon, plusieurs pieds de vignes chargés de beaux raisins, prove- 
nant de cultures assez récentes (2). Il existe encore aujourd’hui 
un certain nombre de vignobles dans les cantons de Beaumont 
et de Fresnay (Sarthe), à 25 kilomètres d'Alençon. Sur les 
Jimites de la Normandie, dans l’Ile-et-Vilaine, il y avait encore, 
en 1847, 120 hectares de vignes, bien que l'humidité de l'air et 
le sol granitique et schisteux de la Bretagne soient beaucoup 
moins favorables à cette culture que notre climat plus sec et 
les terrains sableux et crayeux du Perche. De nos jours on a 
fait très souvent du vin au Mesnil-Hermey, à Loisé, au Theil, 
à La Rouge et à Saint-Germain-de-la-Coudre. Dans cette der- 


(1) DE LA Rivière : Rapport sur les travaux de l'Académie de Caen. 


(2) Ces vignes redevenues sauvages ressemblent assez aux Îlianes qui 
s'élèvent sur les arbres et donnent des fruits sans taille, ni culture. On 
trouve fréquemment la vigne sous cet aspect en Arménie, au midi du Cau- 
case et de la mer Caspienne. Cfr. A. DE CANDOLLE, Origine des plantes 
cullivées. 3° édition (1886), p. 152. 
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nière localité le curé fabrique lui-même chaque année son vin de 
messe (1). 

Aucun fait ne nous autorisant à croire que la disparition 
des vignobles percherons et normands est due à des changements 
de température, il fault en chercher la cause dans notre histoire 
politique et commerciale. En effet la culture d'une plante est 
non-seulement fonction du climat, mais d'une foule d’autres 
éléments, qui se modifient profondément dans lasérie des siècles, 
tels que Ja législation, la facilité des transactions, les moyens de 
transports, le bénéfice des opérations (2). 

Malgré la qualité très médiocre de leurs produits (3\, les vignobles 
étaicnt autrefois nombreux dans le Perche et la Basse-Nor- 
mandie, parce qu'il fallait du vin et que l'absence de communi- 
cations empèchait nos ancêtres de s’approvisionner ailleurs. Les 
prêtres dans les paroisses et les monastères en avaient pour la 
messe un besoin absolu. Possesseurs de vastes domaines, les 
seigneurs en consacraient une partie à la culture de la vigne. 
Elle fut moins nécessaire aux pauvres depuis le XIT° siècle, car 
l'usage du cidre commençait alors à se généraliser (4). Aussi, 
bien que les vignes normandes aient éprouvé toutes sortes de 
vicissitudes à partir du Moyen-Age et diminué depuis lors 
d'une façon progressive (5), elles ne furent complètement 


(1) Je dois plusieurs de ces indications à mon excellent ami, M. l'abbé 
Richer, aumônier à la Providence d'Alençon, ancien curé de la Rouge. 

(2) Ch. MaRTINS, Météorologie de la France dans ParniA ; A. DE VAULA- 
BELLE, Physique du Globe et Méléorogie populaire, p. 251. 

(3) « Pour les vins qui croissent près d'Argences et en quelques lieux 
« vers Auranches, ils sont si verds qu'on leur préfère le colinhou que les 
« Cauchois tirent des vignes attachées à leurs arbres puisque le proverbe 
« des anciens disoit : 


Le vin trenche boyau d’Auranches 
Et rompt-ceinture de Laual 

A mandé à Renaud d’Argences 
Que Collinhou a le gal. » 


DumouiN, Hisloire de Normandie, p. 7. V. encore Annuaire de l'Orne, 
pour 1808, p. 156. 

(4) L. Duva, Essai historique sur le Cidre et le Poiré. 

(5) L. DELISLE, Études sur les conditions de la classe ugricole.. au 
Moyen-Age, p. 419 ; Annuaire de l'Orne, pour 1808; Almanach du Cultiva- 
teur pour 1853. 
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supprimées que vers le milieu du XVIII: siècle (1). C'est en 
effet, à ce moment que l'on ouvrit en France de grandes voies 
de communication qui donnèrent à l’industrie et au com- 
merce intérieur un développement considérable. La route de 
Paris au Mans par Mortagne fut construite en 1736, celle d'Or- 
léans à Saint-Malo par Alençon, {routes de Mamers et de Bre- 
tagne), en 1750, et à la même époque celle de Bordeaux à Rouen 
par Tours, Le Mans, Alençon, Sées, Nonant, Gacé, Monnai (2). 
Ces voies ayant mis notre pays en communication facile el 
rapide avec le Maine, l'Anjou, la Touraine, le Bordelais, la 
culture des vignobles fut abandonnée, car on pouvait alors rem- 
placer aisément la piquette qu'ils donnaient par des vins exquis 
et salutaires à cet âge d’or où les progrès de la chimie n'avaient 
pas encore appris aux fabricants la manière de les frelater. 


A.-L. LETACQ. 


(1) La fabrique de Bellème possédait à Vaunoise en 1685 des vignes qui 
lui fournissaient le vin nécessaire aux messes et de plus elle en vendait à 
des particuliers; elle payait un droit d'entrée de 3 1. 19 s. par pipe. — 
Comptes de fabrique de Bellème (1685). — Notes de M. l'abbé Richer. 


(2) CAUVIN, Statistique de l'arrondissement de Mamers (1829). 


Le Marquis de CHENNEVIÈRES 


ET LES 


Sociétés d'Histoire Normande et Percheronne 


MESDAMES, 


MESSIEURS, 


Notre Société, comme son nom l'indique, poursuit dans ses 
travaux un double but : l'étude des monuments anciens de notre 
région, et la mise en lumière des événements remarquables dont 
cette région a été le théâtre. 

L’archéologie, par la voix autorisée de M. le Président (1), 
vient de faire entendre un éloquent appel pour la conservation 
de ces précieux vestiges d’un autre âge, qui s'élèvent de toutes 
parts sur cette terre du Perche : monastères aux cloîtres mysti- 
ques, puissantes constructions féodales, églises d'ornementation 
et de structure primitives, gentilhommières d’une époque plus 
récente où la nécessité de la défense commence à s’effacer devant 
le désir d’un confort plus luxueux. Ces œuvres d'une civilisation 
naissante, adaptées à des mœurs très différentes des nôtres, 
fidèles témoins de Ja vie intime, des aspirations de nos ancètres, 
preuves de leur bon goût et du sens esthétique de notre race, 
gages d'une générosité inépuisable dans la manifestation de leur 
foi, ne sont-ils pas vraiment comme un patrimoine d'honneur 
confié au respect et à l’amour de leurs descendants ? 

Quand aux savantes recherches, comme celles qui viennent de 
vous ètre communiquées, elles ont un but non moins élevé: 
celui de vous faire apprécier davantage le pays qui en a été 


(1) M. Henri Tournoüer. Discours sur la protection des monuments 
ornais. 
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l'objet. Or cet attachement au sol natal, le culte de ses souve- 
nirs, l'étude patiente de son organisation, de sa vie politique, de 
ses institutions particulières, des faits intéressants de son his- 
toire provinciale, qu'est-ce autre chose qu'une manifestation, 
d'ordre spécial sans doute, mais néanmoins très haute du noble 
sentiment qui se retrouve dans toute âme généreuse, je devrais 
dire dans tout cœur français, l'amour de la patrie. 

Comme à ce double point de vue, assez a été dit et bien dit, 
j'ai pensé, qu'au lieu d'apporter en ce moment à l'œuvre com- 
mune l’appoint de mes investigations dans le passé, il y aurait 
variété à vous ramener à une époque moins éloignée, vers des 
figures plus familières, des noms plus connus de tous. Ne 
convient-il pas d’ailleurs de rendre aujourd'hui un hommage 
mérité à ceux qui ont été les initiateurs de ce mouvement dans 
notre pays du Perche, d'indiquer sommairement comment ils 
ont pu conduire leur projet jusqu'au succès final. 

Le ? juillet 1874, dans une réunion solennelle tenue à Rouen, 
notre maître à jamais regretté, Léon de La Sicotière, s'adres- 
sant à ses collègues de la Société de l'Histoire de la Norman- 
die, leur parlait du Perche et surtout de ses historiens (1). Bar 
des Boulais, les deux bellesmois René Courtin et Gilles Bry de 
la Clergerie, Simon Leforestier, curé de Saint-Jean de Mor- 
tagne, Delestang, Patu de Saint-Vincent, et d’autres plus 
modernes, voyaient tour à tour leurs travaux exposés et dis- 
cutés devant une assemblée très compétente. 

Arrivé au plus populaire de nos chroniqueurs, celui dont le 
pays de Regmalard peut être justement fier, l'abbé Fret, né à 
Bretoncelles en 1800, l’orateur « voudrait s'arrèter devant la 
« figure originale de cet enfant du Perche, qui l'aima d'un 
« amour plus que filial, pour dire ce qu'il fallut de courage 
« et d'héroïques efforts à lui, pauvre prètre de campagne, sans 
« livres, sans manuscrits, sans bibliothèque publique ni archi- 
« ves à consuller, pour arriver à publier ses Antiquités et Chro- 
« niques Percheronnes, et une foule d’autres opuscules moins 
« importants (2). » C'est avec grand plaisir, qu'ici dans son 


{1} De La Sicotière. Coup d'œil sur les historiens du Perche. Discours 
lu à la séance générale de la Société de l'Histoire de Normandie, le 
2 juillet 1874. Rouen, Henri Boissel, 1874, in-8°, 20 pages. 

(2) Jbid. page 16. 


Le Marquis de Chennevières, par le Harivel-Durocher 
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pays, et l'année du centenaire de sa naissance, nous redisons cet 
éloge décerné à un homme qui a continuellement travaillé et 
beaucoup produit, avec peu de moyens, dans une vie relative- 
ment très courte, souvent paralysée par la maladie, mais 
dévorée surtout par l’incurable mélancolie de son isolement 
intellectuel. Ses travaux sans doute n'ont pas toute la valeur 
scientifique, l'originalité, la sûreté de critique que l’on serait en 
droit d'exiger à notre époque. Ils gagneraient à être présentés 
sous une forme moins verbeuse, dans un style plus exempt de 
recherche, mais n'oublions pas que ce sont là surtout des défauts 
du temps. Le modeste curé de Champs gardera le mérite très 
grand d'avoir le premier répandu dans notre Perche le goût des 
choses de l’histoire locale, d'avoir réussi en partie à satisfaire 
cette curiosité qu'il éveillait dans l'esprit de ses contemporains, 
el cela à une époque où ce genre d'études était loin d'être 
apprécié et surtout pratiqué comme il J’est aujourd'hui. 

Mais quelque fut la valeur personnelle de ces divers historiens, 
tous jusque-là avaient travaillé isolément : nul n'avait songé à 
recruter autour de soi des collaborateurs et surtout des conti- 
nuateurs d’une œuvre aimée, afin de leur communiquer le goût 
et le zèle de ces études qui apportent à ceux qui s'y livrent de si 
douces jouissances, pour les aider par l'expérience acquise, et 
permettre aux plus humbles de grossir par leurs efforts le trésor 
des connaissances communes. 

L'idée première de ce groupement fut émise chez nous par le 
marquis de Chennevières. 

En 1874, sortait des presses de la première imprimerie éta- 
blie à Bellème (1), une charmante fantaisie en deux volumes, 
que maintenant vous chercheriez en vain à l'étal du libraire, 
comme dans le casier d'un bouquiniste des quais : les Mémoi- 
res de l'Académie de Bellesme. La première page — j'avertis 
qu'ici je cite textuellement pour ne pas m'attirer d'avanie du 
côté de Mortagne, — nous apprend qu’ « à Bellesme, antique 
« Capilale de la province du Perche ; s’est constituée une Acadé- 
« mie ayant pour titre: Société d'histoire percheronne et 
« d'agriculture. » Le Président était un M. de Saint-Santin, 


(1) La première imprimerie fut établie à Bellème, en 1873, par M. E. Ginoux, 
fils, précédemment imprimeur à Laigle. 
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d'après une photographie du Frère A médée, directeur de l'École libre de Bellème 
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pseudonyme très transparent, et le programme, celui-ci : « On 
« traitera en séances : d'Yves de Creil, de Robert Talvas, dit 
« le Diable, de Blanche de Castille, la feue reine, des Rotrou 
« de Nogent, — comme vous le voyez, on ne laisse rien à Mor- 
« tagne, — et encore, de la Pierre Procureuse, de l'amélioration 
« de la race chevaline, de la propagation des écrevisses, de 
« Pierre de Fontenay, l'ami de Henri IV, de dom Zozime, fils 
« d'un bourgeois de Bellesme, qui succéda à Rancé dans le 
« gouvernement de la Trappe, du drainage, de la sylviculture, 
« de la Fontaine de la Herse, etc., etc. » Que de fécondité en 
perspective, et pourtant croyez que j'en passe et du meïlleur!!! 

Pour un moment l’ingénieuse fiction sembla devenir une réa- 
lité. En effet, quatre ans plus tard, le 24 septembre 1878, se 
fondait véritablement à Bellesme la Société Géologique, Agro- 
nomique et Archéologique du Perche. 

A la première séance on constitua Je bureau. Ce fut un peu 
comme à la République d'Haïti, où tout le monde est au moins 
général, la plupart des nouveaux académiciens eurent une fonc 
tion dans ce bureau. Cependant trois sociétaires furent réservés 
à seule fin de composer une assistance digne en face de l'Etat- 
Major : songez qu'ils étaient onze en tout. L'institut bellesmois 
se divisa néanmoins en cinq sections : la géologie, la botanique, 
la chimie agricole et l'hygiène publique — c'était la section du 
médecin et du pharmacien, — l’agriculture et enfin l’archéo- 
logie. Comme vous le voyez, l'archéologie venait en dernière 
ligne : elle s'en vengea en accaparant tout le premier bul- 
letin (1). Le second ne parut jamais. Dans la chaleur du pre- 
mier moment, la société avait voté d'enthousiasme l'obligation 
pour chacun de ses membres de composer chaque année un 
mémoire ou un rapport sur les matières du programme. 

Quand il fallut s’exécuter, l'ardeur n'était plus la mème : ce 
fut la mort de l'académie de Bellesme. Toutefois l’idée qui 

(1) Ce bulletin qui sortait des presses de l'imprimerie E. Ginoux, à Bel- 
lême, contenait 80 pages in-8°. Il se composait d'un Exposé par M. Paul 
Bizet, président, d’une lettre de M. de Chennevières encadrant des notes 
de Bernardin de Saint-Pierre sur un voyage dans le Perche et à la Trappe, 
en 1775. Venait ensuite une lettre du sieur Jousset à M. le marquis de Chen- 
nevières sur des questions d’agronomie et d'hygiène populaire. Enfin une 
étude du même, intitulée : Un rien d'histoire percheronne. Ce bulletin 


unique de la Société géologique agronomique et archéologique du Perche, 
est devenu une rareté. 
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l'avait fait naître était une idée féconde, elle devait lui survivre 
et porter bientôt des fruits. 

Reprise à quatre ans de là, elle faisait se constituer sur de 
plus larges bases notre Société Historique et Archéologique de 
l'Orne. Son programme d'étude proposait l'histoire et les monu- 
ments de la vaste région comprise autrefois dans les limites de 
la généralité d'Alençon. Elle ne devait plus seulement se recru- 
ter parmi les lettrés d’une petite ville : il était fait appel à tous les 
hommes s'intéressant anx grandeurs passées de notre province. 
Philippe de Chennevières répondit des premiers à cet appel (1), 
ralliant avec lui ses collaborateurs les plus actifs de l'éphémère 
société bellesmoise : Paul Bizet, véritable maître en paléonto- 
logie, l'un des membres les plus laborieux des sociétés Géolo- 
gique et Linnéenne de Normandie; notre bon vieux docteur 
Jousset, l'infatigable chercheur dont les nombreuses publica- 
tions sont aujourd'hui avidemment courues par nos biblio- 
philes. 

Quand parut à son tour ce précieux recueil des Documents 
sur la Province du Perche, que l'on devrait retrouver à la place 
d'honneur dans toutes les bibliothèques de notre pays, nous 
nous rappelons encore avec quelle estime et quelle biénveillance 
communicalive Philippe de Chennevières nous parlait de cette 
initiative de ceux qui pour lui étaient des jeunes, car selon la 
parole de M. Henry Roujon, le directeur des Beaux-Arts, 
« malgré son culte du passé, — ou plutôt même à cause de ce 
culte, — M. de Chennevières songeait à l'avenir, il aimait 
ardemment la jeunesse (2) ». 

La Sociélé scientifique Flammarion d'Argentan fut soutenue 
et encouragée par lui, et plus tard il a donné le précieux secours 
de sa collaboration à la Revue Catholique de Normandie (3), 
qui semble aujourd'hui se désintéresser complètement de notre 


(1) Bulletin de la Société Historique et Archéologique de l'Orne. Année 
1882, page 73 et suivantes. Lettre de M. le marquis de Chennevières à 
Monsieur Léon de La Sicolitre, sénateur, président de la Société Historique 
et Archéologique de l'Orne. 

(2) Discours prononcé par M. Henry Roujon, directeur des Beaux-Arts, 
aux obsèques de M. le marquis de Chennevières. Revue Normande et Per- 
cheronne, 8° année, page 134 et suivantes. 

(3) Ph. de Chennevières. otre clergé gourernant ses artistes. Revue 
catholique de Normandie. 11, 1892, p. 464-476. 
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Saint-Santin. — Le Pavillon et la Bibliothèque, d'après une photographie de M. Levayer. 
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département bien qu'elle doive en grande partie son existence à 
l'activité de notre confrère M. l'abbé Barret. 

La Revue Normande et Percheronne, fondée en 1892, par 
M. Louis Duval, revendiquait naguère M. de Chennevières 
« comme un de ses parrains, et comme un de ses amis les plus 
dévoués (1) ». 

Ce fut le 9 octobre 1890, qu'il donna à notre Société le der- 
nier et peut-être le meilleur témoignage public de sa sympathie. 
Pour lui, depuis longtemps déjà, les années faisaient sentir leur 
poids. Sans doute il avait gardé cette physionomie vive et 
douce, le feu du regard que tempérait un air de bienveillance 
parfaite, mais la maladie avait ployé sa haute et belle stature, la 
souffrance le retenait presque toujours confiné au milieu de ses 
livres, feuilletant ses magnifiques collections. 

Ce jour-là, il fit un suprème effort pour venir à Mortagne 
prendre part active à la véritable fête de famille que les travail- 
leurs ornais avaient préparé à leur chef et doyen vénéré, son 
vieil ami Léon de La Sicotière, digne prélude de la solennité 
grandiose qui réunissait le mois dernier, à Alençon, toutes les 
sommités de la région. Perche et Canada, tel était le titre, sous 
lequel figurait au programme de la séance, l'une de ces cause- 
ries aussi remplies d’érudition que pétillantes de finesse pari- 
sienne et de bonhommie normande qui sont le charme original 
de toutes les œuvres de Philippe de Chennevières (2). Après 
avoir intéressé l'auditoire à la part prépondérante qu'eurent nos 
ancêtres percherons dans la fondation et l’organisation de la 
Nouvelle-France, ce fut avec une patriotique et vivante émotion 
que son âme chevaleresque flétrit ces plats valets de la Pompa- 
dour, auteurs du honteux Traité de Paris, Voltaire courtisan 
éhonté de nos vainqueurs Prussiens, triste insulteur de nos 
frères Canadiens et de l'héroïque Pucelle, la plus haute incar- 
nation de la patrie française, que tous les partis acclament 
aujourd'hui et que le monde entier nous envie (3). 

Cette réunion de Mortagne fut vraiment « une journée inou- 


(1) Revue Normande et Percheronne. Année 1899, n° 2, page 65. 
(2) Ph. de Chennevières. Perche et Canada. Bulletin de la Société Histo- 
rique et Archéologique de l'Orne. Tome TX, pages 438-427. 


(3) L'abbé A. Desvaux. Les études historiques au Perche, en 1890. 
Bellèême, G. Levayer, in-12, 1890. 
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bliable » au milieu de toutes les autres assemblées de la Société 
Historique et Archéologique de l'Orne. Pour la dernière fois, 
tous ceux qui avaient été nos maîtres et nos guides se trouvè- 
rent réunis avec leurs disciples et les adhérents de la première 
heure. Hélas ! dix ans après, combien ne sont plus là ! 
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Chapelle funéraire de la famille de Chennevières, par Le Harivel-Durocher 


Ne vous souvient-il pas, Messieurs, de l'effet produit par la 
poésie enchanteresse de ce pauvre Ernest Millet. Quel charmeur 
il fut ce jour-là ! Tout en lui révélait l'artiste : l'éclair de ses 
grands yeux, la noblesse de l'action, la mélodie de la voix. Sous 
bois désignait au programme une rèveuse pastorale, s'inspirant 
de l’adage de Saint-Thomas d'Aquin : Anima est quodam- 
modo omnia (1). 


(1) Ernest Millet. Sous Bois. Bulletin de la Société Historique et Archéo- 
logique de l'Orne. Tome IX, page 481 el suivantes. 
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Le poète chanta dans une exaltation fébrile, son rythme était 
magique d'harmonie, l'auditoire fut soulevé au-delà de toute 
expression. C'était hélas le chant du cygne. La phtisie inéxora- 
ble s’avançait à grand pas dans son œuvre de destruction. Quel- 
ques jours plus tard, il allait demander au climat du Midi une 
guérison que ses amis voulaient espérer encore, el le 27 mai, 
nous suivions douloureusement son convoi au cimetière d'Alen- 
çon. Là devant son cercueil, Fernand Angerand donnait une 
voix à nos larmes. Depuis, trop de silence s’est fait sur cette 
tombe prématurément ouverte. On se promettait alors de 
réunir l'œuvre éparse de ce poète plein d'avenir et mort à 
27 ans ! Puisse après dix ans, cette évocation d'une mémoire 
très chère, provoquer une réparation ! 

La mort de Millet inaugurait pour nous une longue série de 
deuils. M. de La Sicotière disparaissait le 25 février 1895, et 
quel vide il laissait parmi nous ! Le 9 septembre 1896, c'était le 
tour de Gustave Le Vavasseur, sur lequel il faudrait trop dire 
pour en dire assez. L'année suivante nous enlevait le marquis 
de la Jonquière, puis l'abbé Rombault, dont Flurentin Loriot a 
fixé la figure calme et austère dans une esquisse originale qui 
semble s'inspirer des fresques éminemment hiératiques d'Hippo- 
lyte Flandrin (1); enfin Gérard de Contades, l'érudition sans 
bornes présentée avec toute la distinction du gentilhomme, 
Eugène de Beaurepaire, l'informateur toujours renseigné, type 
de la parfaite courtoisie. 

Toutes ces âmes d'élite. épurées par les actes suprèmes du 
chrétien, sont parties pleines d'espérance vers l'Idéal qu'avait 
entrevu leur foi, précédant ou suivant de près dans la tombe 
Philippe de Chennevières, qui lui-mème achevait doucement de 
mourir, le 1°" avril 1899. Comme l'a justement écrit une main 
amie, « le Perche est en deuil à son tour, et sur cette tombe 
qui lui appartient, il verse des larmes de regret et de souve- 
nir (2) ». 

Des orateurs officiels et des journalistes de renom, MM. Henri 


(1) Ch. Florentin-Loriot. De venerabili Romboaldo. Tirage à part d'un 
article inséré dans le Bulletin de la Société Historique et Archéologique de 
l'Orne. Tome XVIII. 421-436. 

(2) M. IT. Tournoüer. Le marquis de (hennevières. Documents sur la 
Province du Perche. Page 226. 
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Roujon, Lefèvre, Claretie, Drumont, Fourcand, Ponsailhe ({) et 
les autres lui ont rendu l'hommage que réclamaient la haute 
situation d’un membre de l’Institut de France, directeur hono- 
raire des Beaux-Arts, plus encore la grandeur des services 
rendus au cours de sa féconde administration. Une étude fidèle 
sur les origines, la vie et les œuvres de Philippe de Chenne- 
vières nous fut alors donnée par M. Louis Duval (2); M. Tour- 
noüer mit en lumière son caractère dominant, ce qu'on trou- 
vait en lui au plus haut degré, « cette bonté inaltérable, cette 
« amabilité qui allait à tous, reflet d’un cœur d'or, qui se don- 
« nait tout entier, sans rélicences, sans réserves (3) ». 

A moi, enfant de son pays d'adoption, honoré de son amitié 
dès mon enfance, plus tard encouragé par lui dans ces travaux 
auxquels il m'avait pour ainsi dire initié, la mission m'échut de 
redire à ce moment, combien il avait mérité de cette ville de 
Bellesme qu'il aima toujours d’un amour vrai et constant, qu'il 
eût voulu conserver digne en tout de son brillant passé et de la 
prépondérance qu'elle tient dans notre histoire (4). 

Aujourd'hui qu'après dix ans, la Société Historique et Archéo- 
gique de l'Orne revient enfin tenir ses assises sur notre terre du 
Perche, n'est-il pas juste d'évoquer à nouveau le nom de celui 
qui est notre gloire à nous. Alençon et Argentan ont vu couler 
dans le bronze et élever sur le granit un monument durable à la 
mémoire de leurs illustres fils Léon de La Sicotière et G. Le 
Vavasseur. Pourquoi notre reconnaissance et notre admiration 
ne se manifesteraient-elles pas par un témoignage analogue. 
Une initiative autorisée, n'en doutons pas, surgira de cette 
enceinte, son appel sera entendu et la postérité verra associés 
dans un commun triomphe, comme ils l’ontété dans le travail et 
l'amitié l'historien, le poète, et l'artiste qui ont tant honoré 


notre pays devant la France entière. 
Abbé A. DESVAUX 


(1) À la suite de cet article sur Le marquis de Chennevières, M. Henri 
Tournoüer donne une indication bibliographique aussi complète que possible 
des discours et articles parus à l'occasion de la mort de M. de Chenne- 
vières. La bibliographie de ses œuvres avait été préparée par M. le comte 
de Contades qu'une mort prématurée a empêché d'exécuter son dessein. 

(2) Louis Duval. Philippe de Chennevières-Pointel. Revue Normande et 
Percheronne. Année 1899. Pages 65-75, 129-136. 

(3) Henri Tournoüer. Le marquis de Chennevières. Ut supra. 

(4) L'abbé A. Desvaux. Le marquis de Chennevières. Dernier hommage. 
Journal Le Bellémois, n° du 13 avril. 
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